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HISTOIRE 



D'ELISABETH L'ANGLETEME 



LIVRE PREMIER 



L'hialoire, ses eondilions, sca finspignenifiils. — Jane ISrey. — llaric Stuart. 

— Ëliubelh, uns femme i't.lM. — Su naissance, son Laplf^me. — Pré- 
dielloQ de Craiimer. — Supplice d'Anne Bole^n. — Ëlisnbelb. — Thomas 
Seymour. — Courtney. — Blorl de HenrL Vlll. — Morl d'Éilouard VI. — 
Avânement de Jane Grej. — AvénemenE de Ilarie Tudor. — Ëtisabelh 
reléguée à U Tour. — Robert Dudlc; i la Tour aussi, voisin d'ËlisabeUi. 

— Somnis^QD de U princesse. — TrunsTéréo au chAleau de Woodslock. — 
Arrivée de Philippe d'Etpagne ta Angleterre. — Son loaringe aiec Msrie 
TudoT. — QardiDer- — La cardinal Polui. ~ L'Anglelerre restituée aa 
saint-Bléga. — Bigueius.CDiilre le prolesianiisine. — Porlralls par Ica 
ambarasdeart véniltens : llarïe Todor, la priacesse Ëlisalieth, ÔiarleS' 
Qulnl, Philippe d'Etpagne. — Le prince protège ^Isabelh. ~ Chlteau do 
Hatfield imS). — D^H de Philippe. - NauieileE persécullons. — 
Roger», Sanoder» et Tajlor. — Bldlejr. — Laiimer. — Tiiomas Cmniner. 

— Sou abjuration, son i«morda. son ciiHation. — Speetaetes. — Sackville 
compose Geriodia. — CoinbalB d'ours et '\s diieae ù llaineld. — . Bals 
splendidra. — Chasser féodEile?, — Klisiibflii recueillie et sludïeuse. — 



L'histoire est une terre inconnue et confuse, ofi l'on s'avance 
an milieu du brouillard et ob l'on ne s'oriente que peu à peu. 
Si vous êtes laborieux, hardi et sincère, si vous plaisez k la 
muse de ces contrées toutes semées de pièges et de labyrinthes, 
cette mtise austère que les anciens nommaient Clio et que les 
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modernes nomment la Science, gnideni \'os pas ïncfi'lains et 
vous donnera )e sens nouveau des vieilles origines. 

Après Jane (Irey, après Marie Stuart, Èlisàbelli m'a préoc- 
cupé. Entre une femme de grire et de vertu rl une. femme de 
feu et d'enctiaiiliment, il y a une femme d'Klat que j'ai ren- 
contrée plus d'une fois i;t que je ne saïu'ais passer sous silence, 

Élîsabeth ne roe charme pas, mais elle m'impose et m'inté- 
resse ; car elle a formé un peuple, organisé un gouvernement, 
créé une marine et fixé une religion. C'est une Sémiramls 
chrétienne. Je l'aborde donc avec un attrait sévère. Il ne 
s'agit plus ici de Jane Grey, ni de Marie Stuart, ces princesses 
auBÛ séduisantes que tragiques; non. JEUie Groy a beaucoup 
aimé, Marie Stuai-t a beaucoup aimé et beaucoup péché ; l'une 
et l'autre ont beaucoup soufTerl, Elles ont senti le désespoir 
dans leur -Xma et la haclie mu- leur cou. Jane est une Iiéraîne 
du devoir et de h leudre^.-o, Marie une héroïne du caprice et 
do la Kli.-abeth, elle, cA une livroiiie ilu Fcrptro. 

surtout ivL;iié. 

Peul-êtro péiiéli'erons-iiuus, soua sou rûle jnajeilueiix, celle 
fille de Henri Vlll, et reslituerous-nous, à force d'étude, ce 
personnage otiiciel ! 

Ne rien aJIirmcr sans preuve, ne rien imaginer de chimé- 
rique, tout examiner, tout peser au poids de la conscience, 
puis rficenfer avec vérité : telle sera notre loi. J'ai tâché de 
m'y conformer dims Jane Grcy et dans Marie Sluart; j'avais 
à me défendre de l'amour. J'essayerai de ne pa? fausser non 
plus Elisabeth ; j'aurai parfois fi me jîardei' de la. haine. Je 
réussirai, j'espère, à tenir la balance dniitp, ui'i'Iaiil dès long- 
temps appliqué h. transformer. en habitude moti idéal qui est 
la justice. I.a justice devient, par la pratique attentive, une- 
seconde nature; elle devient pour l'historien, comme pour 1» 
magistrat, une fdjreduceenr toujours frémissante. 

Il j a d£s Cacullée diverses : il y en a de brillanles, il y en 
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A de solides. La spontiiitéitiJ, la vivacité, le mouvement, 
rinspiriitioji, nous altircnt par une soudoine tSIectricité; mais 
la rélk'xiun, 1^ doii du l'idùu nette, la sagacité et l'étenduo 
■de l'inlelligcnce ont aussi leur originalité lumineuse. Il ne 
faut dédaigner aucune de nos puissancea intérieures, 

filisabeth qui donna son nom & son ^ëde, k où point qu'on 
ne dit pas seulement le rtigne, mais le àëcle d'Ëlisabetb, ent 
en partage une haute raison qui domina tout autour d'elle et 
(|Ui la domuia clle-mâme. Celle raison uidee du caractère et 
-consacrée a uu vaste gouveruemenl. celle raison sans cesse 
active et de plus l'ii pitis judicieuse par la lorce de 1 cïpe- 
nence. eue r.u-iim i mi.-^viiuii, robuste, iii)pi:rturLiai)li;. inniais 
en delaul. .-i dk ii (iu eue an jve prcaquf^ dans lus ^piieri':j du 
pouvoir a i iiiraiiiibiiite, ceue raison tre*pijunii\e el Ires- 
cultivéo est, à travers les bumeura fiuitasqucs et parfois 
atroces, le trait dislinctif et en quelque sorte tout le génie 
d'Êlisabeth Tudor. 

Uaïu'e^Ë u eiie-meiiie, «gaie, itnposa&Ui, eue aura la pny- 
àonomie de la royauté autant qu'elle en a l'âme. Cette fenune 
n'est pas une femme, c'est une reine, la reine incomparable 
qui se euflira toujours !t elle-mSmc. Elle no (juillern point 
Saha cl n'ira jamais à nul Salomon. Elle sci'a incicpËiidantc 
de tout liomme, de tout prince. Elle aspirera au lilro un peu 
lùmi'u'aii'i; de la i-cino licrge. lîlli; foiidci'a l'auLurilé suprême, 

1,1 iiiudi'iiili'iir, iiiiir.:j,i.uL d:iiL- un indissolulik; uœud ia souve- 
raineté Iciiip'i relie et la souveraineté Mpii'ituelie qui consiituenl 
le plus absolu des gouvernements, te gouvernement d'ËlieabeJJ). 

Retracer celte reine superbe, c'est reliacor rAnglelence 
elie-méme h son moment décisif. Commençons donc sans 
prévention, avec une équité Ecmpuleuse. Aussi bien, malgré 
des réserves indispensables, cett« princesse que son hypo- 
crisie ceint d'un nuage, au milieu même de l'auréole de sa 
gloire, mérite d'être racontée et dévoilée dès le berceaU. 
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Née, le 7 septembre 1533, à tireenivicli, dans l'atmosphère 
orageuse des passions et de la politique, Élisabeth Tut bap- 
lif^c le 16 du même mois, en grande pompe, à l'abbaye de 
Westminster. 

Le corUge de l'enfant royal était éblouissant. Le lord 
maire y étut mèlâ. Les ducs de SuSblk ^ de Norfolk bril- 
laient au premier rang, l'un avec sa baguette de grand 
maîti-e, l'autre avec son bàfoii de comte maréchal. Tout ce 
qu'il y avait de plus illustre les suivait. Ues barges splcndïdes 
traiisiiortèrtiit la cour par la Tamise de Gieenwicli à West- 
minster, Le chemin, de. la rivifere à l'abbaye, était recouvert 
<]e t:>]>is magniliciiies. Les Heurs de tous les parcs et de tou« 
\i-> j;irdins lie I.niirircs furent elTeuillées ce' jour-l!k hors de 
l'Église et dans l'église. 

La petite Elisabeth, enveloppée d'un manteau de velours 
rouge bordé d'hermine, fut confiée aus bras de la duchesse 
dou^rière de Norfolk, sa bisaïeule, qui était marraine avec la 
marquise de Dorsel, l'aïeule de Jane Grey. Le parrain était 
Cramncr. Ce fut Stokcsly, évéquc de Londres, qui baptisa la 
princesse. Les fonts étaient d'argent massif. Un dais mobile, 
suspendu au-dessus de la tète de l'enfanl, se diîplaçait 
mesure, réglant ses plis sur les pas de la douairière de Nor- 
folk. Il fiil Imiu prfs des fonls par le vicomte de Kocheford, 
par inrd lluwcy, par les lords William cl Tliomas Howard 
qui otaieiil h'crcs. Henri, coinle d'F.ssex, leiidil les bassins 
en or. et Henri, marquis de Dorstt, la balièrc ornée de pii^r- 
reries. Le cierge de cire blanche était dans la main de Wil- 
liam Courtney, marquis d'Exeter, dont la mère était tille 
d'Édouard IV. 

Quand le hérault de la' Jàrretiëre eut annoncé que > la haute 
et puissante princesse Élisabeth était chrétienne par la grâce 
du bapléDie, ■ et que Henri YIH eut déposé un buser siir le 
front de sa fille, Gnuimer, le parrain de la princesse, la 
bénit. 
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Shakspeai'n a mis sur les Ifevres do l'arclievûque le charbon 
. de feu. et voio quelques iiencs de la prophétie que le poète 
attribue au prélat : 

* Élisabelh sera, — mais parmi ceux qui vivent aujour- 
■ d'bm. il en est peu qui verront bnller ses vertus, elle sera 
'■ le modèle de tous les princes de son temps et de tous ceux 
« qui leur succéderont. Iji sagesse visitera celte âme pure. 
• L II t I I I t 1 do- 



= n I [Il I 1 p t - 

< [i I I 1 q I ra plantés t 

' cli.ii.i"-. .1 -I - \uMii.- <U'~- riiiitiqucs de paix. Dieu sera 
. co 1 1 II t 

t Cette eijfant. pour le bonheur de 1 Angleterre, atteindra 

• un long âge. Beaucoup de jours luiront sur elle et clic les 
> signaleratous par desbienfaits. Hélas! Plût à Dieu que mon 
» regard ne pénétrât pas plus loin ! Mus elle doit mourir, il 

• ■ le Taut : il Taut que le ciel la possède. Elle mourra vierge. 

• Elle pa.ssGra sur la terre comme tiii lis sans taclip, et l'uni- 
. viTS sfiydr.il,- li^ dfiiiil! , 

Viiil'i ih- l:i lii'^ I !ij-ti ^:n' |)rul les eiiiiirmitcr b, la 

lioi'pir, p^iTi'i: qu'illi'- !\ip| .ellnit , ^iiniii l.i lelti'i', du moins le 
scii< tii-.-i'\iii:l de w (|ui lut dii par Cr;.iimc]'. 

Aniio lluli'vn dwii-iit ÔIre h: iiQurrici; du -si lille; iiKii^ 
Ilinri Mil. par un (-'^uUw; ûi- volupté, s; refusa. Cclti- 
mùrc ne put qu'allaiter de leiidressc cl d'un premier senti- 
ment des choses la petite princesse qui était fort précoce. 
Bientôt l'enlant ne rencontra plus dans les palais de son père 
la reine foudroyée. C'est h la Tour qu'on la mena et qu'Anne 
captive redoubla ses caresses k celle qui allait la perdre si 
tragiquement. Ëlisabclli ne compreimit pas. (Jii soir enfui, on 
Tarracha aux étreintes de sa mère qui la serrait plus étroi- 
tement que de coutume, et, le lendemain, la tête qui s'était 
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Ëiisabetu n'avait plus de mere. Henn fin, qui avait lait 
Mane. sa iiiie auée. orpneiine par m repudiaiion de Cathe- 
rine d Aragon. ut Énsabem orpheline aussi par le meurtre 



■ influence ae venusiniDuaiaue. passaiidune consteiiauon de 
Bon demi-zoaiaauc aoniCRtique a ane antre oonsteiiatioo. 

Peu de («mus aorùs son baolâme. Ëlisaboth fut déclarée 
par un acip du pariemeni et prociaraee à son de irompe dans 
imt le ro\'niime nnn^^esse de Galles, liane avant été depouiiiee 
lie ce uiro, comme issue a un mariage incestoeui. lui écartée 



bâtai 
remp 



aoire cnangement. ii lut statue que. dans le cas au aécÈs 
a Ëdonard Ti sans postérïlË. Marie profitenut de son droit 
d'aînesse et orimernit Rlisnhrlh. 

Enfin, FousMarinjc parlomciil awcmblé, lo lOoctobrc 1 55.1, 
jugea nul le divoreo do llcnn VMI et de Callirrinr d'Ara!,-oii, 
père cl mfre de la reine. De cet aetc du parlement qui infir- 
mait Je mariage d'Anne' Bolein, ressortait solennellement la 
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déclléancp de )a princesse Élisalictli plus que jamais, hitanie. 

llRUivusrment. en di^pit de la fiiduiie, l'ilc e>il ie don du 
se fuire des amies tt pres([(iu des pro\ iduiici-'s, du tus luarùlrcB 
et de ses gouvernantes. Elle écrivait de jolis bilielsaus femmes 
successives de son père. Et lui, le roi, elie ie cajolait avec 
beaucoup d'art. Elis perçut sar Ini tanUt une persoasiOD, 
tiUitdt un ascendant. Il lui trouvait de l'e^rilet de rintelPi- 
goice. Elle flattait son amour-propre. • C'est une enfant fort 
« avancée, mandait lady Brian à lord Crorntvcil dans une 
« lettre de 1537, Les dispositions de tcfle pi;tite 111b de quatre 
• ans sont Inllemcnt aimables, ipie je n'en ai jamais rencontré 
" de pareilles dans ma vii'. Ou*; Dieu kii conserve la sanlé ! 
II J'espi^re qu'aux l'èles proeliaines, s'il plaît au roi de la faire 
u venir pour un jour ou dwn, elle se comportera d'une 
t manière convenable h. la dignité de SaMajostéotà la sienne. 
« Ensuite elle reviendra prendre son régime simple et calme. » 

La princesse était alors au château de Hounsdon prfes' de 
Londres. Elle y grandit en science et en sagesse. Â la mort 
de son père, en iShT, elle avùt quatorze ans. Ëdouard, qui 
devînt rot, n'en avait que dix, l'âge de Jane Grey. 

Cette Jeune cour, en dehors des ambitions terribles de la 
politique, fut une académie crudité, littéraire et rclii;ieu?û. 
L'Angleterre se modela par l'éducation vigoureuse de la 
renaissance sur l'aristocratie. Il y eut surlonl le inoLivement 

génies transcendants, .Slial;-;i)t;arc el liacor), pour rilUisIralioii 
incomparable du plus grand règne fulur do l'Ile sous nne 
femme. 

Élisabetli, qui devait être cette femme, fut une des raei'- 
veillcs de la cour d'Ëdouard. Elle excellait dans les adresses 
de ta main, et, etAt ses tapisseries, Eolt ses broderies étaient 
admirées comme des chefs-d'œuvre. 

Elle dessinait bien, chantait miem, .apprenait les langues 



anciennes, les parlait et les ocrivail dans la porfeclion. Klle 
ne savait pas l'hébreu, mais le grec et le latin ne l'embarras- 
saient pas i^as que le français, l'italien ou l'espagnol. Elle 
faisait même des vers assez haimonieux et la. poésie ne lui 
tenait pas loujonrs rigueur. Il est vrai que son intelligence la 
ramenait & rcd)5ervalion des hommes et de leurs annales. Les 
révolnUons des peuples, les passions de la politique la sollici- 
taient sans cesse et elle entreprenait aven un gnûi tros-\if les 
lectures les plus sérieuses. Elle étiuli.i iiroiondijinniL la giUi- 
graphie, les voyages, l'histoire, la ciiiiU)maiiL' , loiiios Ici, 

Tliunias Seymour la fascina, lillc le pleura sons Kdouard. 
Sous Marie, qu'elle rendit jalouse, elle fut adorée de Cou rtney, 
comte de Devonshire, et elle ne resta pas indilTërentc k se» 
transports. ' 

Il paraît certain que celle princesse et le conito. malgré leurs 
dénégations et le soin qu ils oureiif de jie laisser aucune preuvn 
matérielle contre cm. avaient ùle informes do la conspiration 
de \\ it \u t 1 d I ] 1 1 1 1 1 11 t ( n I 1 

gi d 1 I i d I j 11 \ l \ il I 

do laioiiio Marie était décidée irrévocablement. Trois dépêches 
d Antoine do ^oallles, le.s dépositions du duc de Suffolk, de 
William riiomas et de quelques autres prisonniers dévoilent 
les plans des conjures. 

Courtney enfermé a la Tour, transporté ensuite à l'othc- 
nngay, puis exilé, expira presque subitement k Oand, daiia 
l'année 1555. On soupçonna l'hilippe II d avoir eu. recours 
au poison. 11 craignait, si !a reine malade venait à succomber, 
que le comte de Devonshire, dont Élîsabeth était épiise, ne 
fût un obstacle au dessein qu'il avait d'épouser cette prin- 
cesse. 
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Elisabeth rogi'clla {]oiirttieï prcsiiiic aufiint que Tliomas 
Seyinour. 

El\e fut reléguée nus^ à h. Tour de Londres (mars 1654), 
un mois après l'exécution de Jane Grey. Avanl de gémir et de 
Iremblcr sous ces voûtes qui suintent le sang, elle avait Trémi 
d'horreur au souvenir de Jane dont les partisans remplissaient 
□neore les cachots voisins de la prison qu'Ëlisabcth allait 
liabilor. 

Oiuiiid oIIl' cul Iranclii la port« des Traîtres, l'émotion 
qu'illi.' ou ro^sculiL l'ai sinistre. Ses genoux flécliissaient. Son 
liciiyiT lui offrit le hra^; mais la princosse, ne trouvant pas 
c^'l ;ip|Rii ^^ul^l^^^llt, ^'ii.ssit >ur une picirr de laillc tla \a pre- 
iniLTf cour, ^on ocui'r se (iésulant, l^lisabctU lu rapp^'la au 
courage, se raffermit c!lc-mfime et entra sur les pas du cojistable 
dans sa prison. LIi, quand io constable l'eut laissée et que son 
écuyer fut sorti, elle demanda h. 'Pune de ses femmes son 
Ancien Testamenlcl dit plusieurs fois à liante voix : "Sauvez- 
moi, Seigneur, et faites que Je dresse ma maison sur le roc, ' 

Ce fut Ik;^u il elle d'aveîr alors !a vertu de re^pnancc. 
Mais se soii\iendra-l-ol!o de celte pierre où elle ploya toiU 
accablée sous lu poids de .-es pensées ? Si elle ne s'en souvient 
pas de celte pii iri- jujur l i'iJU-r à d'autres, riii.--liiiri; la sou- 
lèvera et en é(;iM;eiu jn^luiueul sa renoiiiiiiéc. 

La princesse fut séparée à la Tour d() ses serviteurs et.de 
ses femmes. On les remplaça par des serviteurs et des femmes 
'de la reine, lesquels torturèrent sans rclàclie Élisabetb, soit 
en lui racontant le supplice do Jane Grey, soit en essayant de 
la convertir aux rafGiiemcnls de l'Église romaine. 

Le constable de la forteresse, sir John Gage, fut très- 
sévère. Il aviùt ses oi-dres particuliers. Les gardes et les 
domestiques dont il entoura la princesse n'eurent aucune 
complaisance pour elle. Klisabetli aiiiiaït les fleurs. On lui 
interdisait ce plaisir. Un enfant de quatre ans lui ayant pré- 
senté un bouquet, le sergent du poste le confisqua sous les 
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yeux (le la princesse, l'eiamina pour s'assurer qu'il ne con- 
tenait nucun billet et le jeta ensuiledans les fossés de k Tour. 
L'enfant fut ch&tié, et le père de l'enfant, un des subaltenies 
du constable, fut ignominieusement réprimandé. 

Une circonstance fortuite qui parut à Ëlisabeth rai coi^ du 
sort la préoccupa vivement. Elle Eut que BiAert Dudley, qui 
fut depuis le comle de Leicestcr, était dans un des cachots de 
l'affreux donjon. T! y avait 6l6 fcroué avec Jaiii! Grey, sa 
bcIle-scEiir, et Hiiilfunl. son l'ri'Te. Le duc de Northumborland, 
loi-d et lady Ciiilfoi-d clccapili!5, Robert dtûit retenu sur le 
théâtre du mcurfre di; sa famille ot dans l'allente du billot. 

Quuiquiï Eliï^Lbclh ne ïojjgeùl guère alors qu'il. Courtney, 
elle futsingulureiiiL'ut luuc:liiie de l;i présence lie Robert Diidioy 
à la Tour, tandis qu'elle y était réduite au\ iiiênies extrémités 
et plongée dans les mêmes angoisses. lîlle lit suu\'ent allusion 
dans sa prospérité k celte coïncidence. La princesse, pour 
qui l'Bslronomie n'était que de l'astrologie, disait que Bobert 
étant né le même jour et h la même heure qu'elle, sous la 
mâme planète, l'entrelacement alfectueui de leurs destinées 
était un décret du ciel. Lui, le fourbe, entretenait Elisabeth 
dans cette riiverie. Il ne négligea aucune flatterie, aucun 
maiif'gc poiii- |jl:iire .'i n'ile qui l'iilre toutes avait une étoile et 
ildiil il |)réioviit l'avéïieinepil. .Ses assiduités dataient de in 
i:leniinc arnu'.' du vr'-w ']-■ Henri VIII. Élisalieth, toujours ^i 
I';mi|i' ;i étp' Ij'umpiji' l'ii iiiiinur, croyait à la tendresse de 
liob ' j t DLj<lir\, i;iic lui (Hiiii reconnaissante d'une adoration' 
muette qui ne l'empècliait jms, elle, d'éprouver d'auti-es senti- 
ments. Robert lui insinuait par mille abins l'expression indi- 
recte de son dévouement sane bornes et sans espoir. L'aude^ 
cieux, l'effronté, le pervers dès l'enfance, feignit une timidité 
extrême avec la princesse, bien sûr qu'il était d'oser tout par 
degrés, — dcvint-clte sa souveraine. Le hasard ou son inten- 
tion le rapprochait toujours d'Ëlisabeth. Elle était son unique 
soUicitudo. Quand il ne pouvait pas lui rendre des devoirs. 
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son bonheur -semblait de lui l'endre des hommages. Ces Heurs 
mêmes ofTerles k la princesse par la grâce d'un enrant et 
arrachées par la bruttilitii d'un soldat, ne venaient probabf em^t 
pas du comte de DevonshirP, inattentir et dissipé, quoique 
amoureux : il est permis de conjecturer qu'elles furent une 
galanterie de Dudiey, courtisaii jusque sous la hache. 

La captivité d'Ëlisabellifut un peu adoucie par lord Cbandos, 
nommé heureuBement candable de la Tour et qui n'eut pas 
l'&preté de son prédécesseur. Il n'empêcha pas la princesse de 
sa promener dans l'appartement des rranes 'et dans on petit 
jardinclosde toutes parts. Les volet^desiènâtres qui ouvraient 
sur ce jardin furent fermés, afin qa'JËIisabelb ne pût avoir 
aucune commiinication suspecte. Elle étùt d'idlleurs accom- 
pagnée de lord Chandus, de trois femmes de la reine et cernée 
de nombreux espions. 

Un prêtre catholique lui (ut attaché. C'était Tun des cba- 
pelains de la Tour, Loin de se rÉvolter, la princessBusB.de 
dissimuliiiion. tile oiitendait k messe avec 'dérotion et le 
Iheoiogirn avec dcfcmicc. lorl empresséo déménager sa sœur 
et de lui enlever lout prétexte de meurtre. 

Malgré ses précautions, elle était bous une terreur sourde. 
Lorsque, te 19 mai, plus de deux mois après son emprison^ 
nement, on l'avertit qu'elle allait être conduite à Woodslod;, 
dans rOxfordsbire, par sir William de Thame et sir Henri 
Beddingfield, capitaine des gardes, elle demanda, toute trem- 
blante b. l'aspect de ces deux hommes et de leurs soldats, si 
réciiafaud de Jane Grey était démonté. Sur la réponse afiir- 
malive qu'ellu reçut, elle se calma un peu. 

Néanmoins son effroi l'obsédait encore. Beddingfield sur- 
lunt rin(iuii'l:ut. Kii route pour l'Oxfordshirc, à peine eût-elle 
tiaM'i.-o lu Tamise à Itichmond, qu'elle aperçut, au bord du 
Hniivc, sur la grève opposée plusieurs amis qui la saluaient 
alfeclucusemcnt. Elle leur dépâoba aussitôt un messager chargé 
pour eux de ces seuls mots qui révélaient toutes ses angoisses : 
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Tenquam ovis. • Gorome la brebis menée à l'abattoir. > Partout 
oii elle passa cependant les populations l'accueillaient avec 
amour, les cloches, sonnaient descarillons, les branches pleu- 
vaient sous ses pas. 

L'un doses ïui-\cill:aiLs lord W illiam de TIrtiiiii, lui fil les 
houneursde sou riianoi:' de Ilicûl. I! fui &m liùlLM liiîvaleros- 
que ; il n'eût pas i^té plus magnifique avec la reine. Celle 
courtoisie envers la princesse fut mal interprétée et Bedding- 
fietd eut le commandement absolu de Woodstock 

Ce ch&teau étiût dtué dans le comté d'Oxford 6i célèbre par 
son université et car sa bibliothËcnie bodiéienne. Ijb navs est 
d'nne verdure admu-abie entretenue par souanie et dix riviè- 
res ou cours d'eau doni les circuiu c^ncieux s aiout^t xa- 
joui'd'hui aux chemins de ler donnent b la circuiaiion ime 
activité merveilleuse. 

Sous la reine Manc. ceite circuiauon ecati infiniment moins 
variée cf pros 
de ladeulcllc 

COpeildLIDl dt;i lOVf l lIMOrCMlIVI'. I.IS li'.'ltS lM\i';: IfJlIllIilVS 

aimés d'Klisal 
sariSsidencc à tviHJusiocf:. 

' Elle s'installa au vii.'uk mnnou' iwiiai roiiniic à la i (iiir. mai.-i 
dans une captivité mums iragique. LiQ campagne ciaii nro- 
che. La princesse avait un parc. J:.iie allait et venait sur les 
pelouses, à Pombre des ormes et des chênes. lîlle enviait, il 
est vrai, les villageoises qui la servaient. N'étaient-elles pas 
libres et contentes sous leurs chaumes? Un matin qu'elleavait 
écouté les refrains d'une laiUËre du ch&teau, elle s'écria : 

• Que ne suis-je paysanne aussi pour chanter avec cette gaieté 

■ nistiqvieî s 

La priiictisse éprouvait plutût le besoin de pleurer. 
R(;dcliiij;liald était d'une ponctualité militaire et quelquefois 
d'une faiiiiliarité qui révoltaient Élïsabeth. 
Lorsqu'il se présentait au salon de Woodaloclc, il négligeait 
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souvent de lui en (iemanticr la permission. Il lai arrivailde 
df'croclici- son ceinturon et de déposer son Épfe sur les livres 
ou fi travers los colliors de la princesse. Plusieurs fois, il se fit 
ùler SCS botles devant Élisabelh et y substitua une chaussure 
plus coiiiiiiode. 

La priiicosoc se vengea un soir que Btddingfleld fermait 
lui-même avec soin la grande porte des jardins. • Vous 
n'êtes ([u'un geôlier, . lui crîa-l-ellc. 

Le rude soldat dont le cœur v&Iait mieux qae l'êcorce se 
sentit diigradé par ce mot. li Euivît ËlisEtbeth au chitteau, et 
là, fléchissuit un genou, il la supplia de le conBÎdârer comme 
un gentilhomme. 

Quelle fut la réponse de la princesse et quel fut le pacte 
entre elle et l'olTicîrr de Marie? On l'ignore. Ce qui est certain, 
c'c< qirKIi-abelh rùiiie ne témoigna aucun ressentiment à 
Ik rldjEigfield daiit ki grossièreté cachait sans doute une diplo- 
malio très-Iiiie. Il inspirait par ses rigueurs confiance 
Marie Tudor, et, sous sfs ah.i fanuiciu's, il l'diii !'■ df'feiiseur 
vigilant de sa prisonnière qu'il priVorvii. dil-iJit, de-- assas.-^iii,- 
déchaînés plus d'une fois Woodstock contre la princesse. 
Ces supportions sont logiques, à l'on réfléchit que le capi- 
tiùne des gardes fut dans la double faveur de Marie et d'Ëli- 
saboth, ses souvsnJn es l'une i^rës l'autre. Il eut les EolUcitudeB 
de la loyauté avec des maniëi^ brutales. 

Ëlisabelh refusa pour épouic le duc ds Savoie, puis Eric, 
fils aîné du roi de Suède, afin de ne pas renoncer k l'Angle- 
terre. 

LVrivée de Philippe d'Es[j!ign(.' , Ii: liaiicé de la reine 
Marie, fut un éviïnemcnt heureux pour iLlisaIjoth. Ce prince 
débarqua dans l'Ile, le 25 juillet 155/i. 11 était accompagné^de 
Hedtna-Cœli et d'Alva, de l'amiral de Castille et de Ruy 
Gomez. Il fut reçu par le duc de Norfolk, les comtes dé 
Derby, de Shrewsbury et d'Arundel. Il accepta re^eclueu- 
seraent l'tH^ delà Jarretière. Il se félicitait d'avoir étéchoisi 
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par la rHiiie. Il ti&lara. qu'il vouait \ ivre en Ani^lais paniii les 
Angliiio ft i|i[e son cteur élail a\e<; tu\. La niiiLi' ust que, 
iiialgrii les apparences, les deux pliia fi|ires orgueils de ia 
terre, l'orgueil espagnol et l'orgueil britannique se mesurè- 
rent el se haïrent d'une profonde haine. ËlisabeUi, dijà l&per- 
sonnification de l'Angietorre, graudit de cette haine contre 
l'étranger, et l'amour qu'elle inspirait redoubla. 

Le 27 juillet, Gardiner donna la bénédiction nuptiale h 
Pliilippe et à Mûrie dans la cathédrale de Winchester. Les 
époux jurèrent de rester fidèles aux libertés du royaume.. Ils 
sortirent de la mfsse, sous un dais, une épi!e nue portée devant 
eux, emblèmi' il.',-, c-niauli'.- de i i; li-iic. Le roi et la reine 
s'acheminÈretiL à Wiudjor, 

tiardiiier, leui' JuiiUDlre dirigeant, aiait été le ilaltuur de 
Henri VIII cll'insulteur doClémonl VIL Dan» sou fanatisme, 
il avait l'esprit assez politique pour coinpiendL'e que la con- 
dition préliminaire au retour de la nation anglaise vers l'Église 
romaine, c'était une bulle .qui rassurerait les acquériairs des 
propriéb^ des couvents. Gardiner convainquît de cette néces- 
sité le roi et la reine. Cbarlee-Quint se rangea de cet avis et 
retint en Flandre le cardinal Polus, légat du pape, qui aurait 
inquiété les déténteurs des domaines nrracbés aux monas- 
tères. 

Pendant ce temps, Manriquez, au nom de Philippe et de 
Ital ie, obtenait de Jules III la bulle qui auloristut le légat & 
légitimer la possession révolutionnaire des meubles et immeu- 
iiles dont les cloîtres avaient été dépouillés sous Henri VIII et 
sous son fils Edouard Yl. 

Le roi et la reine .ippelènint alors auprès d'eux ie cardinal 
Polus. Il se hiLta de passer la Manche. Lord Pagct,, sir 
Ëdûuard Hastings, el sir William Cecil lui faisaient eortége 
dès Bnudles. U fut fêté & Douvres avec magnificence. Son 
escorte était de plus de .deux mille gentilshimunes h cheval, 
lorsqu'il attelait Gravescnd. Une barge ^lendide l'y ^ten- 
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dait. 11 orna la proue de sa croix de légat et il aborda, le 
ill iiovembrei & Westminster. On lui rendit des honneurs aussi 
grands qu'à Philippe lui-même. L'évËque de WinchestOT. et 
tout le conseil allèrent à sa rencontre jusqu'aux portes de 
Londres. roi lui donna !a main a la porte de Wite-Hall et 
la reine k h porte de la clianibrc de parade. Le palus de 
Lambelh avaitété prépare pour .s!i résidence. Il alla s'y loger 
aprts une longue eoii I bilippo, Marie et 

Gardiner. 

Le 29 novembre, le |ijl-!.u;li,l :iini(.illiL à doux larÉcon- 
eiliation du royaume et du Kiégo |)Oiilif[cal. Lu li'gal Il'vi l'in- 
terdit lancé par Paul ill contre l'Angleterre. J.e i-ui et la 
reine proclamèrent que le titre de chef de l'Kgli^e n'iippar- 
tientqu'au pape et ils y renoncèrent l'un et l'autre solezmelle- 
ment. Le schisme et l'hérésie furent anathémalisés et une 
tunbassade d'obédience fût envoyée à Jules IIL 
. La terreur sévit partout Les prêtres mariés perdirent leurs 
femmes et leurs bénérices, les évéqucs protestants leurs dignités 
et leurs privilèges. ISeaucoup furent emprisonnés, puis déca- 
pités; les plus infimes furent pendus. 

Les ambassadeurs vénitiens marquaient alors leurs traces 
en Angleterre comme partout. 

Après Sébastien Giuslinian et Ludovico Palier qui font le 
portrait de Henri VIII avant 1533, ce qui explique leur bien- 
veillance; après Daniele Barbare qui représcnfc en homme 
d'État sa république sous le gouvernement d'Édouard VI; 
après Soranzo qui peint la reine Harie et le peuple anglais, 
— débarquait à Londres Giovanni Michteli, en 155S, l'année 
même du mariage de Philippe d'Espagne. Micliieli, qui' ne 
prononça dans' le sénat de Venise sa [tdazione qu'en 1557 
avait tout obsêrvé depuis 155/i, et il est iiidi-^peiisable à con- 
sulter soit sur le fils de Charles-IJu.iil, ^oil sur li s deux filles 
do Henri VIII, — la reine Marie et L prii^cr^ic Elisabeth. 
Sous la gravité du patricien, l'ambassadeur était un politique 
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accompli; sa figure et son attitude sont d'un sdDalcur et d'na 
artiste. 

Bien n'est stûùss&itt «Hune fappuition de «es bominGs de 
]'A(biatique aux chaudes physionomiofi méridionales dans la 
pâle Albion. Le peuple anglais aux cbevcux rouges, aux jouea 
vermeilles, auï ycuï gris v.l cupides, \oyait passer avec 
jalousie ces nobles él ranger.'!, 1 1 fsl i rai qu'ils étaient les bien- 
venus dicz les lard.-; dont la polito.^sf iHnil incpui?!ible et qui 
rcrin-aiL'ut ramnic d(;.= priiK-rs il,ui> l'ur- rlijli'niiv, 11^ y exer- 
çaient uiic linppitalitii CabulL'Use. Loid l'cir.bfijki; aidt plu- 
sieurs millions lie rente et jusqu'à millu doniciliquos en livrée. 
II n'élail néanmoins ni le plus riche, ni le plus puissant des 
ItM^ds. 

L'Angleterre, Irès-apte & la guerre par sa bravoure et ses 
guinées, est cependant plus prête à la paix par ses facultés 
caiaclinstiques : l'industrie, (a conunerce, la marine. Telle 
nous la voyons aojourd'hui, telle la voyait Giovanni Michieli. 

Ce dinlomalo dmincnt noiis a transmis sur Marie et sur 
Éhaabeth aes rL;ll^=l,'l|;n(^nl(?nl.^ precioui. 

La reuie oiaji ii;;LHi iniiL'iniKiutmeiit. ce qui ne l ernpechaii 



virile citait .-1 (ille seule une terreur. Trè?-lial>ile k raigiiill.-, 
elle jouait bicp aussi du luih et du ciavccn». Lue iravaiiiaii 
beaucoup--- mais à quoiT — à dépouiller les uns de leurs 
terres, les autres de la vie. & confisqua' et & ttier^ Voilà 
comment elle eut un sentiment si profond et si amer de son 
impopulante. 

Elle était ïamuse ac Jane (.my justjuu l immol^: elle le 
filt d Élisabem lusqua i emprisonner. Puis inslnllle que la 
reine, laciiiene ii t-uin pas innoranie, Éiisabeih était douce de 
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t Élisabelh avec le teint anglais blanc cl i-ose. Il 
est fi remarqiii^r Inu'-'fuis qui', il;u)s les moments ou de coltrc, 
ou de soopçoii, on d'eiimii, ce leinf, s'écliiBont par l'émotion, 
se nuançait de sombre et même de vert. Serait-ce dans un 
de ces instants orageux que l'ambissadev vénitien IO(^eli 
avait considère la princesse pomr Im attribaer * une. peea 
olivMreî » 

Philippe d'Espagne âlait trto-prévoyaat, & 'cette d»te 
(1554), entre les deux liUes de Henri VIIL II raroytùt tenir 
l'Angleterre par elles, se promettant bien de ne pas la licber, 

mfime s'il devenait veuf. 11 ne serait pas le premier qui aurait 
ipoiisé sa bcllc-pœur. 

Ces grands Habsbourgs, Charlos-Quin! et Philippe son fils, 
ont 6ti peints do mains de nia.itj-03 pondant qnaranle ans par 
les ambassadeurs vcnilieiis Ciovaiinï Midiïeli, i'>pdcfiL,'0 Ba- 
docr, Agostiiio Nani et une domaine d'aiilrcs. Ces ambassa- 
deurs, tout en faisant les aHaïres de la république, faisaient 
celles de l'histoire. Ils sont des Tiliens diplomatiques. 

I Is ont animé d'un coloris vivant leurs peisonnages devenus . 
les nôtres. 

Philippe ressemblait beaucoup à Charics-Qmnt, II était 
seulement Jilos frôle et d'une stature un peu moindre encore. 
Il avait comme lui le front assez vaste au dehors, quoique 

ros,<erré et comprimé m dedans par !e fanalismc: il asail les 
yeux bleus, l'expression sérieuse. Son nez était moins aqniliii 
t m f t 11 tl 1 g t p 1 t ! 
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moins flegmaiiqiie pt lininani (jue son père. 11 avait la pn,-iii 
blanci ell 111 lllnbill Ù 
et avec cela, un air si ailier que, malgré ses fades couleurs 
du nord, nul Espagnol briilé au soleil des sierras n'était plus 
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Espagnol que lui. C'ust ce qui élujgiiiiiL lilibalcil. et ce qui 
enchantait M^ie Tiidur! 

Le piinco d'IIspagne était ordinairement habille de noir en 
AiigletciTC. Ses vêtements étaient d'une coupe iSliSgBnte el 
relevés par nn manteau de clamas fourré de martres. Il por- 
tait BHSpenda sur sa poitrme le collier de la Toison d'or. I.a 
toque de velours ou le léger chapeau de feutre surmonté d une 
chaînette coinplela.it son costume liabituel. ]l ne regardait 
pas en lace et parlait sans bruit, S il rencoulrait le samt 
sacrement sur son Hiemiii . il descendait dc^clicval du de 
■ cai'rO!i>e et suivait le dais ctira le malade , puis a i église 
jusfjn il 1 autel. 

I.a reine était rassurée ]iar celte piete, mais la froideur 
du prince la glaçait. Bien plus, des confidences de cour la 
consternaient. Le prmce n'avait- il pas ses maisons et ses 
bois du Prado et d'Aranjuëa près de Hadnd, sortes de 
harems afncains oli les subtilités cathohques et les scrupules 
du confessionnal étaient ua altnutde pins aux voluptés? 

Protégée par la politique de Philippe d'Espagne qui avait 
des vues sur elle & travers les maladies de la reine, âisabeth 
liabita momentanément Wite-Hall, Hampton-Gourt, partit 
détinilivement de Woodstoclc au printemps de 1555, et s'éta- 
blit h Hatfield, pamù les belles végétaUona du comté 
d'ilerlford. 

La. elle fut délivrée de ses tuteurs soldatesques et placée 
sous les auspices de sir Thomas Pope, un homme d'une tolé- 
rance vasie, d'une science profonde et d'un commerce atta- 
chant. 

Tandis que Marie se consumait d'une passion malheureuse 
pour l'hiiippc. ce prince, à pou prûs roi d'Angleterre, essaya 
de se conquérir une faveur publique en modérant les cruautés 
de la reine sa femme. 

11 fut doux à Elisabeth. Il rendit la liberté h. Nicolas 
Trockmorton, à Robert Dudiey et aux autres partisans soit 
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(le Jiinc drey, -îoil de Wyat. Il chercha vainement h se créer 
un prestige impossible. Las erifui de ce peiiplR arrogamment 
ennemi el de celte reine maussade épordue d'amour, Thilippe 
abandonna dans l'automne de 1555 l'Angleterre pour tou- 
jours. 11 avait vingt-huit ans, lit reine en avait quarante et la 
princesse Ëlis^ath vingt-deos. 

la fille d'Anne BÔleyn menacée par Mario fut sauvée par 
Philippe, Cotte clémence ne doit pas Ôlre attribuée à l'affec- 
tion, mais i une prévision r'gnîslc. Car si sa feriuui; dont il 
pressentait sans cesse le trépas succombait, il dé.-irait gariJer 
la Criiiidc-iiroliifjim en époiisani Klis.ibflh. La vie do colin 
|irincf::-f lui étnil chcro d'ailleurs h un autre liire. O-IU; vie 
était ]('. seul obstacle :l ce que Marie Sluart fût trois fois 
reine, reine de Finance, d'Angleterre et d'Écosse. Malgré ses 
aBlnitéa catholiques avec la flile de Jacques V, Philippe tenait 
à écarter du front ds Marie Stuart le droit à cette tiare trop 
éclatante daus les blasons monarchiques. 

f^Ycloppée donc de sécurité dans la résidence d'Hatfield 
par les recommandations de Philippe, Élïsabeth reprit ses 
travaux classiques. Elle se risquait, malgré l'humidité, i. des 
promenades régulières. Elle parcourait sur mie liaquenée 
docile par des allées do sable fin dt-i prairie.-; d'une verdure 
cliarmantc. La princesse rentrait di; i>ii t bonne heure pour 
éch;ipper au si'irin et la Mm. Etta aimait les vaches de 
CL's pré^ un peu trop niarcciigi'n< presque autant que ses 
ilHiv:Lii\. Le hiiiu-rv. d'Iiatlield élait du reste si c\quis et si 
parfumé, qu Elisabeth, même à Crecou ieii et devenue reine, 
le lirait de son ancienne résidence d'exilée. 
, Mais si elle donnait un coup d'o'il ,\ la nature et aux ani- 
maux qui l'environnaient de paix, elle était presque toujours 
penchée sur un poète ou sur un prosateur, soit d'Athènes, 
soit de Kome, — ne s'éveillant parfois de son étude qu'aux 
événements les plus terribles du règne de sa sceiir. 

Ses rivales d'érudition sous Édouard TI avaient été Jane 
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Gl'ey et Mildred Cccil qui savaient le grec conune Tai^aîa. 
i*^ USC3 nconlé Jane Grey. Uldred Cecîl, femme du secré- 
taire (f Ëtat de ce nom, était fille de sir Anthony Cooke dont 
une autre fille époimlticolu Bftcoii, père <fc François Bacon, 
le giaitd Di£t^iti]iBÎde> de fAi^letecre. 

Sir Anthony Cooke, illustre par ses gendres, était M- 
même illustre. }| avait été attaché avec eu- John Cheice et te 
docteur Cox à renKcignenient du jeune roi Ëdouard. C'étaient 
des humanistes du plus haut vol envers qui Ëlisabetb était 
fort obligi'-e; car ils lui avaient choisi successivement pour 
priicepteiirs, il'dwrd Grindal, puis Ascham. 

KUe se ['cr-urillait ii Ilatfield dans le souvenir de ses mailres 
l'I clic relisait les grands écrivain? qu'elle arait lus a\cc eux : 
DiSmosthène , Sophocle, Ciciîron, Tilc-Live, les prophètes 
aussi et toutes les œuvres de Mélauchtlion. Un trah singnliér 
de cette éducation, c'est que le jugement et le goût de la 
princesse avaient mûri, sajis que son imaginatioB se fût beau- 
cot^ dévelo[^>ée. Cette imagination, la moins puissante des 
racnlEés d'Ëlisabetii; était sonpfaniiease et ïanttôqoe. Elle fat 
alors Tort impressionnable, et cela se eonçoiL La hache était 
s«q>ertdnR sur la tête do la princesse qui, malgré sa fermetâ 
et la protection de Philippe, tremblait. Toute i'Ile tremblait 
avec elle. 

Les professeurs d'Édouard VI, sir Anthony Cooke, sir John 
Cheke et lo dncti'iir Oj\ a'euriiin'iit i !'t>lra]igcr. I.h mmtn de 
Bcdford lut iiiejMvri-,': .•^ir Fni.ieis KnovOcra, einisiri par sa 
fcinine ili^ la i iriiu^csso f:iisaliolh, fui proscrit. Walsingham 
f\])alLi<i prolila (le son bannissenienl pour approfondir dans 
loutcs les cours les secrets de ta diplomatie européenne. 

Rogers, prébendier de Samt-Paul, Sannders et Taylor, des 
théot<^ns éminenCs, furent brûlés vt&, as mois de février 
1555. Un bref garantissail les tûeas ecclâsiastiqoea vendus, 
mais ils étaient repris par la confiscation, mais le billot, maïs 
les gibets, mais les cachets sévissaient partout. Gardîner, le- 
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rïtencelier, et Bonncr, révêque de Londres, furent des inriiii- 
eheurs impitoyables. La reine les encoarageait et tes récom- 
pensait Philippe simulait de loin en Için la miséricorde, afin 
de leurrer et de séduire cette île tragique plus agitée dans la 
pif-i'cuiioii qw, tloltes dans la tempflte. 

llidlr; , l,a[iiiicr et Cmnmer, qui avaient élé l'un ëvêqne de 
Londi'es, l'autre évi^que de Worcester, faulre archevôqno de 
Canlorbéry, lurent transférés de la Toor à Oxfbrd, après la 
eooBçânfytn de V/ytA. 

On sait assez que Granmer éttùt le véritaUe ùiiUateor de 
FAngleterre à la rérorme. 

Bidley et Lalimer avaient été ses zélés coopérateurs. Ridley 
était un logicien hardi, tin orateor fëcond en ressources, un 
esprit inépuisable, un caractère entier. Ce fut le plus éloquent 
admirateur de Jane Grey,>qu'il considérait comme l'ange du 
proteslantbme et comme rhéroîne de la patrie. Latimer était 
le prédicateur populaire et véhément des mcmes sentiments 
et des mêmes doctrines. Il était l'athlèlr de la foi, dont Ridley 
était le théologien et Craiimcr le poniifu. 

Les trois prélats furent cités devant des députés du clergé 
et des univOTsités, soit d'Oxford, soit de Cambridge. À dater 
du ii. avril, ils discutèrent quatre jours âmant. Ils furent 
déclarés hérétiques. L'auditoire composé pour la circonstance 
cria : t Yinch rerUas. - 

Hidley et Latïracr furent attachés au bûcher avec des sacs 
de poudi'e au cou et sous les pieds. Latimer s'affaissa aux 
pi'emiÈres explosions, llîdley fut lenf .\ e.\pii-er ; ses tourments 
sont indoscriplililes. roiisiimé aux e\iL'éinit('s et toujours vivant, 
il s'écriait : ■ Sei'jnrnir, je ne me plnin.s pas. Ce chemin est 
de ilamme, mai,'; il m^ne à vous. > Du milieu du brasier, il 
coiivrrMil avec Dieu. L'un des sacs de poudre, celui qu'il 
portait au cou et sor la poitrine ayant pris feu, Pintrépidfl 
novateur expira (16 octobre 15&5). 

De la lucarne de son cachot, Cranmer avait vu passer les 
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deux amis de eon cœur pt do. sa foi. Dca tourbillons de fumée 
mêlés d'élincollcs et d'(id:\{s. di; poudre lui aiinmifiTrnt ces 
grands trépas. L arcliui l'qiie, si' ]irL''cipitaii! sur le.-; iliillcs mics, 
pria et dit : « Mon Dieu, accordsK-moi le courage de ces 
lions. > 

' Après Jane Grey. c est Thomas Cntnmer qni fut la plus 
auguste victime de Mane Tudor. 

Cranmer avait été le pontife delà réforme sous Henri VIII, 
puis ic fiuide d Edouard \l et le continuateur du proteslan- 
t m p f 

Il s eiait îis^ocio au\ anallicmefi contre le pape cl il avait 
t 1 t 1 \ I rrcet ce souverain étranger. 

Il avait fait adopter la couimuiuon sous les deux ospÈccs du 
pajji m du vin. Il avaii aboli le culte des images et permis le 
raanage des priitrea, Eiifui. il avait rejeté le dogme de la 
présence réelle dans I eucharistie. C'étaient là les vrais griefs. 
On les couvrait néanmoins d'un prétexte. Cranmer Tut anâlé 
pour complicité ae rcDeiiion aans l'usurpation de Jane Gtey. 
II avait en elTet signé l'acte qui excluait Marie du trône. 

Traduit devant nn conseil extraordinaire, l'archevêque de 
Cantorbéry fut condamné h mort. 

La reine daigna lui faire gr&ce. Elle le relâcha comme traître, 
mab elle le ressaisit aussildt comme héréUque. Elle aimait K 
Jouer avec une proie. 

L'hérésie était le crime dp. Citluukvi-, et ce crinn;, il fnllnit 
l'effacer dans le sang. I.e grnnd réformateur avaH fondé la 
religion d'Ëtat.en Angleterre cl entretenu une correspondance 
coupable avec Knox et Calvin. Il avait accueilli tous les pros- 
crits de l'Europe, Bucer, Pierre Martyr, Bernard Ocbin, et le 
palais de l'archevêque avait été leur port après la tempête. 
Cranmer persévérait de plus avec opiniâtreté dans ses con- 
victions. Toutes les colâres sacrées et profanes se déchaînèrent 
contre lui. 

Il avait été transporté de la Tour de Londres ïi la prison 
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I (1 M 1 1 1 1 t Si I (1 1 ci 

; et de Marie. Graiimer fut nmené en grande [inmpe k 

uirn exceptionnel. Il était vétu magnifiquement. Il 
crosse en main. Escorté de ses gardes, il s'avança' 
I estrade ou se tenait la cour. II s inclma profondâ- 

evant les deuK représentants du roi et de la reine, 
se couvrit devant Brooks. le I6s:at du souverain 
L'inlerrogatotre fut Irès-vif et entraîna une ora- 

isciission sur la pr<!seiice réelle et sur le pouvoir dir 



sur la seconde. Il iliVlnrn que la communion éUit purement 
symbolique et que le pape n fiait que l évûque de Rome. 

• Je ne coiisiïniinii jamais, s Ccria-t-il. a 06 que cet évôque 
. ait aucun pouvoir en mon pays. • 

0 L'ëvâque de Rome, ajouta-t-il, est injurieux à Dieu et 

• aux stùnts préceptes. Car Dieu a commandé à tous les hommes 
■ d'être diligents dans la recherche de la loi ; car'i! a déter- 

• miné un jour pour èlrc servi et il veut qu'on le serve dans 
« la langue nationale qui rst connue. Le papo ^ cut le con- 
- traire, puisqu'il exige lo sorvico en latin que poi-sonne tv 

• connaît. Autant qu'il ei: lui. il aveiifllu les inlclligences 
« el il iill.'iile aux soii\ ri-;uii"li'>s. Voilà |iniin|iLiii j':ii protiisli' 
' et Je prolyslp, contre II- pii|ie qui* jf |ij-otkij<ie de (oute la 

• force de ma conscience l'ennemi de llieu et des rois. • 

Ces paroles furent couvertes d'un grand murmure. Brooks 
repoussa par des outrages les insultes au chef du catholicisme 
dont il était le légat. Les théologiens, les docteurs, les soldats 
même, toute l'assemblée poussa une imprécation formidable 



26 HiSTOlBE D ÉLiaADBTH D AKOI^EBRE 

contre Crannier. Des interpcliations violentes et dœ huées 
précédèrent 1 arrfit de la cour. 

Cet arrêt tut terrible. Les juges entrèrent dans le naturel 
du Manu fucior f.ii nivi;l;mt dune clémence dérisoLre une 
sentence fëroct. l'ar un lour rafimê de flatterie à la reine et 
do sarcasme a I accnsi;. ils accordèrent a cet ardciil adver- 
saire du pape quati'e-vingU jours pour se rendre à Rome, 
afin d obtenirson pardon du pape. Ce terme eipiré,Cranmer, 
qui avait élé étroitement gu^6 en prison pendant ce délai de 
miséricorde illusoire, fut condamné & la dégradation et au 
bûcher. 

Des prêtres indiqués par le président de la cour et parmi 
lesquels ou remarquait Bonner, évGque de Londres, s'empres- 
sèrent d'elTiLcer en Craiinier la maj'esié du sacrement. Ils lui 
ro(f,Njiiï'ijt lun^; les iiisi[;iies do l'êpï^copal. Ils lu parèrent avec 
soiji de lu. inihT, t!n riiclicl, d<: la croP?c, piii.^ ila les lui alTa- 
chèrent succo^^sivement avec une Jnic mal contenue, La phy- 
sionomie habituellement sombre de Bonner s'illumina d'un 
éclair de vengeance, lorsqu'il dépouilla Cranmer de sa robe 
de primat. ■ Les temps sont bien changés, s'écria, douloureu- 
sement le condamné qui reconnaissait dans ses tounneotenrs 
acharnés les anciens adulateurs de sa fortune. ■ A ce souvenir 
des grandeurs évanouies et d'un passé que ces paroles réveil- 
laient, l'évêque d'Ély, -Thirleby, se sentit ému d'une pitié 
profonde. S'étant retiré dans un coin oliscur du cachot, il 
inclina sa tète dans ses mains ci il pfeura. 

La dégradation accomplie, on aj'ouriia le supplice- Sous la 
reine Marie, la science des bourreaux anglai.-; pouvait défier 
celle dos inquisiteurs espagnols. 

On était assuré de tuer Cranmer, mais le chef-d" œuvre 
était de le déshonorer avant de le tuer. On dirigea celte nou- 
velle manœuvre avec une infernale habileté. 

Deui moines, diplomates des agonies, dressés & exploiter 
les terreurs suprêmes, se glissèrent dans la prison. Ils s'insî- 
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nu&rent dans l'âme bouleversée de Craiimcr. Ils surexcitèrent 
6011 imagination, accniicnl ses iieurs, É\'oi[uèi'CLit les espriis 
du feu, les fantAmesdti supplice pi'oc liai ii et du iiiciido inconnu, 
puis ils assoupirent ses scrnpules et ne lui montrèrent qu'une 
issue k ce labyrinthe ine:itricablc oii il était muré. Ët cette 
issue, c'était l'abjuration. Cranmer s'étant récrié h ce mot 
Bf&eux, les moines lui dirent qu'elle serait tenue secrète. Et 
comme CroimieT écoutait leurs prtHiifisses svec une sorte de 
vertige, affaibli qu'il était par saiongue «^vilé, par les bumi' 
Uations, par on régime débilitant et calculé pour rendre sa 
défaite plus facile, les moines, au lieu du brasier ardent, 
firent briller h ses yeux tous les honneurs, toutes les prérogtt- 
tivcs de primat qui lui seraient rendues et qui lui ])ermeUraient 
mSme de favoriser dans l'onihre si;h iinciens amis. 

Le malheureux succomba ii cclU: nsliice proionde et à ces 
obses^ons de tous les mameiiti. Il se démciiEit wns conviction 
et il écrivit .sous h dicléi; do fa tentateurs la tracta lieu 
suivante : 

• Moi, Thomas Cranmer, jusqu'fi ce jour archevêque de 
' Cantorbéry, je renonce, j'abhorre et je céleste toutes espèces 
< d'héréffles et f erreurs de Luther, de Zumglius et de tous 
■ autresquiBeraientcontrairesauxbDnnesetvraiesdoctrines; 

• et je crois trës-fennement dans mon «eur, et avec ma 

• bouche je confesse la catholique Église vi^Ie, hors de 

• laquelle il n'y a pas de salut ; et je reconnais l'évâque de 

• Borne comme son chef suprême sur la terre, lequel est le 

• trâs-grand évéqne et pape, vicaire de Jésus-Christ, auquel 
' tons les chrétiens doivent obéissance et soumission. 

• Thouas Cramubh. • 

Le premiei' usage que l'on fit de cette abjuration, ce fut de 
la livrer à une publicité européenne. Les moineâ avaient 



bes coriiesseiirs lurojii obligés, disenwis. de dissiper ses 
inquioiucicâ cii lui uuiiionirant que les engagements avec les 
hérétiques ne licnl pns. Cest calgmnier. ' selon moi. Marie 
Tudor que de lui UHrmucr une leile candeur. Cènes eue ne 
craignii pas une minute que sa proie lui échapp&i. Eue s en- 
tendit d un mot avec ses eonicsseurs. mais ils Ji eurcnt pas 



fut conduit et on le plaça k celle liauleur pour qu'il lut mieux 
expose aux regaras av^es ae la louie qui encomDrait la nei 
et qui refluait jusqu'au chceur. 

L'embarras de Cranmer était grand. Qu'avait-il h augurer 
de la cérémonie qui se préparait? Il ne prévoyait pas une 
condamnation, apr^s ses actes de faiblesse ot rengagement 
des deux moines envers lui. Sa pensée n'était pas exempte 
pourtant de Instc^ prc^sf nlimouts. Mais ce qui le préoccupait 
surtout, au miVmu ilc hoiilr cl ilo ses remords, cétail 
l'alternative d'uiu' .i-iinplc çràci' nu d'une réintégration, sinon 
dons les fonctions aclivi.s, au moins dans les dignités de 
répiscopat. Il s'était appuyé le front contre une des colonnes 
auxquelles l'smphilhéiLtre était adossé, afin de fuir l'attention 
curieuse de la multitude et de mieux sonder le destin, lorsqu'un 
murmure du peuple lui annonça un incident nouveau. II sortît 
de sa rôverie et il vit en chaire un de ses plus violents adver- 
sures, le docteur Colc. Ce p^écuteur flt d'abord de longs 
détours Ihéologïques, maisrevenBntsurseE pas, de généralité 
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en généralili, il s'élaiiçii tout k coup de son uuasc et fondit sur 
Cranmer. Il sV'cria • (jui' si l'élise avait pu alisoudir raiicicu 
arclievÈqae, la reine devait le rondanmei'. Il cxliorla ks a.-i^is- 
tants h. veiller sur leurs opinions l'cligieuses, les avei'tissaiit 
que ta luâme main qui frappait un primat n'épargnerait aucun 
autre qui serait seulement suspect d'héréme. Il Ajoota, en 
s'adresaant à Cranmer, que le clergé d'Oxrord et tous les bons 
catholiques présenta ne lui refuseraîenf pas leurs prières pour 
)e repos de son &me. • 

Cranmer fut otterro de ces paroles qui éclairaient d ime 
lue 1 ) p of 1 d 0 n I t 1 1 , 



mort, le malheureux demeura longiomps immobile et comme 
foudroyé. Des larmes tombèrent ienlement de ses joues que 
couvrait une p&leur mêlée d une sueur glacée. Comment il 
remMta de ces tristes régions de la stupeur et de ces aOres 
da supplice. Dieu seul lé sait. Ce fut sans doute pu- la pnère. 
Car ayant levé les yeux vers le ciel, son visage s illumina 
d une sérénité subite. Il lit signe qu il voulait parler. Une 
lesolution énigmatique brillait dans sa phvsionomie et dans 
loiile son attitude. 
A l enoinple du docteur Coït! et coiiimn dmis ses beaux 



une péroraison d extrême angoisse, mais aussi de saintelc, 
il reprit d une voix vibrante et de l accent de la conscience : 
< Maintenant, mes frères, je viens à cette chose qui me 

• trouble si fort, plus mille fois qu aucune autre chose, de 

• toutes celles que j oi jamais faites ou dites, J entends par 

< lii. le crune d'avoir publié un écnt contraire it l& vénté que 

• j aimais pourtant au fond de moi. cnme lâche que j aï 

< commis par la crunte de la mort, par le désïr de la vie ; 
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„ et ce crime comprend tout ce que j'ai signé, tout ce que 
« j'ai consenti de faux, do mensonger, depuis ma dégrada- 

> Et pour cela que ma main a poché, en affirmant malgré 
. mon cœur, ma main sera la première punie ; car lorsque je 

< serai venu au feu, elle sera brillëe la première. 

• Quant au pape, je le renie comme l'ennemî du Christ, 

< et comme l'Antéchrist avec toute sa mauvaise doctrine. Et 
t pour le sacrement, je le crois sans la présence réelle ; je dis 
( qu'au jour du jugement dernier, cette doctrine sera ac- 
t cueillie au tribunal de Dieu, et la doctrine papale hostile ù 
I l'Évangile n'osera pas montrer sa face ! ■ 

I3ne temp6te de cris répondit à. Crannier. Les prêtres ani- 
inaiciit la foule en désignant du doigt le blasphémateur, La 
(;()li:n' cicvint une i\Tcsse fuiicuse. Le docteur Cole, les yeux 
tUoci^l.tnls, lo geste impérieux, ordonna de conduire sans 
délai l'archcvèiiue maudit au bûcher qui avait été dressé 
hors de la ville, 

Granmer descendit les degrés de son amphilhéfttre. Il tra^- 
versa le peuple frémissant et vociférant II marchait d'un pas 
lent et ferme, calme sous les injures, doux au milieu de ces 
forcenés, buvant les outrages cojnnic l'eau, sans se plaindre, 
sans gémir, résigné \ loufraemc avix liernières indignités. 
— Plus mon expiation sera grande, disiiil-il, plus elle sera 
juste. ■ 

Arrivé au lieu du supplier, liT' an pale;ui, il essuya la sueur 
qui ruisselait de son front sur-son visage creuse, puis apcrcc- 
rant prfes de son écbafaud l'évùquo d'Ély, lo mÈmc qui a\ait 
versé des larmes au moment do la dégradation, il lui tendit 
la mwn timidement. Le prélat feignit de ne rien voir, soit 
que la pasûoQ du peuple l'eût gagné, soit qu'il craignit les 
menaces du docteur Gole, soit qu'il redontU les étions de 
la reine. Quoi qu'il en soit, probablement pour n'être pas 
accusé de pitié, il se détourna et se perdit dans la foule. 
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Cranmer le suivit du regard. Ce fut la derniùre lie tie son 
calice. 

Quand le bflcberpetilla, écltita, la figure de Cranmer s'em- 
brasa en même tempe d'un enthooàasine sublime. La flamme 
s'avBDçant vers lui, il avança vere elle, selon ce qu'il avait 
dit, le bras droit, qui avu( ecellé son abjuration. Le fea eal- 
ûna le bras qu^il y avait plongé, sans que Cranmer fut vaincu 
par la douleur, et il n'abîma son corps danele bQcber, cet en- 
fer des hommes, que lorsque sa main, la main coupable, fut 
dévorée et tombée en cendres, 

. Ainsi mourut Cranmer {21 mars 1556]. Sa magnnnimîlé 
ofTaça toufcs ses fautes, moins une. Son courage picnx avanl 
Ib bûcher, persévérant sur le brasier ardent, le sacrifice volon- 
taire de sa main coupable, ce martyre dans un martyre, lui 
mériterait le pardon et les bénédictions du dd pour qui le 
repentir vaut presque l'innocence. 

Sur le seul témoignage de Heylin, le plus crédule des chro- 
niqueurs, et dans le Eileacede Strype, de Herbert, de Btn^net, 
de Godwin, de Vos, Hume accuse Cranmer d'avoir arraché 
au jeune Edouard qui ré^taît par ses larmes l'ordre d'exécu- 
tion de Thérétiquc Jeanne Boclier. L'animosité de Cranmer, 
l'un des hommes les plus cojnpa.lissanls de son sitcle, me pa- 
rait doulcuse. M^is s'il n'eut pas la passion de cette mort, il 
en a In n-ipfin-^iiliililé. Il coiisenlit ce supplice. C'est un aclc 
éicniMkiiiiMil ndiriiv: sur line telle, mémoire. 

1;.L--Tr(l ii jic.'i; p'):ir moi Cranmer par un symbole. J'ai 
reni;(Hilié l.i slaluc du primat dans les brumes du comté de 
Kent. Elle portnil l'f^mprdute de bien des éclaboussures. La 
blancheur dit marbre Invée chaque malin et chaque soir par 
les rosées, et quelquefois par les plaies, avait triomphé dç 
toutes les fanges. Une seule souillure de couleur rouge avait 
pénétré dans la pierre et l'avait veinée. Cétaît une goutte de 
sang, Ib tache indélébile. 

Ce fut mr Thomas Fope qui annonça la mort de Cranmer & 



Èlisabeth. La princesse blêmit. Cranraer avait èlé le grand 
théologien de son père Henri VIll et de son frère Ëdouacd VI ; 
s'il eût Técu, lui qui avait sacré son berceau, elle l'eût certai- 
nement fait son primat. Èlisabeth fut donc trè^^mue de l'exé- 
culion du prélat. Elle eut dans les os un frisson de j)lus, mais 
plie dissimula lic. son mieux son affliction. 

A cûtÉ des horreurs du fanatisme, il y avait les plaisirs de 
la royaiili: et de l'arinlocralie. Les tournois le par, les danses 

biiric de ce ^\bcU; <\ tVro.nl pnurlmii ni nn^rvi.'illi's, que la 
cruauté devait asH^i^oniier jusqu'aux spoelacles et se glissail 
mËme dans l'hospitalité. 

Sir Thomas Pope organisa au château d'Ualfield pour la 
princesse quelques fêles magnifiques, une entre autres, le 
31 mai 1556. 11 y eut gala, puis mascarade. La table était 
chargée de soixante-dbt plats en or dont trente-ux furent en- 
levés successivement et remplacés par autant de plats d'ar- 
sent. Le bal fut snlendide dans la salerie du chùleau. Les 
costumes les plus pittoresques étaient aussi riches qu'A, Wite- 
Hall, et la première noblesse du comté et dos comlâs voisins 
t If I pp I 1 1 priueesse. I.e lendo- 

II 1 [ I r-.-i>nl,L!;oii Iragique 

d I I 1 Ml I 1 1 

Des rapports pi'caquo allectiicux se nouèrent entre la reine 
Marie et son héritière présomptive, la princesse Ëlisabeth. Sir 
Thomas Pope travailla trës-'babilement à celte récondliatioD, 
La reine invita plusieurs fois sa sœur à la cour et lui rendit 
même .=es visites au printemps de 1557. Le comté était char- 
mant. Les n'sideiiees, les prairies, les haies et les arbres 
éfaieni en fleura. La reine fut re(;ue avec des trausports. Sir 
T]iom!i= l'ope se (li^=l^lii:ua par des pmdigi-- ih Tons ir-s 
officiiT-. \^Ki- h'-i hqn;:,-:. tnr.l'< h-- f.ïininr- d'ï ?ervier- fiirejit 
habill.;.., di.- iji'uf. Ih: :.>]<:.- pr.'iiriix ctaii'Ml leiidua sous les 
pas de la reine depuis l'aveiiui; du château jusqu'à sou appar- 
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tfmuiil. Llisabclii a.\:ul vU: à la reiicoiitre do -Sa Majcsli' 
qu'elle avait embrassée en pleurant île fausses larmes de 
bonheur. Elle joun. sur l épinette quelques airs pieux pour 
amorcer la renie. Apres le déjcOner, les prince.'îses allèrent n, 
la mpsse et iissislerent eusiiile au cirque d Ilalfield à un com- 
bald ours. Combat nlîruviililc nn I un ((m ours s>o di! fendit avec 
fureur contre des chioiis <lr( sst;ri a U' diicliu'cr ! Il en lua plu- 
sieurs; mais a la louguc il succnmba sous le nombre et il fnl 
dévoré vivant, Li;s pniicessL's s amuscrant beaucoup. I.a reine 
dit néanmoins que cela iio valait pas une coui'se do taureaux 
dans les contrées du soleil, dans le pays tie sa m&re. Elle ne 
nomma pas Philippe dont I indifférence et I doignement la 
torturaient. Après te dlncr qui fut un miracle de bonne cliere. 
il y eut une comédie qui dut paraître fade a la reine et à la 
prmcesse au pnx du combat de l'ours. 

L'été de la même année, Marie donna une grande colla- 
tion &■ Bichmond. Elle y convia sa sœur. Ëlisabelh arriva 
dans la barge de la reine avec sir Tliomas Pope et quatre 
dames d'honneur. SU autr<'= barges puriairnl toute la maison 
de la prmcesse. Élisabulb joignit la roiiie, sous un pavillon, 
dans le parc. Le repas fut féerique. Un grenadier en sucro 
tout rutilant de ses grenades artincielles ornait le milieu de 
la table. Les armes d'Aragon brillaient sur tôutes les ten- 
tures. 

Marie Tudor était une princesse espagnole. Elle regret- 
ttut le ciel du midi, les courses de taureaux, les végétations 
et les superstitions castillanes, tandis qu'Ëlisabeth n'aimait que 
son île crayeuse et préférait la captivité en Angleterre ii la 
royauté ailleurs. Il fut remarqué g;énéralement que la prin- 
cesse aviut i, la main une branche de saule cueillie au bord 
de la Tamise. Cette pâle branche, par opiiosition à l'arbuste 
étranger, n'était-eile pas l'einblènic de la i«ilrie î Tous lés 
cœurs vraiment anglais sentirent cela, lilisabelli coucha îi 
Londres et retourna plus populaire à llatlield. 



Ello ii'a\iiit que lios !,'oûl.s brLlaiiiiiquf^s, enti'o autres cdui 
de la chasse. Sir Thomas Popo, qui éiail encore plus homme 
du inonde et de cour qu'liumaniste, lui ménageait de temps 
en temps des surprises fiiadales. 

lin matin, il lui envoya di's vûlciiients de Diane, comme si 
elle eût été la dccspe do la vi;iieric. I/i prince-wo s'habilla 
au son du cor. Elle descendit le grand csi'alier du château cl 
monta sa h[R]ucnciï. Au sortir du pont-lc\ii, cilc n'iiiroNlra 
une escoilc de douïc dames oii siliti lilaiii; et de viiL!;l-i]ualre 
gentilshommes en di'up vei t du Liiiculii. A la lisière de i^i 
forfit, cinquante archers accrurent l' escorte. Ils avaient des 
arcs dorés, des poui'poinls rouges et des toques jaunes ornées 
de plumes de héron. Le conducteur de la troupe, digne de 
llgurer Itobiu Hood, le chef d'outlaws sous Richard Cœur- 
de-Lioo, remit & la princesse un arc d'or et un carquois 
digne de r01yn)pe. 

La chasse fut brillante. Elle fut animée par des épisodes 
varias. A la Un, sir Thomas Pope oITrit n la princesse un cou- 
teau d'une bonne lame d'acier et d'un manche incrusté de 
pierreries. Le cerf haletant lui fut amené. Elle descendît do sa, 
haquenée, et, malj^ré les grosses larmes qui tombaient des 
yeux du pauvre animal, elle le perea de son conter avec un 
plaisir sauvage, .laiie (Irey eut aecordé merci à ce noble roi f 
chargé de son bois connue d'uji diadème et don*t les pleui*}^ 
l'auraient touchée. 

Duresie, les amusements féodaux n'étaient pas faits pour 
absorber Ëlisabeth. Elle continuait avec constance Tessor 
littéraire des derniers règnes. 

Cet essor cependant s'était arrêté presque eiitiôrcmcn!. 
Sous Marie, on pensa peu, on vécut mat et on mourut bien. 
Le génie se réfugia dans la conscience, l.e-s recherches théolo- 
giques furent comprimées. Ijî grec mènie ne put cire restitui': 
par le cardinal Polus, un helléniste éminciit. Ce n'était pius la 
science, c'était la peur qui pâlissait les visages. Les humanis- 



Ii;s iirulesliiiits élai(;nt di!capit(''> du bannis. L;i lini:he élciguait 
thuiU'. ^-.lUi; U>m civili=-a(i(ni. 

S:ick\illf, cousin a'Klis.il-clli cl lioitt la granfl-miTU cilail 
une Bolcvii, l'ut une cxci^pliDji brilUinlc. Celait un poiite très- 
distingué ot ce fut lui (|ui compara Gwbiiduc. la première tnt- 
gédie régulière du fliéàti-e aiiglai:^. 

ÉlisabeUi aussi, nous le répétons, ne demeura pas oisive. 
Son esprit laborieux s'exerça en tous sens. £lle faisait venir 
Ascham & Uatfidd. Seule même, elle feuilletait, traduisait, et 
rénéchissait tour h. tour. Dans les dix-huit mois qui précédè- 
rent son avènement, elle approfondit Luther, Calvin et Cran- 
mer, surtout la partie pulilique de leurs œuvres et de leur vie. 
Elle lut les Cmnnivntaires ûn César, l'iiistoire grecque, l'Iiis- 
toirc romaine, l'histoire d'Aiigleten-e, d'Kcosse et d'Irlande, 
riiistoiri! des papes et des empereurs, les traités de paix, les 
lettres diplomatiques entre son père et les princes de l'Europe. 
Elle reprenait les anciens par inlervallc, puis elle demandait 
des relations de voyage, trbs-curicuse qu'elle iStait de tout ce 
qui touchait, soit à la marine, soit à l'admii^stration des dif- 
férents pays. Deux de ses écrivains préférés étaient Cicéron et 
Machiavel. Elle les annotait et elle en parlait avec tme justease 
atimirabte. 

Elle Alliait d'ailleurs le catholicisme. Elle entendait la 
messe, se confessait, communiait cÂ priait la rànc de lui 
envoyer des livres orthodoxes pour l'aider dans la foL Elle 
avait une duplicité instinctive. Elle était consommée dans 
l'art de feindre, de mentir, de tromper. Elle couvrait Fes cal- 
culs d'un masque impénétrable d'hï]iocrisie. I.'i vertu punr 
elle n'était que le décorum, I<es concessions et les niaui'ges du 
la princesse désarmèrent sa sœur fanatique, et malgré une 
certaine défiance qu'elle conservait, la reine se laissa persua- 
der aux pratiques d'ËHsabeth, confirmées par les attestations 
de Thomas Pq>& 

Depuis son s^onr 'à Woodstock, la princesse fut assez tran- 
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qtiille. S;i prudence élail son boiitlier. >;liiit iiu\ ieii\ 
tmis l'IirriliLTC priVompti^e (Jf l;i coiircjuin'. Miiiii- ellu pri:- 
val^it cl;: cù tilre par circonspection, plus, dans le ciuiir lii's 
Anglais, clic était adorée comme un presscntinjcnt et clitrc 
comme une espérance. 

De 1556 à 1558, elle. ne fut presque jamais absente du 
chUeau d'Hatfield. Pendant ses courtes apparitions à Lon- 
dres, elle logeait & Somerset-Falace, puis après des visites, soit 
& Richmond, suit h Greenwich, soit à HamptoD-Court, soit h 
Wile-Ilall, elle retournait à Hatrield, sa retraite permanente. 
Elle avait une prédilection pour celte relraite, et pour le comtr 
d'ilerlloiil, rithe de hi ix'au.v sites et de lant de cottages 
riante. Tandis Ifs iujiiiiiie,- dd ce comté cultivaient l'orge 
et trallqiiaieiit de la drèche, ies femmes tressaient la paille 
sous loutos les foi'mes. iîlles of&aient à Ëlisabcth pour ses bien- 
faits hmlOt de jolis paniers, tantôt des nattes, tantôt des cor- 
beilles de leur façon. 

C'est de cet abri paisible, du milieu des habitudes studieuses, 
que la prmcesse vit de jom los perseeuuons exercées par 
Bonner. évéquc de Londres, et par Gardinei-, û\vauc de 



pas plus à verser que le sang des animaux et que de tels suf 
plices étaient agréables a Dieu. Dévole aveugle quoique ms 
truite, eue eiait auSsi léroce dans i acuon que médiocre dan 
les meories. Eue avaii proscrit, depomiié-. exterminé, ao 
règne avait eie une oppression, une spoliation, un massacre 
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!de (limcultf'saiiii-'res. Eli,' av^iil ^oulT-il lira-ir. .u|,ri 
IjBfait -DiilTni-. Lit prise (lii Calais piirli'tlhc l'iaiirois 

{ 8) a C 

1,; 110 niiiiiffea de trois murs. Eue dit: ■ Je ne pas- 
las I niiiioc. 31 I on m ouvre, on trouvera gravé sur 
œur ce mot fatal : Calais. > 
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coiiliniie le teslauieiil de IleiiH VIII et U m\iu\e d tMmMh. Lu (iro- 
leslaiilisme esl dtcreic. — Le culle anglican. — Liisahrlh jmnl ii sa 
couronne lu liaro. — RcnniEiance. — Kétormc. ~ Parker, primai de 
1 Dn);licaniein<<. — >»□ porlrall. — Absolulisme de la reine comme ]iiipe. 
— Elle refuse lei prcleiidants. — aa lutle aiec Harie Blumt en France 
el en Eeotse. — Séjour d'Eiianbelb dura ses chtleani. 

Le cardiAal Pôlus mourut de la mort de la reine. L'évêque 
de Londres lui en ayant porté la nouvelle, Pqlus saisit son cni- 
ciGx, le baisa tendrement et s'écria : * Domine, salva m», 
j:ermus! Salvator mtmtli, salva Ecclesîam 'ttiam! Seigneur, 

E:mvcï-nous, nous périssons ! Sfwivur du mondf. saiivrz voire 
E'!f;li--r;! . Quinze lunirf.- :i|iri\-i. Ir ijardiniLl ii'i'lail jilii-. Il iiru- 
|>lii.'lis:i (bus .SON -dffmU: (|irl';iisiliclli nH^il>l irait ii' pmlrstniH 
iismp. Il nfi (i'oin]iiiii l'oliiii l'iUiit fail pour IcsU'tIros, 
pour In religion et jiniii- raniitiL-. il avait le Tront grand, le ne/, 
droif, les yrux iHiiirc l.iiil?, k boiiclie mordante et vibrante, 
les joues colorées, los clieveux rares. Quand il ne tonnait pas, 
son accent s'insinuait. Il élait très-savant et trÈs-fin. Son éru- 
dition étût d':un taumaniste, sa pénétration d^un prêtre, sa 
grâce d'un prince. Il eut un anû, Jean Priuli de Venise. Leur 
union n'eut jamais un nuage. Jules III ayant proposé la 
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HISTOIRE Il'ÉLiaAEETH d'.VN^LKTEULIE 



bam tli' il l'i'iiili : — .If (Irniiimlii k Votre Siiinlulû la permission 
(le l'clii-i'i', rr-|iuii(!il liï gcniilhoiiiiDo véiiillon, car si j'acœp- 
iai- Luil'j luiiili' fiLVcur. ji' .-i'!':ii> hn-a' (lii quillur iiiuii ami 
Polus dulil je )iu mu suis pas aéparù un jour depuis viiLgt-six 
ans. > Héritier du cai'dinalPolus, Friuli distribua les imnien- 
SCS biens h la famille du testateur et aux pauvres, ne gardant 
igu'un crucifix de cristal, celui que Polus suspendait toujours 
h son oon. I.c cardinal, avant de rendre le dernier soupir, dit 
k l'riiili : — ■ Soyez béni, \ûiis par qui même la terro d'exil 
m'a olé douce. 

l'oins, i-el ;idveriiun;dell.;nj'i VMl- J^f'^lait piis implacable 

déraciné, mais cetlf joie k lonrnn en amiTlniiie à ses mo- 
meiils snpn'nie?. Il eut une prévision sini.-Iro, o'i!>t que son 
ile allail n'iIe\onir liéréliqiie. Il a\ai[ loiéré Imp de meurtres, 
Ij/gat du pape, eousin de la l eiiie Marie, il est un peu respon- 
sable des exécutions qu'il aurait dît tenter du moins d'empêcher. 

Le trépas de Marie Tudor entraîna donc celui du cardinal 
Polus et consterna les catholiques. Cette reine d'une bigote- 
rie espagnole et .italienne fut pleurée de tout ce qui se ratta- 
cliail au passé cl i l'Église de Rome ; la princesse Élisabelli, 
au contraire, fut acclamée de tout co qui éinil dévoué au pro- 
lostantismo et an progrijs. L'Angleterre presque unanime clai! 
du parti de l'avenir. Il parut bien alors qu'iilisabclli p' i^oii- 
nifiait ce graiid parti, l.a ri'ine Marie étant nioric, le 17 ]iovein- 
bve 1558, ii. midi et quelques minutes, — ^ les communes furent 
immédiatement appelées ù. la barre de la Chambre des lords. 
Dès (|u'ellc9 eurent pris place, Heath, évdque d'Ely et lord 
chancelier, annonça officiellement au parlement tout entier le 
cliaiigement th.- règne. Il y i iit d'abord un silence durant 
lequel les députés pensèrent sans doute à la bâtardise légale 
d'F.lLsabelh, i la légitimité de Marie Stuaii reine d'Ëcosse et 
de Françoise duchesse de SufTolk, issues des deuK sœurs de 
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Henri Vin. Mais I lifiïitnlion ncfiitpiis lonpic. Elisabeth Étail. 
Bœur de Marie Tudnr, d l-.douard M. die elait 1 oiifanl de 
Henri Vlll dont le Icpfanient la dosisiiait au trùiie. Celle 
prmeesse d ailleurs avait le charme d un svmbole. Elle repriî- 
serilait, la reforme et I esprit huiuaui. Elle lut |iru€lamee aicc 
un L'iitliousiasme rellL'i^lii a \\ (■Btmiusler dabord. puis 
Temple-Bar, en présence du lord luaim l't au milieu des 
^plaudissemenls du peuple. Celte succe^mon royale était une 
révolution. Elle fUt saiudc par les nobles pour la plupart dé- 
tenteurs de biens eccliSsiastiques et par les foules passionné- 
ment protestantes. 

One deputalion fut depâcliee a Klisabetli. La princesse 
était, ccinmc on .sait, au cliatrau d llalPipId. Le cliateau. qui 
fut p(u r|[ I ï II! u d ^\iid 1 I d ulK I id il s 
10 [ Il . Il I 11 { { di <- I 1 I il 
I it ( ( t II i 1 , I t 1 1 11 I I 1 f I 

IlL dL loU I ^ hle cl 1 11 1 I I h 1 I I .\fL 

toure et ses tourelles pareilles a di.'s iiia!^. ii on vai>b('au ijui a 
jeté l ancre en pleine mer. T^^llu ui a|jp:ina ;ui ioud du brouil- 
lard cette ancienne prison d Llisabetli. aujoiird liui l une des 
demeures du marquis de Salistiury. Sous les courts soleils, le 
paysage d'Hatfield est d'aulant plus varié et ctiannsnt. Les 
pelouses et les prairies d'un vert tondre se prolongent ou loin. 
Des arbres gigantesques et vénérables, ijui ont autant de siè- 
cles que de branches, lépaoïient l'oNibre rà et lii avec des 
ndcnrs v<^gt;lales d'un pEirfuiii exquis, l,es troupeaux mugis- 
P-nt, les iiàtros cliantcnt. Si l'on |)i'ni''lre il^iiis riotérieur du 
i-liàleau. on ('Ht saisi d'une liniiitluii indi'liiiissable '-1 Ton rc- 
ronstilue riiisloire sans aucun elïorl, lant ci.s ■ipparlcments 
disent de choses, lant ces meubles racontent, tant ces portraits 
d'Éllsabeth, de son père Henri VIIl et de son grand^ère 
Henri YII sont parlants dans leurs vieux cadres sculptés I Tels 
étaient le chEiteau et l'horizon où se recueillait avant le trône 
la fille d'Anne Boleyn. 



CVst iriquHlR fut visiti^p pnr !a députât inn ûu ii^irifiiieiil. 

lin Loiicircs h franc v\nfT Ir Ini .nait ap|)ri.=. pritir<'>=c élfiil 
ilans sa «liamlirn, sa ïlMc, Élail ouverte sur sa table, quand 
le coumor entra et lui remit ce billet de Buricigli : ■ Madame, 
vous êtes reine d'Angleterre. ■ Élisabetli avait lu tout bas, 
l' instant d'auparavant, ce verset du psatmiste: A Domino fac~ 
lum est isiud, et est mirofeiVe oculis notiris tCeci est l'ouvrage 
de Diea et ses desseins sont merveilleux. > Elle se précipita 
fi gi^noux et répéta lout haut dans une extrême agitation les 
paroles du poBtc-roi. Co furo?it ses acliojis de grâces. Elle en 
ressentit une snluliiirc inllui'iin'. Car s'élmil p'roslernt'e toute 
tremblante, elle si; releva i:aliiie et forte. 

A son ovdiicmpiit, l^lisiih' Hi niait vinj^l-cinq ans, cinq ans 
de plus que lorsi|ii'elk> avail ai:i oiii|ia£;nr' =a sn'iir Marie à h> 
Tour, après la clintr" de -Inrin <irey. Ri iiie niaiiilenanl, elli' 
avMt gagné en cspcriciiee et ii'aMiit encore rien pci-du en 
beauté. Elle avait lout son coloris de jeunesse et par i!i elle 
rappelait plus son pËre que sa mère. Sa peau était blanche et 
son teint avait de l'éclat. Ses cheveux étaient d'un blond ar^ 
dent. Ses yeui bleus à nuances mobiles jetaient plus d'éclairs. 
Son front s'ttait agrandi aux proportions de ses idées. Sa 
twiiclie étnil impérieuse. Sa taille, quoique irrcprochalile, avait 

plus lioliealc's du monde. l''if;rc de iiioiiidiv- a'.anlnges, 
son air était d'une souveraine. Aussi essaya-! -cl le fainiliùre- 
ment dans son gantelet de daim le sccptro s;in^naiil échappé 
it sa sœur, comme elle avait dî:s longtemps essay.'; les pensées 
royales dans son esprit On comprit vite qu'elle avait cultivé, 
parmi les loïars de sa retraite, l'art coihpliqaé du gDUvem&- 
ment des hommes. Sa longue captivité, sons Hivie, l'avait 
préparéo & l'empire. Elle avait consommé un rude apprentis- 
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sage, sans que sa science coulai i jcn au peuple. Pareille U 
CCS bons musiciens qui se siiut instruits laliorieiiscmpiit avant 
di n 1 I I ^ir le tl itu (I lus uic ni il d b il ut \(, 
un insirunifint parfait et tout leur taleni, Klisabetli. Itiraqu elle 
fut investie du pouvoir, on avait joue dcjit dans It s r<;j>étitions 
de sa gotitude, et, lorsqu elle s assit sotis sun dais, son génie 
la ceignant non moins que la couronne, elle prouva soudain 
qu'elle ëtait mûre pour régner. 

Dana les cinq jours qui s éconlËrent depuis la nouvelle de 
son avcnemenl jusqu'à son départ d Hattield, Èisabcth s'oc- 
cupa (îe beaucoup de soins et prit ccrtarncs mesures qui np 
furent connues el publiées i]iie plus lard. 

Elle lut affectueuse puut Tliomas Po|ir. son gefiUerres- 
peclueiis et incme syitipalbiiiuc. Klle iis>i;!;na u Parry, un ser- 
viteur cprnuvi;. I mlriidanre de sa maison. I.e diii'li'ur l'arter, 
I ancien rliapelam d Anne lîolevn. lut destine par l'.lisabeth 
(i I arclieveelie de Cantorberv. Elle pourvut 1 illustre famille 
dos Howard qui lui elait alliée : au duc de horfolk elle con- 
féra l'ordre de la Jai i rtiere. a Tliomas Howard le litre de vi- 
comte de Bmdon, a» marquis d l-.llmgbam elle conserv'a les 
fonctions de lord chambellan. Elle enrichit ses autres parents : 
Richard backville, François Knollis dont la fille d abord ma- 
riée au pÈre du célèbre comte d Esses avait cpouse ensuUe 
If comlo de Leicester. Henri Cnrv. cousin d ^^l(sabetll, fut 

p 11 il U pu 1 pn iiiui ic I Ik I n 11 i puni 
1^1 I LU ci M ( \ ]ij irie 1 iRabir d Ilunsdon 
et Im accorda des terres immenses. On avait snrnomniô tous 
ces parents d I-.ljsobetli » la tnbu de Dan. > Nul ii eut osé y 
toucher, tant ils étaient sacrés par 1 aniitie de la reine ! 

Deux choix plus importants, parce qu'ils correspondent Et 
toute l'àme et h presque toute la vie d'Ëliaabeth, datent ausu 
de celte époqtie. L'esMme dicta l'on, le goût le plus pasùonné 
emporta l'autre. William Cecil et Robert DucÛey arrivés en 



porilo au i;li;\icau d'ihifficld, ù, ti^tie aubii du rûgne, furent in- 
slitiit's jiar Elisabolli, Cccil son pi'Ciiiior secrélaïre d'Élat, 
Dudioy PiJii prcmiur ijciiyrr ri le gfiticiral de sa cavalerie. Ce 
commencement csl incomparable; la fille de Henri Vlll dé- 
crële en elle-même, dès Hallield, sa glaire et ses plaisirs. 
Par une donble délibératioD, elle s'assure son plus grand mi- 
nistre et son plus grand favori. 

Elle c.iuse des heures oiilières avec Cecil. Elle s'abstient de 
li apper les anciens conseillers : l'évfique Heatl), le marquis de 
\\iiiche.'iter, les lords Deiby, Pembroke, Clinton, Howard 
(i'Kflinghiim, les comtes de Shrawsbiiry et d'Arundcl, les che- 
valiers Alason, Polve, CliP/iey et Sai]k\ille, diis Ffi^iicurs cl 
des courtisans tous catholiques, enfin le docteur Boxnll, ini 
profond jurisconsulte, catholique aussi. Non, la reine ite des- 
titue aucmi de ces conseillers orthodoxes, mais elle eu nomme 
d'auti'cs, tous protestants : le comte de Bedford, William 
Parr, Ambroise Cave, François Knollis, Edouard Rogers, 
Thomas Pairy et Nicolas Bacon. 

Toutes ces décisions ne transpirèrent pas immédiatement, 
mais dès lors elles furent arrêtées. 

Il y eut dans le grand conseil un petit conseil qui prit 
(ouïes les iiiitialiM^s et qui gouverna tout. Il était composé des 
amis de Cecil qui en fut l'inspirateur; l-.lisabeth en était la di- 
vinité. De iV ISKS, en d'autres tenues, pendant un 
luinistère de ((uarantc nns, Cecil s'appliqua à faire pour la 
reine du trône un autel, fllisabeth, ii son tour, savait gré à 
Oecil de SCS piéli'.'i cl elle lui l'eridait en autorité tout ce qu'il 
lui accordait en dcféreiice ; mais leiijoura il fiilkiit qu'avant de 
commander il !'Aii!;lcteiTf, il eût obéi k la rciiii'. \'.\ ce n'était 
pas il des respecta olliciels qu'elle cédail, ce n'était qu'à des 
démonstrations lumineuses, bien que laconiques. Elle 'ajouta 
ses pasuonsà la haute nùson de son ministre; toutefois cette 
raison la domina souvent pour le bonheur de la Grande-Bre- 
tagne et potnr son propre bonheur. 
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William Cecil avait ttuciié le droit à Cambridge d'où il 
sortit juriscon suite II s'y était n^isfi aiipliqui' à la thi;i)logic. 
Sa supériorité dans cette scimicc lui valut ki laveur do 
Henri VIII. Il avait attiré ratteiitioii du roi par une coitlro- 
verse brillante avec deiu: préIres irlandais qui soutenaient ta 
suprématie du pape. Cecil les réruta et conquit Henri VIII, 
dont la bienyeil lance l'illustra. 

I-c cîuc do Somerset le fit secrétaire d'État. Il se maintint 
au milieu des factions. Lu duc de Northumberland, après la 
docapifalion du duc df. Somerset, rendit à Cecil tous les em- 
ploi-^ ijui lui avrtiejit élé ciilcvéri coniuie li l'un des agents les 
plus (iislingué- du l'rotceleur. Il fut estimé d'Èdouard VI, 
mèmi: de Marie, qiioifiu'il eût signé l'aclc qui déclarait Jane 
Grey litVitiÈrc de la couronne. 11 avait seulement apposé son 
nom, sans vouloir rédiger la proclamation qui excluaitdu trône 
les deux filles de Henri VIII. 

11 fut destitué sous Marie Tudor, mais il était consulté par 
les ministres. C'était un homme & part. Son aptitude aux 
grandes affaires lui créa dès lors une »tuation exceptionnelle. 
Il était fait pour diriger le gouvernement, quel qu'il fût, et il 
apparaissait à tous, hors des partis et indépendamment des 
souverains, comme l'administrateur aussi ÏJidispeiisablequ'émi- 
nent de la monarchie anglaise, 

Nut n'était aussi persuadé que lul-mt'ini' de vocation 
spéi'iale. Dans la disgrâce de Marie, il pressentait la l'aveu:- 
d'ÉlisabcUi. Il se mit en mc-^urc avec cette princesse dont il 
prévoyait les destinées. II engagea une correspondance se- 
crète avec elle et elle s'accoutuma peu h. peu dans sa réddence 
d'Hatndd h suivre ses avis et & le regarder comme son mi- 
nistre rutor. 

préférence que cette princesse montre à William Cecïl 
en devenant rdne est d'un heureux augure pour elle et pour ■ 
l'Ângleterro. 

Il portera le fardeau du règne. Il se dévouera & trois 
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Uchcs colossales et il les iLccompUra. Il fondera définitivement 
le prolcstantisme. créera la plus étennante manne du monde 
et garantira nso-Beulement la Grande-Bretagne, mats l'Eu- 
rope, de la tyrannie de la maison d Autnche. Il fera d'Ëiisa- 
bclh le contre-poids de Philippe IL 

ortrait de ^Vllllam Cecil a cela de saisissant qu'il est 
e médaille. 
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iii.iiioii li\iriqiiill''. I.ii K'ir l'sr pp Hcni'i' du froiil par ini bonnet 
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front va--ît<; coiiibine, les y(!ii.\ creuses sous les sourcils ob- 
scL-venl- la buuclie leinic et résolue dcdainne les paroles., Elle 
ne piTil pas de temps ii discuter, a persuader, à convaincre. 
Elle ordonne, mais on devine que son commimdianait, loin 
d être un caprice, est une conclusion. La bariie qui tombe 
jusque sur la poitrine inMte a ta confiance et au respect non 
moins que la barbe orientale d un sage de la liaute antiquité. 
Cette Ggure laboncuse. persévérante et sereine rend encore 
des oracles, mtus ce sont les oracles du bon sens. Point de 
charlatanisme, point dn lonps discours, pomi de cmilnsions; 
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admirable dans sa placidité robuste. 
William Cecil travaillait toujours. Il est 
cadre qu on le prendrait presque pour i 
neveu François Bacon, le grand metapliysi 
iditatif. .Seulement il sontrc 
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Ils Silvouciit quo II' Irmio ost uliaiiceLiiiL *i ba,se reposmiL 
Ëur des prélcnUous ennemies et sur des bills contraires du - 
parlement. Us s^accordent à chercber sous le sable mouvant 
(les circonstances le senliment national comme un Terme ro- 
cher, alîii à ï appuver le droit dynasln(iie. 

Aussi quel concM l. dtë I onsioc. ciilrc hliaabeth et Cecil ! 
On ?i!iit qii ils se sont ciilcndus et qu ilâ doivent nomplcr l'un 
sur I autre. — . Je vans ,n liiil mon swrOlan-û d Klal. lierir 

r (. oi d von d \ u I i, n i 'un n i i n i otii 

vaincue que vous serez incorruptil)lc et lidelo : que ^iis aucun 
igard pour ma. propre opmion, vous me doniierei les conseils 
qaB vous jugerez les' plus salutaires; et que, si vous apprenez 
une choss qu'il soit nécessure de révéler b moi seule, vous 
n'hâsilerez pas. Je vous promets en retour un seci^t invio- 
lable. > 

Quels niAAes accents et comme ils marquent bien chez 
Elisabeth tous les talents d'une reine ! liais a e6tc des facultés 
positives, lucides et viriles, il y avait, chez ia QUe de 
ïli'iiri Mil, une fuiilaisic ciiinieriquc trus-ongiiiale. Ktisabetli 
avait un reic il amour roinanesc|nc. l.lk* badinait avec une 
fausse virgniile. l'.lle vepouï^iul. comme firossiere l«ule franclie 
explosion dn cimir. Klle réclamait un culte, un encens pour 
sa cliaâtetc mensongère, comme si clic eut elc • la déesse 
des forêts. • Elle aimait qu'on l'appelU de ce nom, co qtii 
lie l'empêchait pas d'être coquette, elle qui pouvait peser les 
grandes affaires avec l'exactitude d'une balance en équilibre 
ou frapper ses adversaires a\-ec l'qilomb d'une hache eor un 
billot! Oui, celte sérieuse Ëlis^>eth avait besoin de favoris 
non moins que de ministres, et, quand elle eut Cccil comme 
rt'ine, comme femme elle voulut avoir Robert Dudlcy. 

rils du duc de Nurlliuniburlaiid, Hubert Duilley Eivait été 
emprisonné à la Touf jinur complicité dans la ceiijuralien qui 
plaça pour si peu de jours Jane Grey sur le trône. Lié avec 
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Ëlisabelli dès l'adolescence, menacéavec elle après la coiispi- 
ralionde Wyat, captif avec elle, il était assuré de son tendre 
intérél. Il ne s'abosnit point. Elle ne l'eut pas plutfit aperçu 
au château d'Hatlield, qu'elle laî dit dans un entraînement 
involontaire : — • Sois lo bienvenu, Robert; je puis main- 
tenant faire lion visage .'t mou compajinori de la Tour. Car, 
ici et ailleurs, je ne suis plus ni chez mon yièm, ni chez mon 
frère, ni clicï ma smor, je suis clic/, moi. ■ Il n'ptail pas ti- 
iliitli', il ii"ii\Jiit pas lie scnipiile.-, cl il .nidi'w la forliiin; des 
i]vu\ niiiins. S'il n'i^sl pas rni, rn ne i^cnx pns sa fiuili-, miiis 
il sera tout ce qu'il pourra : — grand ccuycr, chevalier de 
la Jarretière, ministre, comte de Leicesler, baron de Den- 
bigh, général &i clief, et Élisabeth lui conféiera par surcroît 
les seigneuries de Kenilworth et de Chirk. Il portera tous les 
ordres de clicvaleric des cours de l'Europe. 

Bobert Dudley fut toujours beau d'une beauté splendïdc, 
depuis la naissance jusqu'à la mort. Cotte beauté fut l'étoile 
b. I& lueur de laquelle il attirait Elisabeth et la retenait. Dans 
ses portraits, il est vêtu d'aeier, ou de velours, ou de soie. 
L'or et les pierreries élin collent soit sur son casque, soit sur 
son chapeau, soit sur s,i Iniine, surmoiilra d'une plume d.' 
cygne, symbole hypocrite di> ki pun.'lé de l.i n'incil'AnjjlcIi'i-ri'. 
Les cheveux, la barbo et If'S nionstacbcs <lf Dndlry i'l:nenl 
élégamment peignés et parfumés. Son front paraissait un peu 
grand, mais on s'y accoutumait, quoiqu'il fût sillonné au mi- 
lieu de haut en bas. Son nez trâs-aquilin était ausu cruel que 
ses yeux étaient insolents. Sa bouche, même immobile, expri- 
mait la ruse et la méchaiicelé. Toute là figure était immorale 
avec audace. Jillo ne s'adoucissait et sa tèle ne s'inclinait que 
devant la reine. 

Il était ni'cc^suirc k Liisaiielli tandis que Coeil était néces- 
saire il l'ÉtiiL C'Cït avec Cecil qu'lilisabcth conversa le plus 
!i llalliticl. t'Ile agita pendant qnelqui's juiir^ avec lui li;s pru- 
blùmcs de son règne. Leur activilé d'esprit à l'un et il l'autre 
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fui pr(i(ligi€i|Kf. {.Diitiriiii !■ ikins.-i'? i[j>(iiii-t-- l'i >cs plans 
jiai- ccUo \i\ilo ft pr.a[K|iir iiilrlli;;'.'[ici; iuiali>;;iii' :> In ^if;iinf, 
Il rcii liM il (Iqii I I I I I Ji II 2i II i 11 I) L s n 
escorte lut li une iiiagiiilicciici; labulciisc. l'lu= de (|miizû cqiits 
genlilshommea, grands seigneurs, eveqiies, iiiiisj^lrats, s a- 
vançaient sur ses traces comme un lleiivR a trav ers les foules 
de bourgeois, d'ouvriers et de paysans précipites d un même 
cœur, l.e peiiisle cédait a un mirage d espérance, la noblesse 
à un mouvement i;bev:ileresi|ue. Presque tous aspiraient a un 
cliangemcnt lelii^ieux. a un letijur le piotr'^laDlismc tel 
qu il tleuriïsyii -inu- l-.duuanl \ I. lir.iuroiiu (li'-ir;iietit une 
medleure loruiif si'ii !■ huni' n i.u''. - ,]| nujir.uri', .-ua puli- 
lique. Tous le- Siiiili:ur,- h - pui- ii,iiir|H.'J. 1. [ilu- rniiti-airo, 

redoubliiint 1 \ ( i ii ii i 1 1 1 li h i 1 loiii 
blerait-e!Ic pns tous.* 

hlle se reposa a Cliaiteiliousc. cliez lord ^ol■tll, et trouva 
Londres plus avide encore que les comtes de voir sa souve- 
raine. Elle se rendit par terre & la Tour. Les maisons étaient 
pavoisées de banniËres, les pavés couverts de lapis, les mors 
cachés BOUS les tentures d'étolîes précieuses. En bas, en haut, 
dans les rues, aux fcuètres, aux balcons, les applaudissements 
■ éclataient. Les lords les plus illustres entouraient la reine qui, 
vftue d'une robe de veluurs louge, marchait au pas de sa 
haquenéc lilanclii^. Au milieu des rii^bes costumes, des man- 
teaux galonnés d'or et boi'dé-- ili' H un- rare-., un ne \c)yail 
qu'F.lisabetli dont la physionomie soiii'i.Til de bnnheui'. IJc temps 
en temps elle saluait de la main et des(i-;iuspor[^ iniuieaux ré- 
pondaient à celte courtoisie alTeetueusc de la reine. Elle ne 
fut jamais aussi belle que ce joui-l,\. Ce qui lui enflait le cœur, 
ce qui colorait ses joues, ce qui noyait ses yeux dans une 
ivresse inconnue, ce n'était pas l'amour, ce n'était pas la 
gloire, ce n'était pas l'orgueil, — c'était le pouvoir, le pouvoir 
dans toutes ses énergies, dans son iqlensilé, dans sa plénitude. 
Ëlisabeth se sentait plus que la reine, elle sa sentait l'idole de 
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celle arjstûcrillie ttiiicdanlc, élite de l'Angleterre et du 
monde, l'idole de cette multilude qui remplissaU Lonâm d'un 
tomulte de folle allégresse. Des tables étaient di«Sséee dans- 
ïw CBxrefourB, k bière coulait, les ma^uens cbantalait et 
jouaient des airs nationaux, des feux de joie flambaient sur 
les places. Dndley Ini-mérae dut être oïdilié, et c'est peut- 
être durant ce trajet triomphal que la reine s'afTennît dans la 
réâolulion de n'admettre jamus aucun homme au partage de 
son aulorilé. 

Klis:ib(;lli arriva ninst h la Tour dans un vaste courant de 
popiikiriLû, lUIiî n'entra point ecfti; fuis |iar la |)orlc ba-^se des 

de la diaprilr qa\:\\r d<-(:('ii!lil <li' h:u|ii-ii.'c. VAU- lit sur 
les niarclics da l'autel une fervente prière, puis elle prit pos- 
session des appartements destinés aux souverains. La Tour 
tt'était çAua une piison, elle était nn palais pour ÉiisajKth. 
Robert Dudley animait de sou zële cet horizon jadis si 
sombre, maintenant si brillant II éteit fort assidu auprès de 
la reine, dont l'accueil était séduisant. On remarqua en elle 
à [a Tour un accroissement de liienveil lance pour Dudley, 
soit qu'elle te pouvinl de lenr mnlni'llc eaptiviU'', soit qnn cette 

(|u"ullc eiiL l),-juiii (le ço irpu.-;. r <hi |im|(1 iWf. ^ilTaiivs dans 

l'amour. Dudley fut l'iiûti' einprc.-H' d I.]:- [.IjciIi !■! l\iiiiust'!ir 
de ses promenades non inoiits i]ui' d ■ m - -h.l,' ■-, (.mlis que 
les matinées et les après-diiiées, elli' l'I.iil ij.Ili n ;u'-ijI .'i Ci'ril 
qui la consultait, qui lui expliquait les qiicnllons, qiù c\pi'rliait 
et qui recevait les coorricrs, qui tranchait ou qui dénouait 
les difficultés et qui concertait avec elle les délibâraUons du 
conseil. 

La reine travaillait autant qu'elle se divertissait. Klle :>r~ 
cepta la démiisioii de l'évèque Ileatli et niinini.i k y.', i^kn c 
garde (iss si;eau\ sir Nicol^is Biicon, beau-fivir lii: <:im']1 
(22 décembre 1558). Le même mois, elle ordonna de mogui- 
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lïques obsèques à sa sœut Marie et une messe solennelle de 
Remâem pour Charles-Quint. 

Elisabeth avait dépâché des ambassadeurs aux princes de 
l'Europe, afin do leur notifier son avéncmont. Ces ambassa- 
deurs ÈUioiU |ii)iiivus d'iiiïtriitlLuiis ciivprsi's hîibiloinoiit ac- 
commodées au \ iiioiianiiics l't aux Kt^ils. J.'i:nippiTiir l'crdi- 

Li frfiirnic cl k; ]iape de son red|)ccl ciivGrs lui comme envers 
la Cl) PS ci en ci; dos Kitholiqiips. Ainsi des autres. Mais chaoïui 
domt'1.1 prompteiiiciiL la vérifë, qui perçait bous le dégni^ment 
des paiok's. Philippe d'Espagne surtout avait réfléchi, AOrao- 
clii de Marie Tiidor et content d'aire veiir, il renonça au projet 
qu'il avait en d'épouser ftlisabelli pour posséder l'Angleterre ; 
il comprit qu'il aurait pinlôl h les combattre, car l'une et 
"l'atilre, la. femme et la nation, c'étaient le scliisinr; et l'hérésie! 

De lOLis les Mu\oraiiiï. celui qui le pril avec tlisabeHi sur 
le li!ii ie plus haul, ce fut l'aul IV. Il avait qua(ie-\ iii^t^ ans. 
Il joif,'i:ait i\ une opiniâtreté de vieillard une arde«r de jeune 
homme. Cette fille d'Anne Boleyn lui était odieuse. Il dcviniùt 
SCS tendances et la détestait comme une ennemie future de 
l'Ëglise. Il avait été surexcité encore par l'ambassadeur de 
France, qui lui avait révélé le dessein de Henri H et des Guise. 
Ces tuteurs naturels de Marie Stoart avaient engagé cette 
princesse à revendiquer la couronne de Henri VIT, son aïeul, 
en s'arrngeanf les armes et le lilre de reine d'Anglelerre. Le 
pape n'élait pas moins que le roi de franco et les G[iise pour 
Marie d'Kcosse. Il dît donc à Came, le plénipotentiaire 
anglais, que c'était elle qui élait la vraie iiéritiâro de Henri VII 
et de Henri Vill, la reine (le la Grande-Brela^ne, ajoutant 
néanmoins que si Klisabelli consenlait à l'accepter pour juge, 
lui le pape, il aurait toutes les condescendances que lui per- 
mettrait le devoir. 



lions iHaioiit au«si manifestes qu'arrogantes, et 



en un inatoni ii se uétermiiia et s accentua comme un intérêt, 
seuicmeni Cccii obtint qu on exécutera» avec prudence cette 
i-éeoiution hardie. 

On mierdit toutes sonos de sermons dont queiques-uns 
auraient pu èli-e séditieux, on s efTorça d intimider le ciergé. 
on desittiia sans brun les ion ctionn aires catnonques. auxquels 
on sulisliliLidi-s pmivstaiits ; enfin on nomma une cnmmïssinn 



nation du cuite ecabii. * lusqu a ce qu une consuiiauon eut 
leu dans le parietnent > De pius en plus alarmée, les évSques 

rn=^mbiL'reii[ a Londres, ei. après une longue délibération. 



un grave t-nibarras. 11 iiii|iwtaiL qu'Klisabcth fût eouroniido 
reine vite et bien, sans inconvenance de forme et sans contes- 
tation, aiin de répondre par une concorde inténeure aux mal- 
veillances étrangères. Il aufiîsait pour cela de détacher un 
prélat de la conjuration sainte. On y réussit. Ogelthorp, 
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âvëquG de C 
ofUcier, seloi 

Il accomplit ainsi ut '■nriiiij ;urT- iniinii.'. \. n i-.iiiiinsioi-. 

eit l'absence d 

sadeiurd'Espniriii!. (iiii ii'iiiiiiLnii'i '.'iii iiiiv i cin' ti''iiii'.iiir icni' 

mccontentcmuni f!i m: inii's it.iiiik ■■. iinnr r.i iijmihii' liii - 
lagiic, au c 

Testins en plein veni. ics luiiininauons cl les repriiseniations 
théâtralGG recommoncërem dans lous les comiés. A ladres, 
les comddiens avaient, dressé leurs tréteaux sur les piaces et la 
mullîtudc ba 

[a circonstance. Celle qui fui le plus a]iplaii(ii(? l'iail une allé- 
gorie politique pI rrligieiiJie qui montre bien IVsiu it dii temps 
k celte date du cou renne mont (15 j.invicr t.ïrjO). filîsabylli 
ap|)iLnii>sait d^nis iontc^; le^ splendeurs liu soii cjj^tume l'oy^il. 
Elle .■l'aiLinçail leiiloment, et iiiajeslucnscniciil, nii,\ lueurs da 
sa couronne, i la leneontre d'un, vieillard \cnérable, jeune 
pourtant d'une jeunesse éternelle sous ses cheveux blancs et 
uialgrë sa barbe blanche. C'était le Temps, le dieu du progrès 
humain, le destructeur, mùs aussi le rénovateur infatigable 
des peuples, des dynasties, des institutions et des idées. Il 
offrait par l'intermédiure de sa fille, la Vérité, une Bible à la 
reine, qui baisait avec respect le livre saint et qui disait avec 
aUcinlri>Mm('ril : « J'iicccple ce livre. Il ne me quittera plus 
ni II- jinn-, ni l;i imil, ni ilnns mn l'Iiallillro. ni i-n voyage, ni 
sens ii; (i^iis i\r uMi ni «ms le clu'Vfl. do mon lil. Je ne 

ce^-u'ai janiiiis dr \i- fcLiiUulrr, eur il e^t le livre de mon 
penpk'. » Kl la ruuli.', ^uiiiiVï, :m loin, hv|)ig]i^il, bundis-siiit, 
burlail (if plEtisir. 

Heureuse de tes manifeslations presque universelles, mais 
irritiic de l'hostilité des évêqucs, des intrigues de la 1-rancc, 
de l'Espagne et de Rome, Ëlisabelh se recueillit dnns de nou- 
velles méditations et multiplia au fond de la Tour qu'elle habi- 
tait alors ses conférences avec Cccil. 



C'est à h Tour, dans ce donjoD féodal le plus sinislre du 
moyen Age, dans cet empire lamentable de l'agonie A de la 
mort, o£i le sceptre devenait une hache, o£i le bourreau était 
plus roi que les rois; c'est dans ce monummt inreraal de la 
tyranme qa'Ëlissbeth essaya d'achever avec Cecil, en la 
iMirinant fortement, l'esquisse de sa politique crayonnée à Hat- 
field. Cette princesse qui avait, malgré les adulations tradi- 
tionnelles, les' instincts dissolus et noleiils do son père, avait 
aussi Uiie sagesse admirable qui trionipliait parfois dit ses pas- 
sions. Des hauteurs de laiitiquitu uu elle cliercliail ses 
exemples, Gecii l'atl irait plus bas. loin bohn et même de 
Dracon, dans les labyriiitlii's soiullesde Macinavel. dont il ap- 
prouviùt les maximes eu les niaderant. I.ljsabeth. neanniums 
fidèle à elle-même et aux anciens, se montra sous ces vouliis 
lugubres ofi elle avait été captive une femme d'Ëtat, quelque- 
fols d^ravée, mais le plus souvent bonnete à force d'être judi- 
cieuse. 

L'Angleteire était lasse d'orages. Les roses de Lancaatre 
et d'York avaient été noyées dans le sang des guerres ci- 
vileB. Les cruautés de Henri VIII et les réactions de Marie 
avaient comblé la mesure des iniquités. L'île des lempêles 
avait besoin de respirer entre ses grèves désolées. Élisabeth, 
qui avait, vu sa mère imniolée sur le billot, qui avait été pri- 
sonnière aussi et menacée du même écliafaud ; Elisabeth qui 
avait beaucoup souffert, qui se connaissait et qui connaissait 
sa natiqn, se promit de réaliser ce que tous désiraient ; la poix 
et !a richesse. 

La <;i'aiiiJc pensée de la fille de Henri TUI, le Sobâ de sa 
})o]iti([iie et de la ])olitiquc de Cecil, la sollicitude constante, 
prcsqui: unique du règne, ce fut ia stabilité d'un Irdne con- 
testé: L'Iièrilièi'e de Marie se fera adopter de l'Angleterre et 
maudire du saint-siége. Elle rétablira le protestantisme. Ac- 
cusée (l'illégilimilé par l'Église de Rome, |elle puisera et ra- 
jeunira sans cesse sa légitimité dans le cœur de son peuple» 
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|'m|i>gpr li; prnirslantisinc partout, et partout Miiib.iitrn hil- 
t n 071 — 1 r n e L H II i 

Italie, telle est la double lâche qu Llisabetli se proposa dans 
sa Tour. £lle y médita avec Cecil d affaiblir le catholicisme 
pour se fortiGer. se préserver, se consacrer dans son droit. 
■ Ni elle, m ses imnistrea ne manquèrent à cette œuvre. Voilà, 
n je ne me trompe, la clef de la politique d Élisabeth. polir 
iique inattaquable taitt qu elle ne futpa.^ féroce. 

Cecii et la reine a eiileti dirent sur tous les points essentiels. 
T d I I t 11 II i I pl en 

il II 11 I I e lu 

f I I II I 1 ' I nelle 

i 11 t I I I ! s qua 

litea do son peuple, bon bon sens d ailleurs omit =«lide. fclle 
seriiit natiiii^llenienl un miroir vivaut dans lequel ^o recon- 
naîtrait et s adorerait I Angleterre. Llle était ordinairement 
économe, mata elle serait prodigue si les circonstances l'exi- 
geaient Elle avait le don de bien placer sa confiance. L&jns- 
bcc lui était chère. Elle saurait k propos réprimer un favon 
avec sévénté. et susciter des troubles au dehors, afin que les 
puissances trop occupées cliei; clliis-iueiiies n eussent pas le 
loisir de bouleverser la (.randii-Bretamie. 

Ces bases de conduit) fennemeni, posées. C.ecil assembla le 
parieraenL La chanibn; haute avait ru- lortiln'e de nou- 
veaux pairs réformes : W illiam l'arr, marqui.'^ riii ÎNorthamp- 
ton. frfere de la dcmifrc fwnine de Henri VIII : Edouard Sey- 
mour. comte d': llciiford: lliomas, second fils du dermer 
duc de horfolk; le vicoiiiie iloivard de Bindon : sir Olivier 
Saïut-John. lord Bletso : el sir Henri Cary, lord Hunsdon. 
Im chambre des communes avait été assouplie et gagnée par 
des insinuatioiis et par des grâces. L'esprit public souŒaiJ; du 
reste do Londres et des comtés sur Westminster. 
Ce qui caractérisa bien l'incertitude inouïe de-cette transi- 
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lion, c'csl (|uc la reine passa par «ne mcssn solennelle bigar- 
rée d'un srrnion prntf^lant du docteur Cox, nvanl d'assister k 
l'ouverluru du parleiiieiil (i-) janvier tool)]. Le nouveau 
chanctlier, Nicolas Bacon, fit devant elle un discours trfes- 
éloquent. 11 rappela le règne odïeus de Harie, et, par celte 
ombre habilement jetée, il ])rophétisa plus brillammeitt le 
règne futur. Il engagea, au nom d'Ëlisabelh, les deux cliam- 
bres & s'occuper des intérêts domestiques et extérieurs de l'An- 
gleterre ; il les exhorta vivement a déraciner les abus et i. 
régler la roliRion. Il élabora dans d habiles développements 
tout = k 111-= fl il 1 ) I I \ I i l n\ corn 



iiuliii'ilr. (1 ulri' p:ir celle condi'Si-riKlaiici' .'isrr.iiil'"' a son 
pi'uplii (jn clk: cliÉrissaiL Cctlc séance lin un iivcianicnt eu- 
ropéen. 

La chambre des communes, aiournant un jieu les al- 
Taires, sempressa d'envoyer une dépulation de trente de 
ses membres à Ëhsabelh. L'orateur {tpadçer) qm conduisait 
cette dépulation invita humblement la reine à donner, par 

des nocRs souhaitées de tout bon Anglais, des successeurs an 
Irone, Le snict n était pas du goût d Elisabflli. I.ln' .-c i ou- 
liaignit ueaunioiiis et daigna répondre ^10 Icvrier, (|u(.'lk' 
ji oîail ponit oITensce du celle deiniirclie liaidii'. puisque li^ 
parlement suppliait et ne |)rescn\ail pa.^.. « Moj. dil-pllc. 
1 al toujours preture et je pielere encore la lihme. S il m ar- 
rive laiiiais de prendre un nian. ce sera pour mon peuple : si 
le reslc ce que le suis. Dieu poun-oira à mon héritage. Je me 
réserve donc sur ce point délicat ma pleine puissance. Mou 
vœu particulier, intime, jusqu présent est deu'&voir d'autre 
âpoux que mon peuple, de telle façon qu'on puisse plus tard 
graver sur ma tombe : • Ci gtt iËlisabeth d'Angleterre, la 
«reine vierge ! • 
CélaiL I& sa détermination, pcut-éire sa nécessité. ■ Il y 
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avilit ca clip, dit un vieil liistoriogrnpiic, quelques manque- 
mciiti cl (lùfaiils mOnic ii Ttï-ard du sc\e, l'i. [i iM-tanl |!,i!-lait 
fil ce inomh'. \ii\\a ïr;ii-nilblabkiii^iil uiic du- i lu.inis 
qu'i'ul KlisdH'lli tlf ri'l'ii-t'L- le miiriago, el k>i f]])|)L'i^lii.'iiiciitf: 
LVdiccrrjaiftiil plu- riifiinls (|uc l'époux. Duo nuire raison 
di' ('iiigiii."Lliquc, c'est qu'elle trouvait cimriunnl 

de concilier l'apparence de la puretû et la réalité de l'amour 
en couvrant do sa robe blanche ses meilleures Torlunes daus 
l'avenir. Elle aurait des favoris : n'était-ce pas assez? 
autre nûson encore de célibat pour Ëlïsabelh, c'est quelle 
avait le génie du pouvoir et qu'elle était décidi'e k n'oi: par- 
tager la gloire avec personne. Elle s'était juir d'ètiv reine; et 
roi tout ensemble, obslinfi ment rebelle au jutig d'un mari, mé- 
prisant une moitié de trùnf, impalienlo d'un cunip;ignoji, im- 
placable à la possibilili' iFiJu uailn\ Kt d'ail li'ur." n'avail-clle 
pas la prétention sans n'=5.; nijiaisrianlc, la prelenlioEi aussi 
opiniâtre que menteuse de paraître une vestale î lin qualité 
de reine et de prétresse suprâme, elle entretiendrait le feu 
sacré. Elle serait proclamée chaste. Entourée de licteurs, son 
seul aspect sauverait aussi les criminds. Pour achever la res- 
semblance, elle entraînerait & elle son tle d'ÂIbion aux plis de 
son écharpe, comme Yesla tirait un vfdsseau ensablé au ri- 
vage avec une frange de sa ceinture. Tel étfiit pourtant l'idéal 
caressé par Ëlisabeth à l'aurore de son règne et jusque dans 
ses dernières années parmi les délices de ses résidences, au 
milieu des adulations de ses courtisans et des manèges de ses 
favoris ! 

Indépendimininil !]■ - ihj.'.- di' l.i jvitir' qiir Ifjulc une na- 
tion BOuliail;u( pu IV pi''prLiT.- iiiir- dyiiaMii\ iû parlement 
aborda une autre question : l'avéiicmfnt U' iilisabeth. 

Cette princesse était montée sur le trône en vertu du même 
droit que Marie Tudor, et ce droit venait da privilège conféré 
par le parlement b. Henri VIII de régler sa succession. Or le 
roi dans son testament avait disposé de la couronne en faveur 



de SOS filles aiilL'i-iLniLT.Qo.jt ,;'jii\^iii.ein.'s d'ill.^-ilimili'. Mais 
poiivail-il :iii(jaiitii' aiii^ï It^ |)n';lni!ii(ri,i jnsli'-. du la ]i(l-Lé[-iI(i 

Marie Stuart d'iicosse, |)i7litu-filli; de Mnigucrilo, qui éiail la 
vraie reine. 

Toilk certainement la loi. Le parlement l'esquiva ; — soob 
l'influence de Ceci! cL de l'opinion génârale, il ne consulta 
que la politique. 

Il ne dcciiii'a pas du livre des statuts l'acUi qui frappait de 
iiuMiW le mariage entre Henri VIN et Aune Beleyn, ni l'acic 
qui conci^imuriit 'i iiioi l rt'ltf, tr.ijiique reine comme adiiltiVe et 

gnit du iLi'-l]iii.(>]'i )■ .-mi |iri-e )m])ilijyiLl)le cl le parlement nié- 
iiaROa d'Ile sLM.v |iiihilili'. Il kirs:i diirniir ce passé lugubre el 
i( confirma le tcslamefil de Henri VI 11. 11 fut de plus arrêté SO- 
Icnucllcmcnt qn'Kli.^ahetli desceiKlant eji droite ligne du sang 
royal d'Angleterre, le sceptre lui appartenait à elle et il ses 
héritiers, comme il avait appartenu k sou pÈre, à son frère et & 
sa BŒur. Des peines furent décrétées contre les ennemis du 
litre de la reine. Ceux qui atlaqueraient ce Utre par des pa^ 
rôles subiraient la confiscation des biens, ceux qui tenteraient 
des coiispii ations par écrit ou k main armée seraient aban- 
donnés au bnnrreau. 

l.e parlement s'engagea enïuile dans une quatrième ré- 
M)liilinn religieLise. 

Ileiiri VIII a\ait cinnmencé. Il a\ait crayonné un culte 
qu'il modiflaii .sans i;esse au gré de son caprice et qui n'était 
ni roniaijL, ni pioleslniit, mais un mélange arbitraire de la 
tradition et de la réforme, ËdouardVI, entratné par ses gouver- 
neurs el par Cj'anmer, fonda une sorte de calvinisme. Marie 
rétablit le calliolicisme par les supplices ; et voilii qu'ËliBBl)eth 
réclamât du parlement un cliangemcnt nouveau. Sous ces 
quatre rè^es, en un peu plus d'un quart de siècle, les mêmes 
députés, les mêmes lords véciuvnt de faux serments et d'a- 
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posfasics, se jugeajit el se diijugoajil, lour ei loin-, iiiciiliuit à 
eiix-iiii'uK^s l'I il Dit'U, les uns pnr cupidili':, le- .■.iiii'i'.-, [ui- iiiii- 
biliiui, IfS autœ!- par làclieté, La conrcicLC: cl i luiniinir 
(itaieiit presque excliisivcmiïnl dans le peuple it panni lus 
letLrés, ces grands et intriîpidos propagateurs des idées dans 
Cous les siècles. 

Édouord VI, sous les auspices do Craiimei', avait poussif 
trèsJoin les hardiesses. La messe avait été abolie et la coupe 
restituée au peuple dans la communion. Le mariage dm prê- 
tres avait été permis, la présence réelle et la trajissubatantia- 
tîoii déracinées. I.e purgatoire, les imiulgeiices, la vénéra- 
lîoii fl l'aduraliuii des reliqutis ut des ii»iji;e?, FiiLVdcalioD des 
saiiits avaient éh; c\lirpés du &vi)ibulc de loi, J-a liible avait 
élé aulisiituéc îi l'iiglisc et au pape. Des sept sacrements : le 
baptême, la cojillrjnation, l'eneharislie, la pénitence, l'ordre, 
l'extri^mc-onclion et le mariage, deux seulement avaient élé 
conservés : le baplèmeet l'eucharistie. 

Les plus oi'ageux débats s'étuent élevés dans les ténèbres 
de l'eucharistie. Ce grand sa]et avait été ToccaHOn de toutes 
les éloquences, de toutes les absurdités et de toutes les pros- 
criptions. 

la messe, selon les catholiques, c'est le sacriOce même du 
Sauveur renouvelé autant de fois qu'un prêtre prononce sur 

une hostie la formule saenimentclle. L'hostie cutisacriJc devient 
en uii éclair lo corps et le saji? de .li'.sus-Cluiit el cesse par ili 
d'C-Xve ilu pain. C'est la tL-jiii-uljslaiiiiaiimi del'Lyli^e romaine. 

Selon Luther, le pain et le Christ subsistent ensemble. C'est 
la consubstantiation. Sa cène se dislingue ainsi profondément 
de celle de Calvin, qui est seulement une commémoration du 
sacriQcc de Jésua-Christ. 

Edouard YI, Jane Grey et Crannicr étaient morts presque 
calvinistes. Ils ne croyaient pas à la présence réelle. Pour 
eux, le sacrifice du Christ ne se reproduisait pas dans lacbne; 
ce sacriJlce n'avait été accompli qu'au Calvaire. Ils admettaient 
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cctlc docti'iiio (Ir Paint l'aul : ?ioiis somiTiL's sanctilids pnr 
roblaliim (la ntrps du r.liri^l faili; une seul,- fois. 

Tuiis o's in{]dv> d'Kduuani \l fLirr.-iil aduplt'ï uvi'i; (luel- 

lingiii- rcuclKiristic iiiigl.-ii.-c, c'i'.-l qiif • le cni-ps — 
Christ y l'ut (Joiiné, pris et coiiHomtni! d'unu iiiaiiiùic soulcniunl 
spirituelle et céleste. ■ La hiéravchiè et l'épiscopat furciil 
maiutenuG. La confessioii fut tçlâi^e et non prescrite. Les cé- 
rémonies furent moins nombreuses cl moins compliquées, mais 
les costumes retinrent le luxf catholique. La royauté fut cou- 
ronnée de la suprématie comme d'une tiare. Luc femme cul 
toutes les prérogatives d'un chef d'Kgli.-e; elle s'intitula : Gou- 
vcrnmic de la religion: mot trivialcmenl modeste et qui ca- 
eliail liipocritement les privilèges entiers de la souvcrainet('. 
C'est ainsi que le symbole de foi, ébauché sous Edouard Vl, 
fut fixé sous Élisabetli eu 1559 et en 1562. Nous ne séparons 
pas ces deux dates, parce que, au point de vue Ihéologiquc, 
elles ne sont qu'une même date, — 1'^ iju cuite anglican. 

La fille d'Anne Boleyn se rattachait à la réforme non moins 
qti'à la renaissance. La renaissance avait été générale, elle 
avait fnqipé h. la porte de tous les peuples et y avait gagné son 
droit de cité. Mais elle appartenait è. une contrée de prédilec- 
tion, ù la sensuelle Italie et & un personnage aussi de prédi- 
lection, h. un pape, à Léon X. La grande faculté de celle re- 
naissance, et de ce pays, et de ce pape, c'est l'imagination. Il 
faut se liàter de créer le beau et de jouir, cai' la \ ic est courte : 
et, après la vie, c'est la mort, hi. iiioi l seqi^ réveil. Yuilà bien la 
théorie épicurienne de ees Méihds! 

La réforme pénétra partout aus-i, en France, en SuÈde, eii 
Danemark, en Angleterre; mus avant tout elle fut allemande, 
comme la renaissance aviût été italienne. La réforme est pcr- 
sonnltiée par Lutlier, La grande faculté de la réforme, ce n'est ■ 
plus l'imagination, c'est la conscience. La morale sacre la ré- 
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forme qui rhaiigc cii chrislinnisiiic \v. [i.ignnisnii; l't qui rA ,'t la 

[■Ciiai^saiicc o' quVsl li! (Invoir îl h knUù^io. h, ioi nu doiUf, 

sion elTréiieD da ia nature comprimée par les siècles accablants 
du moyen &ge. La réforme naquit de cette licence, suscita la 
règle, le sentiment divini l'hérolame, le martyre, de telle sorte 
que les bacchanales menèrent auï âchafauds. Dans ce mélange 
charmant et pathétique de la flûlc de Pan et de la baclic du 
bourreau de laTour, dans cette églogue de Virgile achevée sur 
le billot d'une tragédie prochaine tîe SImkspcare est l'eiiiprcinto 
originale, la forte savnur, le Fcinibrc éclat du règne d'Éli- 
sabclh. 

La relij;iun anglicane fondée par Henri Vlll, rétablie par 
sa seconde fillu, cette religion de cour eut des docteurs et des 
prédicateurs admirables, des lliéologiens presque philosophes : 
Hooker, John llalcs, .leremy 'f.aylor. Une telle religion, favo- 
rable à la poésie, aux artâ, à la culture intelleoUielle, morali- 
sait les classes élevées, mais scandalisait le peuple. 

Pour vaincre la renussance païenne, les vices des grands, 
les mœurs monstrueuses de Jacques I'^, les voluptés des Stuarts, 
moins féroces et plus débauchés encore que les Tudors, il n'y 
avait l ien comme le purîtaiiisinc. La l'éforme devint d'une aus- 
térité farouche. Calvin,' le docteur do la prédestination, rem- 
plit par ses livres les durs cerveaux anglo-saxons de terreurs 
surnaturelles. Les paysans et les bourgeois maudirent les abo- 
minations et les blasphèmes des cavaliers. Ils iront j)Ilis loin. 
Ils ne serassureront eux-mêmes qu'en transformant la famille, 
les institutions, le gouvernement. C'est le puritanisme qui en- 
fantera la révolution. Il gronde sous Ëlîsabcth. I.e règne 
d'Ëlisabelh et le règne des Stuarts avant le règne des puri- 
tains,— c'est la fûto, puis l'orgie, avant la Trappe, une Trappe 
anglaise, héréti(|Lie et sanguinaire. 

Les puritains étaient des violents. Que ne feront-ils pasî 
Du reste, qu'on juge par deux petits actes des modérés de ce 
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alM".. I! s\i-it rir- Wallrr HnlH-li fl de Pi)ili|>pR Sidar-y, dps 
poiitos et lii!.-' hiTOs. — Ralcif^li nyafil ivprim.ind? iii) de ses 
■|ieulon:iiits qui avilit TnniK|[H'' lin dr'i:i>inn, (■!■ vitiix marin, na- 
vré des reproches lorribles de son arnirnl, se Lua le jour mflmc 
de désespfflr. — EtSidney, Igi, Écrivant comme Raleigh pai^ 
lait, mandait & un des oDîciers de aa famille qtri avait été in- 
discret ÎL son égard : • Monteur, si j'apprends jamais que 

■ voua aycn In une de mes lettres sans mon consentoment on 

■ sn]>3 l'ordre de mon père, je vous planterai ma dague dans 
I. le corps ; et comptez-y, car je vous le dis sérieusement. • 

Voili les modérés lif la politique et île In vie privée. Kncore 
«ne fois où n'iront pasirspnrilaiii-:, qui snni les rin.'ifiiiueï dan? 
l'ordre de la religion 7 Élis^iiielli qui les redonlait prenait ses 
précrmtions contre eus parsa saî^esseel parle eiille anglican, 

T.c prêtre qni servit le plus ce celle, et qui fut le Cranmer 
d'fili.iabcth, n'est nuire que le docteur Parker. Elle l'investit 
de la dignité de primat en l'instituant archevêque de Canlor- 
béry. Cet ancien chapelain d'Anne Boleyn, ce précepteur re- 
ligieux d'Ëlisabeth enfant devint tout naturellement le g^and 
casuislc d'Ëlisabeth reine. Il l'encouragea dans la lutte conhre 
Rome; maipremii la soutenait dans cette Intte, c'était moins 
la théologie que la pollrique. Elle croyait consolider la sécunté 
dans POU lie eu repciTissant le pape qui. par 1 imbécillité des 
princes, ajjite le monde ou ne devrait pas être sou rovanme. 
B pl I 1 b tl r I t I r I e l e r pi elle 
proscrivait h- pontificat romani, plus elle flatlail et conqoerail 
1 Angleterre. Fille de Ilcnn MM, elle n avait aucun remords 
de sa guerre & la papauté, ce pouvoir formidable par les fan- , 
tômes qu'il soulève devant les faibles. Élieabeth, elle, âl^t 
forte, etlesrantOmesffâvanodssuentaux clartés de sa raison. 
Elle les regardait en face & la lumière, et ils décroissaient, 
s'elTa^ucnt, ne laissant pas plus de trace que l'ombre de la 
nuit, après les rayons du matin. 

Parker animut encore Élisabeth. 11 était irréconciliable arec 
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Rome. Il avait gardé, comme Spartacus, un bout de chaîne de 
l'ancienne servitude : c'était un petit recueil de bulles au'il 



homme a une rare distincuon. ii avau, le menton carre d un 
Anglo-Saxon, la bouche granoe d un orateur, lee loues n^des. 
■es veux Tiis. le iront harai d un novateur, l oreiiie ûna n nn 



qn&i. Ba haute personnalité aominau ces aiverses personn 
téa. Même quand eue cédait, et eue m ceoait pas touio 



cii:itit?e cineiienient. Liii !rraTia aeisneur avaii du. le lendemain 
a un nai de cour : • iiicr. rai entendu le pape de notre 
Ëiriise louer ac renincttc ce ic i ai vu danser une sarabande. ■ 
Élisabclh, qui coiimit la plaisant crie, manda par lord Hunadon 
au coupable qu'il ne rccomminiçat pas, ou qu'au lieu d'épi- 
nette elle lui ri^servait une hache et qu'elle la! ferait danser 
une sarabande avec le bourreau de Londres. 
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HISTOinE d'^IEADETH u'A»fiLETERIlË 



Telle éUit riiiuneur de la reine. Cctle reine altiërc ne se 
montrait pas du reste intraitable ; elle finissait par écouler la 
raison, si on lui en parlait le langage avec déférence. Parker 
avait bien soin de ne pas. la blesser. C'est par la persuasion 
qu'il Iq. fléchissattr & ses conseils. Api'i:^ la suppression des 
crucilix. ce fut le tour d<k niitcls. Klisabdli y était fort alla- 
clidc. l'.t cependant ils OtaiiMil mu.' ;iiioin!ilii' flagrante, depuis 
révolulinii r&'Ciile âi: l'teucliiiri'lii\ Vn nuM en fffet sij|ip<jsi.' 

l'iiilini, aussi ^(1111^1 qiMiii |ii-Olri: ilil ujr' messi;. Or, ini il 
n'y a point de sacijdce, mais cuLiloineul la pensée, le souvenii- 
du sacrifice, il ne doit point y avoir d'antel. Elisabeth aurait 
peut-être réasté à ce\te logique du dncteur Panker. Pour la 
décider, Cecil lui insinuii que cctle persistance dans les usages 
romains était un scandale pour beaucoup. C'était I& une consi- 
déiaUon politique. La reine raccueillit donc, quoique avec 
dépit, et elle remplaça les autels par les tables de la commu- 
nion. 

lillc n'antoiifii piiint par une loi les mariages ccclésinstiqucs. 
Elle refusa de valider l'acte d'Èdouard VI qui réglementait ces 
jnai'îages. ' Le clergé, disait-elle, peut être satisfait : c'est 
bien assez que je ferme les yeux sur un pareil abus. > Les 
ministres prolestants, au contraire, étaient exaspérés. Sands 
écrivait & Parker : • La reine par celte conduite veut rendre 
nos fils et nos lîlles illégitimes. • — * Elle fait tout ce qu'il faut, 
s'écriait avec plus d'amertume encore un autre paeteuc, pour 
faire de nos enfants des bcUards comme elle. - Les familles 
des simples prêtres et même des i;-vâqaes furent obligées d'a- 
voir recours îi (Icsliills indiviihicls de légitimation pour assu- 

Élisaljell! no sLivait pas se reprimer sur le mariage. Kilo le 
blâmait fantasqucment en général. Dans la sphère sacerdo- 
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taie, elle le niéprisaîl. Après une iiu^pit^iliU' .spli^iididi; n.i ae 
dans !tt résidence arcliicpisc opale do CnDlorhér; , elli; dit k h 
remme du primat, devant le primai lui-iiiùiiii;, en prenrint 
congé d'elle : • Madame, je ne puis vous appeler épouse, je 
rougirais de vous appeler concubine ; quel que soit votre nom, 
je vous SUIS reconnaissante de votre courtoisie el je vous re- 
mercie do tous vos soins, ■ 

Eli'! '^'appliquait ii rlle-iiKjiiLi; une .si;iiil]Iiiljlf s(;\r:rité- l'.llo 

qui SI! ludlail ^Ur lo l aEij;.- puui' la -l'coiidr ; l-ii1iii k; duc 
de Holstcin, neveu du im de Danemark, i.lii' m; coiiU-iila di- 
confirmer ou de coulen'i' 1 in-dni <i(! lii .lari-elien^ .i [m^ cv^ 
princes. Elle I accorda aussi au jeune duc de ^l)l'lulk, au mar- 
quis de Northampton, au comte de Rutlaud et ù. lord Bobert 
Dudiey. 

Cependant les conférences de Caleau-Cambresis étaient ou- 
vertes (février 1559), La France et I Lspagne. pour cinieiiter 
In paix entre elles, stipulèrent que l'Iulippe 11 i;pousciait la 
fille, et Philibert de Savoie la sœur de Henri 11. L Aiiglelerre 
avait aussi bc.suiu de la. ]kii\ |)uur iaire lace uu\ uiluirns d K- 
cosse. Cecil ses ettih-j^Mii-, stjllicd.ueiil la restiluliuii tb'. (.a- 
. lais; le roi di; h-aiici: u v cuiisi'iilail pa,-. il lui i.-(nj\eiju qui' 
Henn II garderait celte place huit années, à I espiration des- 
quelles il la remettrait aux Anglais ou leur payerai cinq cent 
mille couronnes. La reine Ëljsabelii, ayajit d'autres projeLs 
très-machiavéliques, fut forcée de se résigner à cette condi- 
tion dérisoire qui couvrait k peine l'Iioooeur britannique. 

Henri II mourut (juillet 1559] de la blessure qu'il reçut 
au tournoi de la rue Saint- Antoine. François II et Marie 
Sluart, souverains de la l'rance et de l'Kcosse, furent d'autant 
plus redoulaLlw à lilisabctli, à ljqiii;i!e ils disputaient morale- 
ment l'Angleterre el rirlaiidf. i;ii:>abL>lli ne tarda pas ii être 
en mesure, lille noua des liaisons avec les eonjuiiis d'Ani- 



bùiBU i;i avec jcs comaatiKi a ÊduiiDOuri:. atiaquaiii Aianc 
Muart uaDd ses oncics jcs Guise, en France, et dans Marie de 
Lon-aine. sa mère, eu Èmsse, La conspirauon d Ainbojse 
i^nioua (mars t560j. Mais la campagae avec ics lords ac ia 
congregauon. auxquels LusaDCiii etnova une armée sous h; 
commandemenitlu duc ac Noiioik ciae lora v.rcv ao mi.-oii, 
réussit. Le traité d'ÈdiiiiljDiirf; juilid 15G0) fut le fruit 
saugiaiil de cdie stiw-iv àùU- < l" Il fut fav„i'ublf 



à suiiir un conseil de auuvonititioiit cuiii|to,.é de douze mrui- 
Di-ea, <iûM cuiq liuraieui jiucuuik u<m s^iua, ci uii acuuruaiciii 
au parlement une sorte de dictature révolutionnaire et rdt- 
gieuse. Marie Sluart promettait en mérae temps dans une 
clause formelle d'efbcer de son blason les armes et la cou- 
ronne d'Angleterre. C'âlaît apposer solennel lement le double 
sceau dos Heurs de lis de France ot du chardon d'IËcosce & la 
légilimilé d'hiisabelh. La reitic d'Angleterre et d'Irlande 1res- 
saillit (le cet lioininaj^'C d..' sa rivale. Sa joie s'accrut à la mort 
de IVaiiviiis II (5 décembre I5G0), Celte mort remersait lus 
Uuue tt Jl; dfiix n,y;iiini(.-s ii'L'ii lai.-^sail qu'un, le j.Wi iuniiie, 
à M.u-iu Sliuft. ■ 

l,a Wly ik llciu-i Mil II!' i,crd:iil d'uci ■. Tamli^ | 
ilu'elU: ïc fii.is;iiL pape d'une religion clièrc ii son .pi;upic, tan- 
dis qu'elle endormait la haine de Philippe il par la dextérité 
de sir Anthony Browne, vicomte de HonLacute, et la vigilance . 
de l'empereur l'erdinand par l'haiiileté de sir Thomas Cba- | 
luner, tlh: écartait les troubles de son Ue en les suscitant cbei i 
ses i niiomis. Elle dirij;cait eu t''raimc ses agressions contre 
les llui^L', en Ecosse ceiilre ll:i.rie Stuart ; quand elle essayera | 
d'aballi'e Philippe II, c'est dans les Pays-Bas qu'elle eeucen- 
Irera ses effoi-ls, l u autre de ses manèges était d'abordei- suii 
peuple dirccleuient, face à face. Elle l'allirait pai'.sim alVabi- | 
lité, l'enchantait par son sourire, le gagnait par sou équité 
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slraUigiG protoiide du pouvoir. Tout, lusqu a Dieu, lui était 
un instrument de considération, une tactique de popularïlë- 
En quittant ta Tour, son premier palais de rcme. Élisabetli 
habita successive m cm ses iiiitrrs p.ilais comme pour ™ iir^n- 



I I i I H I — W I 

rniiifi Ni:ijc-lufii.-f d'unie iv-iih'iice hrùKo sous 

llciiriVlll; — Wite-llall. siiiistri^ avant el apii^s Kli.saboili. 
tragique par la disgr^ du cardinal Wolscv. plus tragique 
par 1 écharaud de Charles I" : — aaint-jamcs. moins digne 
d'un roi que d un chancelier: — Greenwich.lamaison préférée 
entre toules, égayée par la Tamise, par les pelouses et par les 
futaies où brament encore les daims; — Itichmond, les dé- 
lices de la Grande-Bretagne, l'Eden des Tudors et dont les 
arbres sont beaux comme les cèdres du Libui; — Hampton- 
Court, un musée ofi triomphait déjà le gépie de l'art; — 
Windsor enfin, le château biUjylonien de toutes les dyi^tsties 
de l'Angleterre, 
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^<:sidcllCl^ à Niiiisudi. — llo^pilulile du coiiitc (l'Arumkl. — Julousle di<3 
lorilE cDnlre RoLen Uiidipy. — Leicc9ler soiiiivonnâ d'assasslnot sur aa 
fciiiiDC. — Walter ScoU Iroii Indnluent. — Tout Is monde cmit au meurtre. 
«xGCPie Ënsabem. — Gartvim;. preniere eipioiion itu geniB draowuauo 
ae iAngi«[erre. — Perfidies as correspondanee eoira Éiieabeui «i Haric 
BlUBTl. ~ U ndnc d'Anetclcrro wrsécuLc les calhnliniics. - DiiJlcv 
cnorgé au pniYememeiii ni: [oafs le? rcsidi-nrcs riu;in-'i. — l'cBii' wrmjic 

m t b 

ÏOÏSgCa UrnlUnege etl l^^iiV ■- ,Ji-r..iir^ rji — mu lu. il Il- 



résiueDces ei par ses visiii;s a si'~ suift-, i:iait de se retrempei' 
de pins en pins dans if?^ huhuIlinoiis ^uiirio-saxonnes qu'eue 
ensorceiaii mieux de mes. aoii smour soua le toit du comiR 
d'Arundel csl uite date dans la vie de la reine. C'étttit sa pre- 
mière campagne de sédaction. Elle était escortée par un 
escadron de ses genlilsliommes pensionnaires, une troupe d'un 
conraRe héroïque et d'un luxe tout orienlal. Ces jeunes genlils- 
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lionmios. qui iiijpai tfiKuuiitauv plus annules l^iuiillos de foules 
les ïonos lit' I Aiiglelerre. étaient à i!u\ seuls uni? cour. Ils 
Eiliiifiil brill:i]ils comme des oITiciors de palais, siiuiïiis. 
ompi'csses oL /ideles camjnc des gardes, imposants cojnme des 
seigneurs. I.e plus pauvre de ces patriciens tidolcsccnls avait 
quatre mille gnin^ea do rente. 

Entourée de ses dames. Élisabeth cheminait avec elles et 
avec SOS jilus illusiros courtisans. C était une niagmllcence 
asiatique. Le:î fraises et les manchettes du dentelles, les toques 
ornées de plumes de cyRiie, les robes de satin et de soie, les 
m,„l 11 III, ,1 I, ,1 1 , m,™ 

I 11 11 1 I 

10, I , I ,11,, 

peratui e. relevées d ailleurs par des diamants traditionnels et 
des pierreries étincelanleâ, éblornsBoieiit les foules curieuses 
que la reine apprivoisait par des famiLantés électriques. Ccst 
ainsi qu'elle arriva sous les tours majestueuses de Nonsuch. 
C'était un château presque royal. A moifaâ consiruit par 
le père d* Élisabeth, il avait été acheté et termmé par le 
comte d Arundel d'après les plans de Henn YIII. Il avait 
quatre étages, des terrasses surmontées de tourelles légères, 
des portes cintrées, des grilles élégantes el- des jardins 
enihauiiies qui se probiiRcaieiit en des parcs jmmeiiseB rafral- 
ehis d arbres centeDaires, il étants et de gazons. 

Le comte d -Irundel reçut la reine en lord d AuKlcferre. H 
Ikcliit un genou el lui dit qu elle était dans la maison de 
Henn VIII. quelle la considérât comme a elle: que. pour 
lui, il était plus lier d'être son hôte que pair du royaume. 
Ehsabeth loi donna sa mais à baiser et s'installa très-commo- 
dément à Nonsuch. Les fêtes succédèrent aux fêtes. Il y eut 
des banquets, des concerts, un bal masqué, une course de 
chevauï, uno comédie jouée par des acteurs venus de JLondres. 
Toutes les heures de la reine furent amusées ^ célébrées. 
Lorsqu'elle partit, le comte d'Arundel, un genou en terre 
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comme \:\ pn-'inii iv nfij)ai'itiun de pu soiiYpraïne, lui offrit 
UTi bulTel'i'M::.-!,:, 1 ■■ (|iiU-l;iit,^(is^i livide dp ii^stiits 

(jim dp Ioii;li)^i ~(-:\ dans la. mrmp pDmpi" fi (li-ctm- 

lïich, tr(:s-charm''f; di? ce sniivonir. Le comte d'Aruiidci n'était 
pas seulement un eajet dévoué et chevaleresque, il se posait en 
prétendant discret. Il avait pour rivaux sir William Pickering, 
itohcrt Dudiey et quelques autres lords qui aspiraient rayaté- 
rieusement à épouser b reine vïei^. Chacun d'eux avait pour 
devise : Dili^ taceo. 

Ëlisabeth était enchantée de lant d'amour et de tant de 
respect. Cette Circd était une femme étrange, d'une vanité 
prodigieuse, d'une vanité sans fond et sans mesure, loujours 
msatiable. Elle ne voulait aucun de ses adorateurs pour mari, 
mai* do tous ceux qui s'efforçaient de lui plaire, celui qu'elle pré- 
{>-r:ù> iKiiilemi'.it. r'E'liiil ])yi<\lv\. Klle le di^liniJiiaît avec tant' 
d imprudence; qii cl[e se ciimpnnnclirLit pmir lui. On la blâmait, 
soit on Ari;;leterrc, soit en Europe, de son aveuglement. 

Le comte de Susses, dont les mains n'avaient jamwa rien 
di^robé et donnaient sans cesse, dont le cteur intrépide n'avait 
jamais eu peur, méprisait Robert Dudiey prodigue du bien 
public, avare du sien, peu militaire d'ailleui-s, excepté dans 
une revue, hautain, dis^roulé, perfide, chargé d'iniquilcs, 
exempt de remords, impertudiable dans le mal, de beaucoup 
d'Iiypncrifie et d'aucun scrupule. Il hMssalt surtout un tel 
amhilir iiv, le loyal Sussex, de ce qu'il ne se coutrnlait pas 
d'iMi e faviiri, ri il déclarait, tout en eacusant ]a reine, que les 
lords et lui réprimeraient bien en Dudiey l'ardeur ou plutôt 
l'insolence de régner, l.es Anglais de toutes les classes redoD- 
taient autant le mariage d'Ëlisabctb qu'ils le désiraientnaguère. 
Car ce n'était plus un prince qui se çiontrailà rhorizon comme 
chef de dpastie, c'élaE Bobert Dudiey qae ni les' lerda ni 
Sasat, malgré leur indignatitm, ae pouiroieDt précîf»ttâ' >î la 
reioe continuait d'en âtre foUement épriee. 

Lee brdts qui couiuent à l'étranger n'étaîenl; pas m^leurs. 
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Ghtiinncr, un atirnil liiplomafe, un brave soldat et un bon 
pni'lr, troiismrt ;i ('.Rcil sou ami Ici^ riunciirs d'Allemagne. 
1 .Te les liens pour calomnieuses, dit-il, mais une jeune prin- 
1 cesse ne saurait trop observer ses actions et sa contenance ; 
• elle ne saurait trop s'abstenir de marquer plus de sensi- 
< Mité \ l'un qu'à l'aulre de ses courtisans. > Celte lettre de 
Cha1onerestdel559;en 1560, les appréhensions s'accrurent 
L'obstacle entre Ëlisobeth et Robert Dudley disparut soudain. 
Sussex pressentait-il vaguement dans ses menaces contre 
Dudley que cet aventurier de la flatterie s'exposerait au plus 
lerrible des anathëmes î 

Tout k coup on répandit que lady Dudley, de la maison de 
Robcsarl, était morte subitement dans le comtÉ de Berk, k 
Cumnw-Hfiusr. CYlaît un rh.'ifrau Mlitaiiv (lù elle avait été 




(Juand on les iiiloiTugoa sur cet évi;neui(?iit, ils ripondirent 
que milady était tombée de l'une des marches supérieures du 
grand escalier et qu'elle avait été tuée roide dons cette chute 
Personne ne crut fi- leur innocence, m k celle de Robert 
Dudiev. Il n v ™t qu un en rontre eux. Cependant l alTairr 
ne fui pa* poursuivie. Thomas Lever, cbanoiiic de Covculrv. 
demanda en vain une Piiqiu'lL' sur ce qu il appelait iiu assas- 
snal ( e ! f\aT u t H i il i t I , i \)( plu- Inirl l 
m II ] 1 1 ] 1 oil I f mme . \ ii 

innuiH I.i'ici'stfîr iio lui pas in(|uii'lL'. I.e eou^il ncseniut pas. 
La iiistice l'osla sniirde et muede. Presque tous trcmblÈrcnt 
devant 1 mlluence de Dudiev. Il avait raconté à la reino 
comme un accident ce qui était sûrement un cnme, et la reme 
en avait été heureuse. Sussex seul eut osé alorE afTronler 
Dudley devant Elis^eth, mais il dédugna de le dénoncer. 

L'impunité de Robert Dudley dure encore. Elle a même été 
allégée par sir Walter Scott. Ce.grand écrivain, dont le seul 
malheur esl de n'avoir pas adopté tout entière soit la vérité. 
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soit, la fiction : rr- \tn'(-{r, iiimpilbitK (bii^ un genre faux qu'il a 
iliiistri^ pans le légiliiner, car In rrimnii liistoi'iqin', no vaut, pas 
iiiitHW quu l'hi^-luiLT; roiniii)(.vi|uc; toi IlDiiii're or/o^^jis, le plus 
vaste génie épique des temps modei'ri';s, malgré ses ciil'faiits, 
a ]usè bienséant d'amnistier presque dans Keiiilwortli Bobert 
Dudiey. Il a fait peser tout l'odieux de l'attentat de Cumnoi^ 
House sur d obscnrs complices. Et cependant ils n avaient 
qu exécuté, c est Dudiey qui avait ordonné. Je ne puis, quelle 
que soit mon admiration pour sir Waller Scott, panager son 

(Ilgetjd ntod fe loi 

d D Jl 1 d 1 f t 1 I 11 I 
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Elisabetli. Llle n aurait pas ajouté foi à des suggestions hos- 
tiles. Délivrée d une rivale, n'importe comment, elle en aim& 
davantage son favori. 

L* meurii'e ae lady ijuatuy avitii i^ii; coloiuis un i-iw ; ei: 
■1561, Élisabolhnc se possédait plus. Son ma.sque lui tnnibail 
h tout moment du visage. Cette fimfai'oniie cIo \irgiiiili; était 
vaincue par la iiatïioii. Klle oubliait ^a [Oiiuiiuni^e. Klle était 
un peu la fable de fa cinu; ik- FAtigleten-e el du mande. 
Helvîl et Birrii à ditrércnte.-; époques iiisinuont heaueoiip et 
donnent beaucoup à devinir. I..a marquise de Wiiicliesler 
retrace d'un pinceau ardent la licence de la haute noblesse et 
d'Èlisabeth. A la date oïi nous sommes, en 1501, l'cvéque 
d'Âquila, ambassadeur d'Espagne à Londres, est d'une pi-é- 
cision foudroyante. Il annonce à Philippe II que • la reine 
vit avec Bobert Dudiey. > Cest lesentîment général. Élisabeth, 
qui n'ignorait pas les médisances dont elle était environnée 
et qui voulait les transformer en calomnies, montiu, on jour. 



k ri'rV['i|tLC d'Aqinl.i la i!i>j)OSiliiiit ilc sn clianilirc à wuclier. 
afin, tiil-Dlle au pri'1^,1, dr (li.-srpfr K= suiipi-mi!; i[ni> li'r; 
méchants rf:p.Tii<b]c]il contre oIIp. lïiriilôl nprôs, ajouli' 
Févcique espagnol, cet argument tres-foible manqua à la 
reine. Car, trouvant linmidc l' appartement de Dudiey situ6 
an rez-de-chaussée du château, elle hii en assigna un par 
bonté à cûté du sien. Les dépêches de l'évCque d'Aquila et 
les lettres de la marquise de Winchester, conserrées dans les 
archives de Simancas, ne sont pas les seuls documente qui 
attentent h la chasteté dérisoire (TÉlisaboth. I) y en a d'autres 
que nous in{liquorons rapidemont uiosuro qu'une chrono- 
logie iniplai;iil)li' 1rs niarijucra triir iinirc route avec l'exactitude 
d'uiip penddip. Telle était du rc.^te l'immoral ili5, que l'on était 
bh-u pliii i'[iuqi[i' d'uiif sii[ci'i'ili'' inc'inveiHitjtc que d'une per- 

hommc qu'elle aimait. Cet homme, du nom <ic Stoke. ijliiit 
son éuuyer, son Robert Dudiey moins brillant que celui de la 
reine. On le lui aurait passé comine amant, mais elle l'épousa 
et l'indignation Tut universelle. Sloke était à Dudiey ce qu'est 
un gentilhomme h un grand seigneur. On ne pardonna ni à 
lui, ni ;i elle d'avoir eu le courage de leur amour. Cette pmdo 
rpiuo et celle piiide nation, si bien Faites Tune pour l'antre, 
élaieul plus Èpri.-es (le blason el d'argent que de vertu. 

L'année 15(;l fut le ,U:^n,.- ^iii-lii-. le plii.'^ 

du monde entier. Je n'eu e\ee|ite aucun, ni ihni- la duri-f, de? 
âges, ni dans l'étendue de Imitt's k s cnulrécs de la (erre. 

Le génie anglais respirai!. ,Si,u orgueil avait secoué l'auto- 
rité du pape, sa politique avait estirpé les moines, et la 
réforme satisfaite d'I^lisabeth, une reine protestante, se déve- 
loppa dons sa. force. 

LesrçrinieTB et les m»cfaands qui, sons Henri VIII, n'anient 
que des masures pour demeures, que du chaume pour lits. 



que dfs hùchfs pmir Irnvorpitis, que dp l'argile pour parqtiel, 
écliiiii^'i-rodl pou ;'i pcti tniit cela cotifre un cniiTi)rlabte intrl-' 
ligOdl et mnitlrrcnt insciisiblemeiit les dri;rfe du ncccp^nir? 
dans les mûmes proporlions que les lords les degrés du 
superflu. La civilisation s'accrut et déborda. Les arts tlcurirent. 
L'a^colture, le négoce et la manne créirenl une colossale 
aisance. Le' théâtre naquit de cette prospérité, et les plaisirs 
de 1 espnt conroonèrent les plaisirs matenets d un nivoti de 
poésie. 

Thomas Sackviliu. coDsîn d'Élis abêti), fit reprtsciiler 
WiCe-lLdI. le 1 S janvier ITiCl. CuiMiu- sni.s le titre de 
Ferier tl I ( l \ i limi ["c 

Ellcc tf rl 1 I I II 1 <\ 1 dom me 

écrite en vcr^ blancs cl divine en cini| actes. &ackïitlc eut 
pour coliaboratcur Thomas Pioitun. pour auditeurs les lords, 
les grandes dames et la reino. en un mot. Wisabetli el sa 
cour. Les deu.t poètes s étaient inspires de hénèque. le seul 
tragique ancien qui leur fut connu. Le sujet était national. 
tiorhodttc est un roi brelon. Il donne à chacun de ses flis 
Ferrex et Porrex la moitié de ses États. Ces frères ennemis 
se battent. Le plus jeune esorge 1 ame et il est poignardé par 



,h' Sar^Mi;,' cl ilr \orloii manqiiail lie nalurel i:l de !;r:K'e, 
mai^ il élait .--aisiisant. Un vent d'orai^^e, le patliclique, passa 
sur i\angieiejTe et remporta dans le lourDinou uu grand an. 
La terreur ei la pitié nées de i insioiro eiiviimreni le iheâire. 

Les imaginations rêvent de tragetnes. Kvu, iiash. Grune. 
Lodge, Marlowe sont fëcondés par un souffle puissant; ils 
prépaient Ben Jonson, Beaamont, F]echter et le grand Shaks- 
peare. Gascoigne el Kinwelm'erche imitent les Phémeumea- 
d'Euripide et les publient soua le nom de Jocatte. Les dix 



Ii-agédies de Sùriùquc soiil travcsl 
lïiiEabetii favdnse ce mouvement e 
de invUiologie et d horreurs. Touiei 
d'Arcadics ou ses ministres, ses : 
dieux, se.^ dames d'Imnncur i-n dii 
m p 



uni; ri-m-re iiiiidlo,;!.-. ii^i ifiiulru uiérilo (|u.; d'Olre ^igii.'-; 
par Ëiisabelh et de 6<; rnltaclier par riutunUnn k f.orbotinc, 
i^it iiiia ne uâun riii eaâaja aa iiioms uouvru', a la euiie ue 
Sackville et de Norton, lé flnnament du théâtre &Sli^cspe&re, 
cet astre <!clatant de son règne. Elle semblait le deviser, mus 
elle ne savait et n'avait rien de lui. Très-remarquable diuisla 
sphère du gouvernement, elle échoua dans les lettres. La muse 
délicate et fière n'est point aux oi-dres même des princesses. 
Elle fuit les mains Piiiiguîiialri's ci ni; kmr laisse (|a"iiii lambeau 
de luniqUL'. ïlli; s'cuvulo ilaiia le ettl. nu se i-oiuplail dans 
quelques [-elrailos d'aili-k's doiil elle i i'iril li's Civiiils de dia- 
dèuies plus ïminorids que ceux des leis cl îles loiiii^. 

Èlisabelh réussissait mieux eu jiolilique. mile s'i'lait félicitée 
du veuvage de Marie Sluarl qui avati perdu par Ih. sa eimroiine 
do Franco et à qui il ne restait plus que la couronne d'Ecosse. 
Marie, souhaitant de retourner à Édinibourg, demanda un 
sauf-conduit à ■ sa bonne sœur. • Elisabeth répontUt qu'elle 
délivrerait volontiers ce sauf-conduit et même qu'elle sablerait 
!e> routes de l'Angleterre sihis les pieds de ïlaric, ni:iiï à une. 

d'EdiiiilKUii'g. Ou Kl' MJU\ie]il que ruiic th-^ chiii-i - <!■■ i''' 

el d'eilntci- âi'-: (■(■u's-in- ik l'i' ucr- <•. lY \'.':ti-,f les armoiries 
britani)i(iues. 

Marie -Siuart nf eonscutil pas k s^itislaire Elisabelh, Sans 
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reprendre le blason coiiluslé, elle redouta moins les daiigei-s 
de l'Océan el de la flotte anglaise qu'une, humiliation devant 
sa rivale. Elle so hasarda donc libi-e de tout ^gagement sur 
les Ilots houleux de la Slancho avec deux de ses oncles et une 
élit« de gentilshommes. Elle arriva par mer au port de Leilli 
le 19 aoûH561. Elle ^t rivil d^'^ldimbourg à Élisabeth. Alors 
commencn criire ics uriiiuiis.sis un ciimmerce de leiires 



aiicntivc ;(, miuicht its catiiuiiques dËcosse ei a Angleterre 
cuiiire r.iisaoein ; r.ii.^aHciD i)ms passionnée encore adéchaïner 
les Droicsiants a Anmcteri'e ei d Écosse contre Marie Hluart 
Seulement la lutte était uiég^e. Le levier de k réforme était 
le plus fort. La reine d'Holyrood ne s'appuyait que sur une 
opinion privée et une minorité turbulente, tandis que la reine 
de Greiinivicli se fondait sur une opinion publique cl sur une. 
nuijorilij aussi disfi[iliii™ ijnu funiiidiibk'. 

Di.>jmis que Marie Sluart n'élait |ilu^ r|iiii hi Miuvi^niliK; d'un 
petit État, l'iiilippe II tranquille soutint celte princesse orllio- 
doxe contre Élisabeth, la princesse hérétique, et celte inter- 
vention espagnole ne fit qu'exaspérer de plus en plus la Slle 
vindicative de Henri TIII. Elle n'avait pas besoin de prétexte 
contre les catholiques. Ils ^tuent loitjours frémissants. Elisa- 
beth avEÙt le droit de les contenir ; irritée par Marie Stuart et 
par Philippe II, elle les persécuta. Elle leur interdit la messe, 
les evckit dos uiiivei-sittfs de Caml)riil;;e et d'0\ford, les 
dr-=!iUia. II.'- i-i[ipri;uiiiKi, lis di'piirlu suit dans un coinlu, 
soi( il,{iis LiLii; r.lli' les ;iri-;irlui au loyer liûmoslique, les 

relégua dans la Tiiui- du i.ouilrc-. ou dans d'autres cachots, 
ciinlisqua leurs biens et loi'tura leur conscience. Moins barbare 
c^ijcndant r|iic sa =i8ur aiiiéc, Mario Tudor, qui tuait les 
protestants, Ëlisabelb ne tua point les catholiques ; mais elle 
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liîs opprima et leur inlligun luules les peines, osceptc la peine . 
capibUe. Noos l'en blâmons haulemeat, elle et ses miDistres, 
surtout CeciL Lear toit ne fut pas de réprimer; il fut d'allée 
au delà de^! répressions nécessuu^. Nous acceptons celles le 
protestantisme et la liberiu j'clisieuse qii j| enracina dans le 
intjnde. Est-ce une raisnn pour applnuihr aux crimes de 
Il n Ville a 111 b I \ plus nous sommes 

do I 1 I I » I uinain, plus nous 

I I I I i 1 ] tonnages éininents 

ijiji II iiMiiiii <'iii D.i ' iiiLi'iui ■ :i""i7, iiii'i's qu'ils servent, — 
il I 1 11 1 II 

Quoi (JU il cil soil. les rigueurs il Misalieth suscitèrent de 
■ sourds complots daTi s 1 ombre. Ses conseillers trerablOrctit pom' 
sa vie. Leur vigilance scveilla. (Kls. de Cecïl.) Ils exigèrent 
de la reme plus imperturbable qu eux des précautions per- 
sonnelles, et, comme elle dédaignait ces précautions, ils l'y 
contraigmrcnL bcs vêtements nouveaux furent soigneusement 
d pl e c 1 f es purifiées de loul 

I 1 I 1 I 1 11 fiirent (;ss:,>és. Klle 

iiji >;(iiniiii'i> Ui' i>r'U(iri: i.imi:- inirf ii:ir ;-™i;iiiie des aiilidoles 
oonlre les poisouii possibles. Les portes dérobées de ses palais 
furent soumises u une police inténeuie et extérieure. Sa diam- 
bre fut gardée plus exactement encore par des fomnies i elte, 
des huissiers, des gentilshommes et des chainbellans. Robert 
Dudiey se chargea spécialcmoit du gouvernement minutieux 
de toutes les résidai ces royales, ce qui le mit plus avant 
plus intimement auprès â'ËliB^)eth dans le-£ecret de tous les 
lieux et de inuies les licures. Ëitsabeth. en permettant ces dï&- 
posiiiuji-, i[ni Un l Uiipiu agréables, eut I wr de céder pour le 
salut (le I Angleterre naa remontrances de Cecil et de ses 
plus graves liommes d LtaL 

Ce n'étiùt pas asseï pour elle de favoriser les protestants, 
de frapper les catiioliques, de comprimer Harie Stuart, d'en- 
courager tods les essors qui ne contrariEueut pas ses plans de 
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règne; il lui fallait conquunr les fuulcs pai- des voyages suc- 
ccssiis et prouver qa elle n était pas seulement aimable et 
chaste, mois baljile et savante. La considération d'une prm- 

cGssc au seizième siècle tenait h tout cela. Voilà pourquoi elle 
t-ut l iEik'iilimi lie \ \^ib:\- ruiiiversiti; de Cambridge. 

I 1 I ( Il 1 ( I ,Q.ur le 

I l I u I t J 1 dni.j iiic k 

comte de liiinloixi, lils du dui: de Soraersct. l'our ce pré- 
tendu crime, l'.lisabelli. en tyran de faiiidle. condamna la 
malheureuse Catliemie Grcy a une prison ctruitc on elle mou- 
nitdans les larmes (IsG?:. La lilic d Âiinc liolcyii fut moins 
incEorable pour tes deux neveux du cardinal Polus, Arthur 
et Edmond Polus, qui avaient organisé une conspiration im- 
bécile et L qui elle fit grilce de la vin. 

De ces capnca-; lira.-qnr's de cnianli; cl, ih clejornce. ÉbsB- 
beth pa'' ut ^ Il \lli 1 <• [ i I i id<. In 
1563,aprc 1 M J 11 i I I ' mW' lava- 

gea Londres. Le llcau cnipi>rlait plus di; Diille uctiiiies par 
jouruLareinesereliraà Windsor. Elle s y remil au grec, au 
laUn.non grammaticalement, mais lilleran'cjncnt. Lllc appio- 
foDdissait les grands écrivains. Elle limt par ne plus lire que lu 
BiUo et les Pères de l'Église pendant plusieurs mois. Elle se 
souvenait par moments qu'elle était pape et que Fun de ses 
devoirs était la théologie. 

(iifii i|iie papr; aiiglicai!, elle r'onhlinit point qu'Hic lilail 

bei t Dndley, soitavec son peuple. Avantd'aller à Cambridge, 
elle décréta pour tous les comtés un seul portrait d'elle, un 
portrait oQîcieL Elle s'en expliqua sans embarras dans une 
proclamation, comme d'une chose nationale. Elle coacerait 
l'adoration de chaque lanùlle anglaise pour elle, la. reine in- 
coinparablEi, «t elle s'indignait contre les mauvms imitateun 
de son visage auguste autant que s'ils eussent élé des ccîinînels 
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(In lùai -majesté, il faul la citer : • j\ttciidu le désir ualurel de 
tous les sujets brilanniques d'avoir le portrait de leur souve- 
raine, un grand nombre de peintres et de graveurs ont Tût et 
font chaque jour diverses tentatives, chacun ayant échoué et nul 
jusqui;-l{i n'étant parvenu, à reproduire l'air, la pliysionomîe, 
la grâce de la ivine; altendu qu'elle a été soilicitée maintes 
fois et avec impnrtuitité par les lord? de son roiiseil et de sa 
nobles^!.' de loléier qu'un pciiitie éniineiil pût eupier fidèlement 

s'est laissé vaincre par les iiislantes priiires do ses lords, elle 
consent b. ce qu'un peintre, le plus liabile qu'on pourra trou- 
ver, fasse le portrait de sa royale personne afin qu'il soit re- 
produit à l'envî pour la satisfaction de ses bien-aimés sujets. 
Lorsque ce portrait original sera achevé, la reine verra sans 
déplaisir les peintres et les graveurs de talent, après une auto- 
risation des magistrats de leurs villes, s'elforcer de traduii'c 
le modèle expressément approuvé par sou ceuseil. ■ 

C'est au milieu deretlc infatualioii Tahuleiise exaltée par tout 
ce qui onloiirait Klisahelh et qui dar^ tout ."on régne, qu'elle 
partit pour l'uniiersilé de Cambridge dans l'été de InCi, Ce- 
cill'avait précédée; le duc de Norfolk et Robert Diidley l'ac- 
compagnèrent. Elle reçut, selon l'u.sage, uue paire de gants, 
des bottes de confitures, et fut haranguée par le chancelier 
de l'université sous le porche de l'église du collège séculaire. 
L'orateur h genoux accueillit la reine dans un nuage d'élo- 
quence, célébrant ses vertus inviolées, sa beauté, son génie, 
et redoublant d' adulation emphîitique îi clia(|tie geste pudique 
d'Elisabeth. Elle écoulait en rougissant, re^jardail les lords 
avec une modestie teinte et muruiura tout bas ces paioles : 
Non est verilas cl uiiiiain ! • Cela n'est pas et plût à Dieu 
que cela Tùtl ■ Sans se troubler, le chancelier exalta déplus 
en plus la reine, insistant sur sa virginité aussi blanche que 
laplumedu cygne. Et la reine reprenant s'écria : • Bien! bien I 
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le Seigneur te bOtii-i-i'! Cunliiiuc sur w Ion. • KL roruleur 
continua aux applaudissements universels. 

Pendant quatre jours, la reine fut louée et lonée encore. Elle 
assista aajia se lasser aux cdrémonies religieuses, aux sermons, 
aux dissertationa. aux spectacles, au:; festins. aii<: nvntinns rt>- 
naisaantes. Le quatrième jour, sur les supphcatinns proster- 
nées de Robert Diidlev. du duc de Norlolk ol ili'. l'i^vâque 
d fily. «Ile prononça elle-in(;ino un discours en lalin que tous 
les coiiriis:iii- cr inn- les [irnlis^iems lui atlriliijorenl. quoi- 
[1 i I ( 1 T idn r I s lie f 1 

I 0 c c I I 1 I I ni d t^ un col p q on 
appela l écolierdeiarcine elclio i-e déroba aux llaUerics uni- 
versitaires, méditant un autre b'iomphe K Oxford nécessaire^ 
sa renommée de reine classique. 

A son retour dans sa. ré.sidence de Grpenwirh. elle résolut 
d honorer et de combler au\ veux do ions son ciier Diidicv. 

C mon m M p 

d'ollf: l'occasion du inaria-etlo la rHiie d'iïcossc '15(i.-il 
Mari" Sliiiirl v.Uùl sur le iioiril d'oiioiis-jr l)anil.'\, iWo'n<hu[ 



leune lord qu eue avait aimé d une soudaln^ passion. £jle était 
prête àbraver Éiisabeib. su le fauaii: néanmoins eilesou- 
hanaii d'obicnir son assentiment, hue savait que la reine 
dAugioien'e la tir i estai t pro ion ae ment, mais qu eue ne mft- 



ciiner a i indulgence par le cnoix de Darniev. Marie ."ituari 
se réservant bien de n obéir à l oracie que su disait lo 
mot de son cœur. La reine d Augieterre fut diabolique- 
ment dissimulée. Au fond. eliR était irës-eontenie. Damiey 



n'était qnuti joli fat très-tnvnlfi et sniis con si do rat ion. Per- 
sonnellement nul, il ne forlihcrail (j;is Marie Sluart, et il 
prenait la place d'un prince du continent qui en s unissant à 
I& nièce des Guise aurait aioulo le poid~ il un rovniitne étran- 
geran rovaume (i Kcosse. Ci'Ite grande crainte d Klisabntb, 
Darnley l'en délivrait, hlle était ravie: elti- parai mdigniîi'. 
Elle accumulait d avance dans l'avenir des causes de dissen- 
timent et de rtipiure. Elle luïtilia mn di.=seii liment par des 
»iq)ÇOnssurI)anilc\. LUe n elail pas sure de lui. .Son ambi- 
tion pourrait troubler I Kco,-i-c et 1 Aniîlrlerre. Pourquoi liane 
Sluart n'époilseraïUello pa^ un liomm? dévoue ans rieii\ rei- 
nes, — Robert Uudlev p:ir exemple : 

Rien de plus machiavelKiinMiieuL liiliacieux celle prn- 
position d Èlifabelli, Elle inquiétait par l<\ Marie hluarl ; piir 
là. elle diswl i tous queDudley ne lui était qii un servih'ur. Kt 
en même temps elle le forçait, lui, a la préférer haulement, 
i faire litière h ses pieds do sa rivale abborree. Itndiev ne 
manqua pas :i sa siluaiinu. Il ii rnai ^-Eiii m m's^im]jm>, m 

Icrie^ M SI nrl I [ i I i I 

diirlii " ■ 'I 'I iv: i ■ ri l' (-ns;e ne v.alaieiitpas un seul cheveu de 
jjiicii" I' I' ■■■■ Il enivra Kli.iabelh d un parfum nouveau 
de naitcrii' i t elle ne lut pa.s ingrate, l'.lle l'éleva de plus en 
plus dan-<ï la InUrarcliic aristocratique et dans le ciel de son 
estime- Elle le men^ solennellement 2i Westminster et, en pré- 
sence de l'élite de la cour, sous les yeux de I ambassadeur de 
France e( de Alclvil. elle le nomma baron de I)enbi<;b, comte 
do Le K n 

cliiktB 

fut la n 
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tnenl. > Cet étonnenient de Melvil signiHc <\uc le coimic lui 
parut. cejour-lL plus. que le sujet. et plus qui: I , 11111 di- hi 
renie. !! fut ébloui d évidence. Il n'accenlu.' paj ta i;i)iivu:- 
lion, mois il la sous-cnteiid avec la finesso d un Lcossajs et 
d'un diplomate. ■ Et c est cependant ce iiobli: Uivd. s i><'ri:L 
Ëlisabeth en s adressant h Melvil. que vous sacniic?. n i-.oi 
autre la-bas! » Elle désignait Darnlcy. Ce ne fut pas I uni- 
que indice de la passion d Élisabelb. Cetlo reine jetait au 
comte des regards de déesse amoureuse. Une après-dlnée. 
elle lenaLt un pelit portrnit recouvert d une enveloppe. Melvil 
se liasarda U lu: dciiiiiinicr la Invnii- do voir ce porirail. 

( I II I I 1 I I T n II le 

d 1 11 I I a i nie 

d le t 11 fil dl n m l 

dit Melvil. donnez-moi ce portrait pour elle. — ^(ln. non. 
reprit Elis;ibelh avec; nnimaiioii. il me le faut a nioi. c.ir de 
tous c est le plus ressemblant et c csl le seul que je possède. > 
Elle était alors (156dj dans tout I orgueil de la puissance 
et de la coquetterie. Elle se préoccupait des affaires de l'Eu- 
rope, do celles de l'Angleterre, de l'Éca'^ et de l'iriaiide, 
sons négliger ses succès de cour. Elle se persuadait que toutes 
lesfmn n 1 lo 



f, 1 q \ ge 

terre, aux sollicitudes de sa toilette. Le a2 février IfiBli. il 
commençait ainsi une lettre fort impartante It sir Henri Noms, 
l'ambassadeur d Ëlisabeth a Fans : • Sa Majesté soubaiie- 

• rail irouver un laiiieur assez inuustricu.i pour lui înire un 

• ii;ibiin;iiieiu auiu ic goui français ei un aiiirt; uiiiis le gout 
< Italien: et eue pense que vous pourrez par quelque moyen 
■ obtenir un de ceux qui servent à la remc mcre (Cathermc 



uheveux u un bioiid uii peu ard 



a minâ pour (.iisabciii. 
isiraire aux dédains de s 



k propos. Il roiidait liaiiie pc 
Leurs amis lormaiene deux m 
Lui qui était un grand seigneu 
se moqua» de Leicusicr et ne i 
d un intngant ae cour. ■ >.<. 
pei'EOiine par se:> laïuiiis ki [lai 
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elle éloignait k l'occasion le comte de Sussi^x par une ambas- 
sade. En réalité, l'ascendant de lieiccster ne peut pas être 
plus contesté quo celui de Cecil. Mais Ëlisabeth restait indé- 
pendante de l'amant comme da ministre, et, tout en les con- 
sultant, die les traitait de haut. 

Klle frappa, vers cette époque, Marie (irey qui, à. l'exemple 
de sa mire, avait époiifn' selon son cœnr et non selon son rang 
un honnùle liommc. Il occupn.it un poste mode?!»' et s'appelait 
Marlin kay^. I'IiniIh-iIi, p.nii- Mûwv h<h Mm-U' .-Iti- 
Jiiés!ïi!iani-e, la lit jelui- en ])rison. Cette «t-m <h- CjUbrriiu; .-t 
de Jane Grcy mourut jeune pl n'avait pns vécu lieurense. 
Sous la Iioine desdeux filles de Heurt Vllf. les trois Allés de 
lord Grey expirèrent, l'une noyée dans son sang, les autres 
dans leurs larmes. Cette charmante brnndie de Suffolk séclia 
vile sHr la ligo roy;ile d'oi'i lonibiVcnt traj^iquement les plus 
belles fleurs, 

Élisabetli s'iiK|tué[ail peu des suites de se,-, duretés. Elle 
.-"en distrayait soit i)ai' une toilette nouvelle ou une eonversii- 

tique. Daii^ la .-]iliL;re du iji^ineriieuiènl, ellii avait vraiment de 
la grandeur. La réi'ocité éclatait parfois. Elle n'a qu'un prin- 
cipe : son autorité ; rien pour elle n'est sacré que cela. Aus^ 
comme ce principe, s'il la rond cnieile, la rend énergique., 
éloquente! C'est une reine idéale et réelle k la fois. Elle allu- 
mait 1q génie de Shalcspeare et elle égalait par moments le 
génie de Machiavel. Qu'on lise sa lettre & sir Henri Sidney 
sur l'Irlande de 1505. No dirait-on pas que cette lettre a été 
écrite avec la plume virile, iiioi.-in'. du 'V'^nd ■ieciétairc rh- 
Florence? 

Les affaiii'.- •] \:lw]r U\iv\d ■u-ijum- (l"t.li-iil'''lii. 
Elle déplorait l'aiiarcliic que riiirt[ilj(irdiiiatimi l't le.~ jaluusie.- 
dés chefs entretenaient, au grand dommaj^ede leur patrie et de 
fa prépondérance anglaise. A l'occasion d'iuie querelle locale 
entre le comte d'Ormond et le comte de Desjuond, clle'trace 
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à Henri Kdney, le beau-frère du comte de Leicester, le père 
du grand et bon Philippe Sidney, la conduite qu'il f&ut tenir 
dans l orageuse administration de l'Irlande. Ce n'est pas I& 
le style froid d'un ministre, c cscie stvie original d'Êlisabetb. 
son accent im non eux. s» voi\ terme, nette, vibrante, presque 
gaie d^ le coiiiiiiiiuri.-jiiciii. voici ce document, Tun des 
plus curieux asrui-riiu'iu rt ai'.- iDiis précieux de la vaste cor- 
respondance 1111 6cizn;iiic; sn'cii; : 

■ Hcnn. SI la laibiessu des mesures (me nous avons prises 
I relativement à la qucreiie des deux comtes irlandais ne for- 
< çait ma main, vas veux ne seraient point Tatiguds d un Id 

• griSbnnage : mais avertie une première faute et craignant 

• qu 11 n amve pis. je vous ordonne de veiller k la situaiion 

• ae mes suieis alriaiiae. Cetio simauon est désastreuse. 



. paroU^s; „e recevez de lui d'aulre olage que lui-même... 

• Désormais jc serai Promémee (la perspicacité ardenie) : 

< trq) longtemps rai été Ëpimélhée (t imprévoyance}. Vu/an- 

• dum jtts regnandi causa : il faudrait mâme vioicr le droit 

• pour régner. 

« Quds que soient les soiraenU. liu crovcz pas a leur sin- 

■ cérité. J'espère i|uej aurai on vousuu diiifîcnlservilûuretque 

• touswui: qm seront emplayes par vnu- feionl leur devoir. 

■ Je m elTnrrerai d adniinir le mal qui oxihic, si je ne puis le 
" guérir Riitieromcnf. _^c sovotis pas lellemeiit lon^s a doli- 
« bérer que les décisions viennent trop tard, et no perdons 

• point le temps en paroles au lieu d'agir. Toujours conseiller 

< et ne nen accomplir, c'est nouer sans cesse et ne nen alta- 
' cher. Si le métier du tisserand est mauvais ou sa toile mal 
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.. tisséi^, il faiidi .i liioiitât. (ju'il recommence Wul ce qu'il aura 
. Sii'iL l'iiissc Die\i ciivoïiir au tisserand de bons ouvriers, et, 
. a'ils ncsiHil cilONCiiH, qu'ils puissent aumoins se naturaliser, 

< de telle sorte que jilus anciens aldermen soient con- 

• tenu. 

• Ne confîez cette lettre qu'à Tulcoin, ol ne la conservez 

* que l'instant Décessaira pour la lire. N'en souillez mot & 

< personne et soyes censé n'avoir reçu de moi qu'une lettre 
■ officielle. 

• Votre alTecliannËe maîtresse, 

Ueureuseniout sir Ileiiii .Sidnui Jie livra, pas celUi page ;i 
Vulcain, selon ta recommandation de la reine, mais il la dé- 
posa dans un portefeuille oii ta postéritd l'a recueillie avec un 
profond iulérât. Car cette lettre est vraiment monumentale et, 
sans le savoir, Élisabelli s'y est cuuléc en bronze. I.a poésie, 
cette muse du ciel, dédaignait la fuusse reine vierge, lui refu- 
sait la lyre d'or et ne lui n'iponil^iit seulement pas; au con- 
traire, la politique, cette muse' de lii l';['re, l'iiispirail. 

Ia' pa.rlcme]it de 155C l'cpj'it il^x■c obslinalion \a grandt 
<lueslion dynastique. Il exigeait l'une de ces dcus choses : ou 
que la reine se choisit un époux sans retord, ou du moins 
qu'elle désignât ses successeurs au trâne. Ces successeurs 
étaient Marie Stuart et le petit prince àîtaase qui venait de 
natlre. Élisabolh avait consenti it être la marraijie de Jacques. 
Elle ne voulait pas lo déshiSrtter, mais elle voulait encore 
moins le rocoimaître; de marlagi', elle n'en voulait pas du 
tiiut, si ce n'est on badinant avec de discrets négociateurs ou 
<i'illuslres prélejid.mls: avec le paHemeiit, elle élait sériensf^ 
l'I iiiêiiie fort iuomse. Kile s'irritait d'iHiv trop proscie dans 
une si délicate (lucàtion, c^ir Oser l'avenir de l'Aii^'Ietorre, 
c'était fiïei' le sien et elle jumait mieux rester dans le vague 
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lOgisii.li^e el lîlle «jouriia sa décision. Le parloiiieiit lui avail 
oITcrt un subside considérable, si eue condescendait k s ex- 
pliquer. Que fii-elieî elle n accota pas ce subside exception- 
nel. Eue remit même ie quart de I impoi annuel qui lui élan 
[Quiuiirs rLNuue. Eue acheta ainsi le droii du siiencc qu eue 
compraiL Dieu i>romiiaer wui son règne, sa parcimonie 
éiiiii un iiiaiie;;o iiuiiLinue. Eue renonçait a I argent, aiin de 



esson 

Elli> s.> atjuphiisaiul.iii^ II- n-MKYimf HkisI^Iu diiri^oirc, dans 
lu véMi d-un arbiti-airc ab^la d dan. k luy^tc-re inipéiKS- 
tmble d'an sphinx muvomii ua visage de lunime. 



ue qu eue ne uissiinmaitpas, c était son guut ue popuiariw. 
La royaul^ n'était pas seulement sa, féte, c'étEut son labeur. 
Elle so tenait pour obligée de conquérir sans cesse l'opinion 
publique. Rien ne lui coûtait pour cela. Elle prodiguait ses vi- 
sitcsaux lords, aux comtés et iiiùinc aux coilégcs. On n'a pas 
onlilii; son voyagn à Canihridse. Ilans raiitniniie de 15GC, elle 
reudit ;l (Kfiird oà cllr Jai l'cnip an^-i piir l"( nivcrsité. 

i:sanii'iis; uile uriiendit surluul ik-o éliisiN nirli'- do invllmlogie 
et d'acclamations. Elle paya sa bienvenue comme à Cambridge 
en sourires et en bienveillance. Elle acheva sa diplomatie 
d'érudition par un bon tour. Son adieu k Cambridge avait été 
lui discours latin, son adieu à 0\ford fut un dif«iui*s grec, 
lili^^ilji'lli, puur comble de bniiln ur, fut chiintéc j)rir son cousin 
SackMlle, l'auteur du Goihodiu: Il élnif revenu di.'piiis peu 

di' luid i;i(Lkluusl. Il 11,; ^"L-<;;.r,i [miiil ^h<u>. Ifs lEU-tion^ el dL- 
inenva l'ami d'I^llisaliiîtli, iiiilé]H-iidinil niiiii--lre^ «ulajil ([n-' 
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(II;.- faMji !.-;. (l'iHiiil un i:.ir.irli'rc passioiiini ul un Utlûiit rare. 
Il iului;iil Ifs LfiuEui'-. Il i tait modeste avec les philosophes et 
IIlt aMT ]ilu-, yiu-.,Liil^ lurds. Il avait la liante hilelligeucc 
de l'homme do ktlivs et la grâce facile de l'homme de cour. 

Ivoii liazilowitz envo^ une ambassade russs à Ëliaabelh. 
Ce czar d<bintit enlieteiiir avec l'AiiglcIerre los communica- 
tions glorieusement ouvertes par Cabot, un pilote audacieux 
qui avait découvert Terre-Neuve. Cabot Tut le Christoplio 
Colomb des contrées boréales. 11 avait 6le connu de Ilenn V 11 
et de Henn VIII. Sur sa demande et sur un iiicmoirc ro(lii;6 
par lui. fiduiiard VI ku fournit trots \li.is=o;ui\ dont il sl'i-k 
1 ul I 1 I k I I ni (I vu . \ hi I I I id 

(,iiani:clli)r rr,in lo tapiLanic ccliaiipa aii>; |ii>ril- tlo crilf na- 
vigation horOKjuL'. Les deux autres ochoni.n'onl sur les oolcs 
de Laponie. Clianccllar chci'cbant par le scplentrion un pas- 
sage aux Indes occidentales, s'avança sur les indications de 
Cabot, doubla le cap T\ord. tourna vers I est. pénétra dans la 
mer Blanche et aborda an ]jorl d Arcliani;''l. \oila l'origine 
des relations commère lu le ^ i iili i.' I Ah!;lei''i iT et la Ilusiic. 
Uiaiiccllor ht un second vo\ai;i'. ooneliit un Iraili' et périt on 
iiuiuilliii ji 1 d I I nh 

dt 1 )l " I I I I 1 I ' I I \( I . I ti iioi I 

même I cngimcnirnt de la ronr et de la ville. Il ressemblait si 
peu a un Anglais! 

J ai rencontré à dix minutes de Temple-Bar chei un niar- 
diand d estampes !e portrait colorié de cet ambassadeur mos- 
covili', (irr«;ori«i!z Jiawiena. Il esl grand et un peu lourd, ïies 
fjito mil (ntdiau idii d bult loUnt i 
janiios. Il porto uiio blouse de lame rctouverfe d une peiiii 



in d u I I 1 t I 

:l ia baibû Cît bliiiidie 
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cniureux et ûn. sa boucuc csi grande, ses loues sont eam 
s malgré l'&ge. Toute sa phvsumonue est dans ses peuis 
ijx ttiiioiiccs. ni()t)ii(.'s. u ucm cuimiiu miintc. 



iivsiiiiuns. 
une navigaiic 



ni 



s'ûlait vengée. Scandaleusement qirisc de Ilûthwcll, le grand 
seigneur pirate, elle s'était liguée avec lui pour tuer Darnley, 
et, le crime accompli, elles'âtait unie comme femme et comme 
reine à la face do lalorreetdu ciel à Bothwell, le meurtrier de 

Darnk'y. S.'pariii; de c.p, scductrur futal, à Gaberry-llill, elle 
avait subi la caj)livitij diî L(icli-J,e\cn où cllu mit au monde 
uii(! lilli^, celle qui fut ivli use au i;oiiveiit de Xdiro-Dame de 
S,)iss(in;. de Luvii-I.uwii, MaJti- avait i-iûWi autour 

d'elle li's llaniilluu H le- Sealuii, elli: leur av;ul servi d.iiis un 
plat d'argent des (■pcmtj.-- d'ur, leur ceint l'épco et elle 

iivait tcnlfi ii Langsido le ïoi t des armes. Vaincue définiti- 
vcmeut dans ce combat décisif contre son Trière Muj'i'ay et ses 
sujcls rebelles, elle s'était enfuie, bride abattue, li travers les 
solitudes et était arrivée au bord du golfe de Soiway qu'elle 
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traversa sur un bateau de pÊcheur, comme nous Taioiis dit, 
pour se placer som la protection d'ËUsabcth. 

Toilb cq)eiidant ce qu'avait fait et Eubi celte coapable et 
charmante Uaric Stuart en trois années, du mois de juin 1565 
au mois de mai 1568 ! Maintenant, reine diScouronndc, clic 
venait demander a une autre reine I une de ces deux chuses : 
ou sa réintégration dans son palais d Hulji'ood. ou la liburte 
sur lo i^niiliinMit. Ah 1 (|Uelle erreur .'Hait Ym-cnr de M:ulf; ! 

I I I I 1 d 11 I tl Mk 1 -it q K I lj 

il I lu I i\ 1 III -iitl n 1 I ti ui 

le prolesUiiUaiiie, et, sous le prolcsUuilisme le callioliuisrae 
était enfoui comme une poudriËre. Or Marie Stuart était le 
charinn ardent qui pouvait mettre le feu h cette poudrière 
menaçante. Quelle fut donc la soudaine pensée d Ëltsabeth? 
De conserver soigneusement entre quatre murs ce tison de 
guerre civile et dynastique. Cecil fut d'nccord avei; elle. 

Au cenfic de sa toile d'Albion, Elisabelli lit comme l'arai- 
gn'ie féroce. Klle ^leeiit'illit dans celîc loile In brillniiti; iiiouclie 
de Twiicc cl d'Kcoi-i;, aliii (!<■ l'v lixrr i. J:irih-ii- im mC-nu- <lc 

Si'iilo[iictil ^liu'io éLait reine. Sous quel prétexte l'envelopper 
dans 1111 lilet ou dans une prison? Elisabeth iuventa un pré- 
IcxIimIc, bienïfilliiiice. Maiie Sluart était accusée du œeaitre 
de Dai iiley, I,a lllle de Henri VIII désirait lui offrir l'occasion 
de su juslilicr. Elle se porta vivement pour arbitre entre la 



signa. Des conimisMii-cs noniinés par les dcii'i ràuct réu- 

comie ae wurrav, ce oaiara ce jacuues v, eui i inoitrinte ae 
dé^onorer sa sœur et sa souveraine en uvrant a Ëiisabeiii le 
coffre de François ii ou les leurea et les sonneis de Marie à 
Bomiveu étaient renierm<», ces lenreseï ces sonoeis qui étaient 
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autant de pi-euves de l'attentat da la reine d'Ëcosse. La reine 
d'Angleterre tressoilUt de joie et de triomphe. Elle n'avait 
plus besoin de juger Marie Stuftrt, elle pouvait la dél^ir, 

l'incarcÉrer. l'enlprrer vive. Car Î^Iarîc Stuart serait désormais 

diSgradi.'i.' jciiv (lu tiiondo |UU' .sim farriil. 

de Miii ic Stimi t (Idiit j'iii n Uarr iiillciii>- le récit Uigiibrc, les 
innombrables p(!ripolios , les tragiques douleurs. Élisabelii, 
dans sO(i ciivic contre la rcmme, dans son ressentiment contre 
la reine qui lui avait disputé les armoiries d'Angleterre, ag- 
grava tant d'angoisses par des rallînemcnts inouïs. Elle se 
disculpait en se renduit ce témoignage qu'elle faisait son de- 
voir, qu elle défendait son pceplro. qu elle sauvait I Angleterre 
en prulegeaiil le pn)tcb(antisnic partoul. F.llc secourait eu 
Il l ^ I \ I I II lui I (I 1 I 1 1 I 

I 1 1 il 1 1 1 \ I ( nid lÎL 1 , 1 
I I d 1 ; M M t i I I I I pi I cipc 1 I 1 
h I rH \l , dll 1 I I I I Ml ui livjncibl h 

lIi L 1 I I 1 f I il 11 E Ul (il,, bllfLUiX 

de SCS dojiiuii^l Malheur aux lords et aux clievaliers qui se 
dévoueront à cette reine des catacombes, h. cette belle princesse 
dont les gardes seront des geôliers et des e^ons sous 1 uni- 
forme britannique ; Éiisabelli a créé contre tout di'oit des gens 

COUR simaïKKi iwiDare. Lilû a rapproche, loui en I isolant. Ma- 
S I pai 

I If d" 



aiaiil-coiireui' de la liberté des euiiscieiices, mais elle survira 
une grande cause par des moyens iniques, et sa gloire incoii- 
teslabic sera mêlée de honte devant la postérité, aous des cou- 
li'iir» de bien public d ordi'e social, elle assouvira sa haine 
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cour de Windsor : ils peuvent tout, ils osent tout, ils rfossis- 
sent & tout. 

On craint pour Mario Stuart. Quoiqu'elle soit criniinellc cl 
que sa cause soit celle du passé, elle intéresse plus qu'Ëlisa- 
bethdoDtIa cause cependant est celle deTavenir. Sa personne 
est plus séduisante, si sa mission est moins haule. 

Débarquée, le 16 mai 1568, h Worlcington, Marie Stuart 
avait été attirée quelques jours après au chftteau de Carlîslc 
où elle espérait unè hospitalité et oii elle ne trouva qu'une 
prison. 
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],e2fijuiliet, la reine (rficoppc fut conduite dans le comli'- 
d'York, an chiteau de lînlion. qui :ippai lr[i;iil !i lord Srrop'^, 
bcau-fri>re du duc de Nurl'olk. L;idy Scrupc, sotui' du duc, 
approuva et favorisa l'ainour de son fri^re pour Marie Stuart. 
Uns corrcspondtuice s'établit entre la reine et le duc; lady 
Scrope fut leur interniédiure, leur providence. 

Bientôt Marie Stuart fat arrachée à la résidence de Bollon 
et reléguée, du 26 janvier au 3 février 1569, fc Tutbury, dans 
le comté de StaETord. Au mois d'avril, elle habitait le chUeau 
de Wîngfield, dans te comté de Defby et c'est lord Shrews- 
burv f|iii veillai! sur elle, i.o 21 septfimbri;, nlle fut ramenée 
de \Viri-licld ;i Tiilburs. Coiuineul vivre là. siiinn d'amour? 
L'amour fi'rait du toute deincur.; ui] }lol>rood. 

Rfgner rtail la loi d'HIi-^alirth. aiiniT el èire aiun'v riait le 
destin do Marie Stuarl. 

■ A Tutbury {1569), — V. mou UUtmrr. de Mari,- Smart. — 
• La reine d'Écosse avait <;onipl élément triomphé des scru- 
pules du plus illuslre de ses juges d'York, et inspirait une 
violente passion au duc de Noifolk. Plus que jamais il désîrul 
l'épouser. Le comte d'ArundcI, lord Lumiey, le comte de 
Pembrocke, le soutenaient, Leicester et Cecil eiix-mùni(^s 
avaient somblé favoriser un moment le mariage du duc, afin 
pouf-êtro de surprendre ses secrets et de les Irahir. 

^'orfolk. ri'bulé, nieiiiKi's poussé à bout par Élisabelli, avait 
ouvili LUI v;i>.tf cniiiiiliil. Il M' m le centre d'un planoti entrô- 
rnit un ;;KM:d ruiniln i' il.' cl qu'approuvèrent le pape, 

les rois dr l'rance et d'i^spagne. 

Il ne voulait d'abord que rendre la bberlé à la reine Marie 
et l'épouser ensuite. Le parti des seigneurs catholiques voûtait 
bien plus; il voulait, & l'aide de secours étrangers, renverser 
du trône d'Anglelcrre Élisnbelb. pour y élever Mane et pour 
y rélalilir la vieille foi. Les comtes de ^nl'll}umbl'rland et de 
Westmoi-eland, tous deux eallioliqucs el puissants comme des 
rois dans les provinces du nord, étaient a la tête de ce parti. 
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Ils promirent dp sc-rnndi-r NnrlVilL-, :i\cc l'arriinr-ppiiséo dp le 
ddpasser. Miiis Nnrfoll, finit pnv «c lik-cr fmpnr'/T au.'isi loin 
qu'eux. 

Les insurgés ùtaient ciilliousiastes. Quelquus-uns avaient 
vu la reine, et ils' avaient été attendris. Elle les avait facile- 
ment gagnés h sa cause. I.a captivité donnait à son ascendant 
un attrait de plus, et, pour émouvoir, sa prison lui valait 
mieux qu'un palais. < Si j'osais îiasariîor un avis, disait Wliite 
<i à Ciïeil, a serait qur> ijl^il di' \i>iluia's cu^sciil ai^tis près 
■ dn Kclli" |)rinre=?c ou ronfoiap^nil ciycc f\\f, C,:i\\ indépen- 

n u(i si.'dui*niit laiig:isc fao.ssaia et un c=prit piqnani nirli: de 
e douceur. Sa roJioinméc peut engager tiques pursnimes à 
• la relever; (;l la gloire, jointe à i'avaiLtage qui doit en ré- 
< sulter, peut entraîner d'autres h risquer beaucoup pour l'a- 
« mour d'elle. ■ 
La conspiration fut découverte. 

Le duc de Norfolk, attiré à Wndspr, y Hit arrétâ et conduit 
par eau à la Tour de Londres. Les comtes de Northomber- 
land et de Weslmoreland furent mandés et sommés de se jus- 
tifier. 

Ils aeeélén^rciil l'cv.'nili.ju dn Wm< <]-<~rii\B. . Ils succom- 
bèrent l'un et l'autre; \\ eMiiioP'liu;(| linit parT^il, Nortluuii- 
berland par le billot. « I.a réaction déploya toutes les fureurs 
d'une vengeance et toute t'implacabilité d'une politique. Tie 
comte de Sussex, rinstrumcnt docile d'Ëlisabcth par ambition 
plus que par cniauté, se plaignit it Cectl de n'avoir eu à diri- 
ger im celle jîrande eonjonclore que de? a/Jaires dr. poleiice. 

J.iï dtic de Nnrfolk fut détenu pliw étroitement Ma Tou:-. Ses 
châteaux et ~r^s Iiotels fiirohl fouillés, fcs colTrc forcés: ses 
lettres, ses papirrï. s;iiïi-=. Les genlilsliummes du Norfolk et 

rilisabeth l.ii dé|l'i-li:L de-, juge.-eniniiii-'saires, [.e duc les 
reçut d'un visage serein. Il répondit sagomont, habilement à 



[ous les iiilerrogatoires. Les cDmmissnires s'en relounièrent 
trÙ9-émus & Windsor. Ils cherchèrent excuser le duc de Nor- 
folk auprès de la reine, qui les réprimanda fort aigrement. 
L'un d'eux s'élant hasardé & dire que, dans leur opinion, le 
duc n'était pns coupnble légalement : • Par la mort-Dieu, s'é- 
. cria Élisabclh, ce que les lois ne pourront sur sa vie, mon 
I. Mlorili'' In pourra! . La reine s'abandonna à une telle eo- 
\i-rv, (|u'r'llc l'n \u:ix]i[ con'iaissancc, et qu'on fui obligii d'avoir 
n-couv- -MM .M,'.,!,-, i:, |)Miir U Huit revenir .'i elle. 

Les MMMi-li-s;ij,L;l ii.- fiirnit inianinics contre Murie Sluarl. 
Ils pressèreiil leur maitrcssc, en stylo do chancellerie froide- 
ment et sËehement atroce, de supprimer par le meurtre une 
cause toujours renaisEante de troubles pour le royaume. Eli- 
sabeth repoussa faiblement ce conseil, et ilarie ne fut sauvée 
que par le prompt ^ipaiseniont dos trouhlcB et la fuite des 
grands comtes du nord. Rolégoi'e un in^lant de Tutbury à 
Covenlry, le 2 janvier 1570, elle fui re|ilaeéc à Tutbury; 
puis, sur un cn.price d'Illi.iiibi'th, coiidiiUc, \crs i;i fin do mai, 
au chhU-M de Cliiilsworlli, daii^ le eo.iilé ilf Dorby. 

C'est hï qu'elle lut la Inille (iVxr.ninmunkalioii Iniicée parie 
pape Pie V contre la reine Klfsabetli, dont il affrancliissait les 
sujets, et dont il aunulait les droits à la couronne d'Angleterre. 
Felton répandit cette bulle et fut découvert. Il ne daigna pas 
se défendre. Même au milieu des liorreurs de la torture, il 
Srnriia nii indoin|)tablo silonce, et pas un nom de complice ne 
lui fut arradié. Il subit la mort, oiinime la torture, avec la 

lalion fui rie sft pmelanioi- uMilyr de la supréuKilie papale et 
d(' la fni catimlique. I.ii Inille avait été auctacicupemenl affi- 
rhcc jusqu'.iux portes du palais habité par l'évêque de Lon- 
dres. L'inconsidérée, l'imjn'udeiito Marie applaudit dans un 
premier transpori, et, assaisonnant de sarcasmes sa joie pro- 
fonde, elle rit avei' ses dames de l'insulte fwte àla reine d'An- 
gleterre : elle aurait dù plutôt en pleurer. C'était un serpent 
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de plus duns le sein d'Elisabeth, et dans le nuage au-dessus 
de la tâtc de Marie une foudre de plus prête à la consumer. 

Elle reprit à Chatsworth le roman de ses amours avec Nor- 
folk... 

Sa passion croît dans la solitude et s'allume un momeiil. 

Elle négocie inipatîeninieiit son divorce avec Botluvoil cl 
son mariage avoo Korfolk. • A quoy la ruyiie d'Kscoce moiisU't' 
noii-seulf'iLient de poiisrnlii-, niais bu-t\ fort W- di'-Mi-vr, • dil 
M. (le IfL Motii(;-l'™i'loii. Haiis co itiaringo mcc A'orfoik, rih- 
aime Norfulk lui-mL'nu!, et la Jibcrté, el rciiipiri^ qn<; cvlk- 
main loyale lui lendra. De sa prison, Mari<! écrit tendrement 
i Norfolk. Elle lui avoue qu'elle porte caché à sou cou, en si-, 
gne de sincâre amour, le diamant que lord Bo^d lui a remis 
de la part du duc. Elle se confie en lui. Elle loi répète, dans 
une effusion de sensibilité, Qu'elle lui appartient, et que ce 
qu'elle souhaite le plus au monde, c'est de partager avec lui 
tout heiir et tout malheur. Elle l'assure qu'elle lui sera fidèle 
jusqu'au loTnbpaii. 

Elle oubli.' tout o- qai \{<--[ ].as ^"nrfolk. Kilo ne cniiiiail 
plus Botinvcil. Elle n'a plu? ni la mémoire du cœiir, ni la 
mémoire des sens, ni la uiénioii c de la conscience ; le remords. 
Elle n'a jamais su ni se souvenir, ni prévoir. Celte fois encore 
elle ne sait que se livrer h l'impéluosité du moment. Voilà 
Marie Stuart. Il n'y a pour elle ni veille ni lendemain, il n'y « 
que le jour. Sa pas^^ion s'agite et brûle comme le fou dans 
l'heure présente, bois vil avant, cendres après, 

f,a santé de Marie Sluart, à celte époque, élaït bien clian- 
celanle. Elle avait des éimis vifs ei i^fmrls d'espr'raïKV. piii-; 
des d(:'«niMficni--iih inlini^. t:ik' faligii^Ul âv plairilrs, <h- 
Pf= prièir^, laTi-aiiCL', Uurne d l' E.siia^-no. Ces réciaEnalion-. 
ardentes comme son caractère, incessamment renouvelées el 
incessamment trompées, l'avaient jetée dans une maladie ner- 
veuse qui mit sa vie en danger. 

Le 28 novembre 1570, lord Shrevsbury obtint l'aulorlsa- 
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tion de s'ii)=t:illcr ii Shcffield, dans un cliâlCLUi qui lui appar- 
tenaiL, l'I d'y coiiduirr; Ihiiic Stuinl. Klli; avail un h^^-oii: pres- 
sant il: i.-liaii!;i'r d'jilr, si^ n;laMit ,'i .Slir[ik'ld, le |iniicipal 
sùjiiiM' do -■■a loii,[;(u^ raptivili', d'où rllc lit par 'iiiteiTiilles 
(juclques voyagoa à, Cliat^wortli, à liu\lon et h Woi Véop. 

Lord Sbrewsbury rcasEntait en soucis et en trislcssc ce que 
Marie Stuarl éprouvait en adversités. Il la plaignait, et il élait 
contraint de la hiumienter. Lord Stireivsbiiry était pcul-âtre 
le seigneur d'Angleterre pour qui Ëlisabeth avait le plus d'es- 
ume. Il était honnête homme; bien que courtisan, bon dévoue- 
ment pour sa souveraine eiaii ancien comme une iradinon. 



n'avait pu décliner (son refus eût semblé une traliisou), Liait 

iinil Ii:l»i']it lu'iiililr. il CiaJL IHiOllOr Cl 1ll'h:oiiiiii<i' Iniil 

onsiîmble. Un fait expliquera cette sorte de supplice auquel il 
se condamnait pour éloigner les soupçons, et pour se soustraire 
auic répnmandes d'Ëiisabeih, Un pcut-fiis mi étant né dans 
son cnaieau. n ic napcisa im-mâme. Ii se garda de mander 
tiii preire. aim dcviier i accusation d entretenir avec, des 
lîirancere, sous ues preiexies doniesmrues. des reiauons équi- 



<i Ëcosse dans sa pnson. On pardonnait ses lautes. on doutait 
(le son cnme. on ne coneidérait que son imortune. La uninc 
(l Eusabetn fwovoquaii ics dévouements autour de i mustre 
captive. Elle semblait deus tois reine au fond de ses cacaoïs. 
Ce long martyre qui lui eiaii inflige lui rendait presaue 
I innocence. Les catlioiiciucs lui témoignèrent une unmcuse 
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pitié et un immonse entlwusiasmc. Le duc do Norl'olk, la 
premier dos pairs par sa naissance, par ses rictiesscs, par wn 
iiiflaence, lui éiait commo fiancé. Il était douO d'une aiiic 
délicate. Lié au catliollcisme et auK catholiques, catholique de 
cœvT, bien que la néceraité lui imposât les fermes «xtérieores 
de U religion nouvelle, son «mour lui créait dans son parli 
une popularité. Mais ce qui attirait iirésslîblement le duc do 
Norfolk, indépendamment de l'i^înion catholiqiie, du titre de 
la reine, de sa beauté, de sa gfftce, defton esprit, de son cou- 
rage, c'étaient sok itialhcui's. Pour le duc, la captivité élait 
encore le plus puissant charme de cette princesse. 

Quoique bravo, Norfolk n'était pas un capitaine ; quoique 
délié, il n'était pas un diplomale; quoique chef de parti, il ne fut 
jamais un homme d'ËlaL II y avait en lui un mélange de qua- 
lités et de défauts, de faiblesses et de témérités, de vices et de 
vertus, de hauteur, de politesse, de généro»!^, d'ambition, 
de vanité, d'insouciance, qui faisaient de Norfolk le modèle 
ivctompli du grand seigneur, le type achevé du lord anglais. 
Si.'.i in nom brailles vassaux étaient son peuple, la noblesse bri- 
laiiniquc était sa cour ii sos yeux. Il était chimérique à force 
d'orgueil, t Quand je suis dans ma bonne ville de Sorwich, 
n dis;iit-il, je nie liens pour un roi, > Un pijrïoiiii:if;i? ^i thcva- 
kTCW|ue, si fastueux, d'habitudes si élégante;., d'une audai; - 
si aventureuse et si lég&'e sous une apparence de gravité 
aristocratique, pouvait bien être un idéal pour Marie Stuart en 
même temps qu'un salut; pour Ëlisabetb, n'étant pas un insliii- 
incnt, il pouvait devenir une victime. 

f)e plus en p!us épris de ia reine d'Écosse, il avait sollicité 
et obtenu pour son mariage avec elle l'agrément de la cour do 
l'raiice et de la maison de tiniso. 

Il n'y avait qu'un obstack', ni:us il était invincible. 

La reine d'Anglolerrc avait l.iuitHirs éhi foi'( ijjjiiiiséi; à i;e 

désigner pour ses successour.s Mjirii; st Norfolk. Or, les recoii- 
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naître pour hiîriliera, Slarie tenant i' Angleterre par le callioli- 
cisme, Norrolk par ses vastes territoires, par ses amiliés et ses 
aJliances, c'était comme ai Elisabeth edl livré la comytniie de 
son vivant. Rien n'était plus contraire & sa haine, à sa nature. 
Ëlle n'hésita pas i se prononcer. Elle prévint et gourmanda 
le duc de Norfolk. Elle lo menaça do tout son ressentiment. 

t ]|y a eu, dit l'ambassadeur de France, de grosses parolier 
t entre la royne d'Anf;lflf■^■l^ i4 le duc de Norfolk, et j'ciilendz 
• qu'elle s'est rnurruur.'c fui ■ ;:-pvoiiii ni. .'l Iny ri; (|iril Iret- 
« toit, sans son M-i'u, iH' -c. n^uAfr :i\('e la roytn' d'Kscoisc, 
< lui defîendant fort expressojueiit de n'y prolendre plus en 
I quelque façon que ce soit. • 

Le duc promit tout et ne tint rien. Sorti de la Tour le 
k août 1570, il se remit immédiatement en relation avec 
Ridolfi, l'opiniàlrc agent cnire le papo, le roi d'Espagne et 
Marie Stuarl. 

Hidolli eul pliirinuis euiiff!' ronces ù Luiidros avec l'éviîqiio 
de ilo.-^.-, rt au château <k llowanl avec le duc de Norfolk. 
Des iusiruclions lui furent doiutéco. Le rôlaLlissement du 
catliolicisuic en Angleterre et le détrùnemciit d'Elisabeth 
étaient le double but de ces iiistructiojis. II y avait, de plus, 
une partie secrète qui n'avait pas été confiée au papier, mais 
dont Ridolfi deviut faire la confidence orale aux cours de Borne 
et de Madrid. Toutes cliosos ayant été convenues et réglées, 
Uirtolfi partit pour les Pays-Bas au printemps de 1571. Il vit 
le duc d'Albe i Bruxelles, puis il se rendit auprès du pape. qui. 
silisfail des iiiiuvelles que lui apportait le banquier llorenlm. 
l'ouvoia à l'iiilippe l[ avec de vives recommandations. 

Il eut, le IM jtiin, l'i Madrid, une audience du roi. Lo 
7 juilk't, il fut iiimidi: à l'Kscurial p I J 1 I [ 
l'hilippe II avait i:hai;;!'' d'IuduTogci- I luleiprete de Marie 
Stuart et de Norfolk ^ur hi roiijuniiinti d'Angleterre. Les ren- 
seignements do llidolli, iTi ils an iimiiin,t nn-mc par le secré- 
taire d'Étal Zaya s, i:oiiii:Ueiit (ju'il s'agissait non-seulement de 



restaurer le catholicisme et de détrOoer Élîsabeth, nuus encore 
de tuer cette princesse. Le conseil àa toi d'Espagne délibéra 
longuement sur te meurtre delà reine d'Angleterre et sur ta con- 
quâtede l'Ile. Ptii lippe II réfléchit aux diverses opinions de ses 
ministres, balança quelque temps, et fÏDit par remettre l'en- 
tière responsabilité d'nne décision & l'inezor3J)le duc d'Albe. 



LIVRE QDATWËME 



Le duc de Norbik. qui moll clé conduit îi la Tour, puis raiflcii*, csi repris. 
— Procès il Wi'slijiiiifler-n.ill. — Norf.ilk r-on(]jniiifi nar pi.ir^. — 
iliirilalioii- il-f:ii^n!n'lli. -Kllcdl,icc,[L'Lii his -;i ^icn.ilnv -^m If ■.■.jmn\ 



— Doliiliicus (l tlisiihclh. — Sa inortiralioii. — Lo prince d'Oroliee lui 
dénonco doD juan ci ju ralhe a la lloliaau?. — l'oriran ue don Juan. — 
plans lemerures. — Il tsprc i la mun ae Marie buuut ctMt coa- 
qatla de rângtclerre. — Fatil ampotniméT — B( pur quiT — Uarlin 
Fiobblier. — Saha UavUia. — François Droke. — Ett-ce un hfrosT 
Ssi-ce ua piialet — Ëlisabelh iàaie la queolM. 

Cependajit la conjnralion était découverte en Angt^erre. 
Norfotl, convainca d'avoir poussé les intrigues jusqu'à la 
trahison, fol une seconde fois conduit par eau îi la Tour, 
Cruelle dérision du sort! on l'emmena au llIJ;ub^(^ donjun 
dans ia tiarge royale, samiontéo d'un dais de velours blanc 
d'où pendaient des couronnes de roses et des îîaii'lunded d'<5pî.-i 
d'orl... 

Le duc di; Norblk, f-urveillé .ivoe une rxlrùim; sOvérité, fut 
comme au secret dans l'isolement terrible do la Tour. Sans 
livres, sana amis, réduit à lui-même. Dieu et son courage lui 
communiquèreut une^rénité héroïque. On procéda minutieu- 
sement b. son inlerrogatoire, on inatniîsit lentement son 
procès. Toutes les fonnslités accomplies, on vint le chercher 
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un malin diiiis sa pri.scm, cl h nii;ii:i |jLir k Tamise à 
■\\teliiiiiistcL--ir;Jl. liilrodiiil ^Io^anl .s.'.-: puii's, li-s lonis d'An- 
■îlfttTir, il fiil, coiidainiiô Mir f,'^ ]ii'(,|.r(.'s li'Itiv:, sur les 
tiimoigiiascs de lligford, de Uarker, dn liannislefetderiivùque 
de Boss, épouvantés par les menaces de la torture. 

L'émntion des juges, plus forte un moment que l'envie des 
uns et que le fanatisme des autres, éclata dans les gestes, sur 
les visages. Le comte de Shrewsbury Fondit en larmes en pro- 
nonçant, comme grand sénéchal, la cruelle sentence : • Nous 
- ordonnons que Thomas Howard, duc de Norfolk, soit 

■ transféré de celte enceinte à la Tour; que de là il soit 

■ U-aîm; sin- tmc. cl.iie au gibet de Tybum, pendu, délaclié ii 
. demi iiu»rt (le la iioteiice; que ses entrailles soient jetées au 
> feu, et qu'ensuite son corps, partagé en quatre tronçons, 

• soit exposé aux portes de la vïUe de Londres, et sa lâte 

• hissée au centre du pont de la Cité. 

Le duc écouta sans trouble ce barbare verdict, puis saluant 
les pairs, il leur parla avec une douce et mélancolii^e élo- 
quence: 

• Milords, je ne désire point faire de pétition pour obtenir 

« la vie. Vous me rejelei de votre compagnie; j'espère en 
Il liûuvpT une plus cltmente dans le ciel. Je n'implore qu'une 

■ rhose, c'est que la reine donne l'ordre de payer mes 

■ dettes, et qu'elle soit banne pour mes enfants orphelins. 
. Adieu, milords. » 

Dès que lu duc de Nurfult eut cessé de parler, il fut rerois 
à ses gardes et reconduit à la Tour. Le bourreau le précé- 
dait, portant sur l'épaule droite une hache, dont le tranchant 
était tourné vers le duc, ugne terrible d'une condamnation h 
mort. 

Le prisonnier remonta dans la barge de la Tour. Il re- 
desceudit la Tamise el regagna sa cellule. 

Ce jugement; qu'ÈHsabelh avait souliailé et qui ftait un 
acheminement à un autre jugement plus illustre, celui de la 



sa signature, son bésiUuoti redouDJUi louiours au moment 
décisir. et devenait pour ene une affliction d e^nt intoi&' 
rabte. Eue ne pouvait se résoudre à sacruier le duc. son 
paroni, ceue fleur de toute nobip.-se, je pius grana seigneur 



appela 



paiiDies avec la Euretc d Ëiisabeth. Ëiisabeui. par dévoue- 
ment à 1 Angleterre, devait les immoier sans piiié. Cette 
larouche délibération du parlement mil b. i aise la sensibiiiié 
d'filisabctb. iîlle crut être miséricordieuse en ne signant qu'un 
anèf lorsqu'on lui en demandait deux, et en commuant la 
iiuiiie au ::ii>ei ou ci:iio uu la .sniniiii aecuuiiaiiuii. i;vi.t.o ioi.'<. 
eue ne se rëtracia pas. et. cinq mois après son lugement. je 
1" mm li>72 au soir, le duc de Norioik apprit avec quelque 
surpnse. mais sans laibiesse. que son dernier soieii avait 
brillé. 

Le lendemain, lour do i exécution, le commandant de la 
Toar avertit te duc dfes la première aube. Noriolk le remercia, 
écnvit deus lettres, fit son testament, et remit au comman- 
dant, en le congédiant, sa croix de saint-George pour le 
comte de sussex. auquel ii l avait léguée. 

Avant de recevoir le doven de Saint-Pam. Alexandre 
Noweiu dans la cciiuie ou ii avait fait son dermer repas, le 



et de viande, ses vâte- 
le la Tour, dont le plus 

s fa fcnËtrc. comme au- 



de sa bonne viilc iMmv i n. 

Alora survint le doyen de Sniiit-I'aul. Tout eu cinisant. la 
duc s habilb avec la même recherche qu autrefois quand il 
devait aller k la cour. Sa toilette terminée, il écouta dans le 
recneillement une exhorlation de Nowell. s agenouilla et pna 
longtemps. Il fut interrompu par un briiit de la porte, Nor- 
folk, fl'otant reimn iié. vil le commandant de la Tour qui était 
rentré, et qui. debout, paie, liôsitait devant le duc. . Je 



soLnbre et traversa d un pas ferme 1 espace qui le ."upaïait di' 
l'Échaiand. il s'inclina avec une aiiectueuse courtoisie meiee 
de tristesse devant les groupes de soldats et de peuple qu'où 
avait laissé pénétrer dans l'intérieur de la Tour. 

Comme il arrivait au pied de l'échafaud, il eiil soif et 
demanda b. boire. One femme âgée et voilée, (joi l'avait s\ii\i 
tout en pleurs, lui pnSsciila une eoupc que le duc reconnut 
aussilùl. Celte coupe élnit la sienne, celle du ws ancêtres, cl 
•lau- k:unnc l'iait sa pauMT vieille nourrice. Elle \eisa d'un 
ihieiiii un peu (l'aie miKtsseusc, qtie le duc st; liàla d'av.^lcr. 
ijirsqu'il rendit la coupe, la nourrice saisit la main de son 
inaitre, et la baisa en sanglotant : • Que Dieu te btinisse, 
dît te duc, et que mes eniants t'&imeiit à cause de ce que tu 
as faitl ■ Puis, comme il s'attendrissait à l'henre oii l'iiorome 
a besoin de sa force, il monta rapidement récliafautî, toujours 
assisté du doyen de ,Saint-Paul. 

Un autre personnage accompagna Norfolk jusque sur l'échri- 
fûud. Ce fat sir Henri Lee, l'un des plus braves et des plus 
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légm coivtiBuis de ce Ttgae. Il osa une actwn plus sirieuse 
que beaocaop de gniTes lords, qui nebolancèrent pas & diserter 
le doc de Norfollc dans Eon infortone. Sans eouci de déplaire 
à Elisabeth, dont il s'intitulait le défenseur, sir Henri Lee, 
l'aiicitii obliKÉ du duc, (îtail accouru li au uom de la recon- 
naissance el de i'hooiieiir, coinmc Alexandre Nowell au nom 
de la religion, pour consoler les derniers instants de Norfolk. 

Pendant iea quelques minutes que le duc s'entretint avec 
Nowell, prÈs du bourreau et do la hache, sir Henri eut le 
courage de s'adresser au peuple, l'adjurant d'invoquer le ciel 
pour SCSI malheureux ami. 

Le duc parla à eon tour. Il déclara que son arrêt Était 
juste, et qu'il avait trompé sa souveraine en lai promettant 
de rompre toute relation avec la reine d'Écosse. Soulasû par 
cet avTu, et ^'abusant iui-raôine sur ses complots passifs pn,i' 
aes intentions pré.-cnles, il iirolcsla qu'il n'avait pas cessé 
d'ëvii lidèlc h Klisah''lh, à la religion rclfinnof el l'AiiHlf-- 

Sûii allorulion finie, le duc, jetant mi long regard sur l;i 
foule, mil la main sur son cwur. Il pardonna h. l'cxt^cuteur, 
• auquel il fit largesse d'une boturse d'angelots. > 11 em- 
bnuea BacceaaiTraœnt et arec efiÎHon Alocandre Nowell et 
Henri Lee, le prêtre et le chcvalierqui ne l'avaient point ahan- 
dmné; pds, se prosternant, il posa sa noble ttite sur le 
billoL Le bourreau l'abattit d'un seul coup. 

Le peuple poussa, un grand cri. Les paroles du duc, son 
attitude, s:i belle figure, oii le j cgret luttait avec l'héroisme 
el qu'illuminait la Ibmrne d'un amour fatal k travers l'hor- 
reur même du .supplice, loul cola avait ému la multitude. 
Ceux qui le croyaient criminel le plaignaient; pliisieui-s- 
niai^t sa culpabilité et déploraient sa mort tragique. Les 
femnea pleuraient et puUiaient lunilement son inuocence. 

Les restes du duc de Norfolk furent transportés dans la 
ch^)elle v<n:ùne, dédiée k stùnt FieiTS. C'est ïh. qu'étaient 
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enterrés les condamnés illustres. C'est \k que reposent, avec 
le duc de Norfolk, t'âvéque de Bochester, Jean Fischer; 
Anne Boleyn, George Boleyn, son frère ; Jane Grey, Thomas 
îlorus, la comfesse de Salisbui'y, el tant d'autres victimesdu 
dcs|iolisme royal. 

Mario Stuart avait attirii peu à peu le dur de Norfolk dans 
la trahison. Avant d'y consentir, il avait pcrpotucll ornent 
flotté entre le protestantisme et le catholicisme, entre la 
loyauté et la félonie. M^gré ses dénégations sur l'échafaud, 
le duc avait voulu déposer Êlisabeth et rétablir le papisme. Il 
avait autorisé Bidolfi, le correspondant des nonces, & nouer 
des intrigues criminelles et & obtenir du pape, du roi d'Es- 
pagne, du duc d'Albe, des secours d'hommes et d'argent 
pour la double contre-révolution religieuse et politifuie dont 
il préparaît les élémonls, dont il amassait les orages. Les 
instructioNs de Mario Stuart et de Norfolk à Bidolfi Eont con- 
Horvées dans les archives secrtlcs du Vatican, et ne laissent 
aucHii doute sur les intentions des deus illustres conspira^ 
teuis. Ces instructions sont contîrniées el aggravées encore 
par l'interrogatoire de Ridolfi k l'Escurial. 

Norfolk eut tort de l>a1butîer, de aous-entendre une justilî- 
cation imposable; il eut raison de sa résigner sans murmure 
au ji^ment qui le frappait, 

Marie, en cette cruelle conjoncture, ne poussa pas de ces 
rugissements terribles que lui arracha, dans la maison du 
lord prévflt, k Edimbourg, sa séparation d'avec Bothwell, 
PoTir ne pas aciioier i\c se. compi'omcltre jusqu'à la mort 
d^iiis née cause étnit I:l 'ir^jine, elle amortit, elle étouffa 
ses sanglots, l^lle restai iiop iiiaitressB d'elle-même sous la 
lorreur que lui inspirait Élisabetli. 

Tout ce qu'elle a entrepris avec imprudence, tout ce qui 
est évident comme la lumière, elle le dément, selon sa cou- 
tume. 

Elle n'a chargé Bidolfî d'aucune misàon suspecte; elle n'a 
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pas songé à remettre son fîls entre les maina de Philippe II, 
I Si on dyt que j'ay imploré l'ayde du roy catholique en 
I quelque sorte que ce soit pour susciter aulcune rébellion en 
« ce pats, cella est faux et malitieusement controuvé. ■ 

Elle va plus loin. Apirs [ivnir nié résoliimeiit la conspira- 
tion, elle rciiii' |jiv-,|i:r :\nr|.i;k : 

• le duc ili' Ni'itiil.; r.-,: :-iibjct de Mtic royifi, duquel die 
• peut verinîcL- Ic^ iouhroin amcus contre iuy, si auicuns en 
« y a; mais, loyiiul J'i^iat présent où ii est, je ne me trouve, 
I Dieu merty, si di'pourviHit' de sens, que je ne cognoîsse 
I combien peu me ^ervyroit d'avoir aulcune inlelligence avec 

■ Iuy, et le danger que par ce moyen je pourrais encourrir. » 
Plus tard, elle revient un peu but cett« lettre à M. de la 

Hothe-Fénelon. Dans un moment de honte et dans uu râvell 
de courage, elle lui âcrit : 

< Jb suis bien marrie de l'intention de ceste royne à l'en- 
I droict du duc de Norfolc, et prie Dieu qu'il la veuille re- 

■ tourner. 

Puis, après l'exécution de la senlencc (à lord Burleigh, 
10 juin) : 

■ J'ai receu la triste nouvelle... • , el rien de plus. 

Quelques écrivains ont reproché b. Marie Stuart son inscn- 
ùbililé, Gétsil la peur, hélas I qui Opprimait la reine d'Écosse, 
malgré son audace, et qui la rendait prudente. Le danger 
était pressant. Le parlement d'Aiigli'leire, l'ii lieniandant 
l'exécution du duo de iS'orfolk, .n\iill ^iuppliù Klisnbclh, dans 
la même pétition (28 mai), de li\ivi- buurieau Marie 
Stuart. Èlisahelfi, viulcmiiieiit teiili^c, nosïi pas encore... 
mais Mario IiGnibia. 

L'aristocralie fut di-'Capilée l'ii Norfolk. Il n'y eut pas cepen- 
dant de réaction. A la honte de la iiature humaine, la tyrannie 
ne blesse que ceux qu'elle Trappe. Elle accoutume & elle, si 
elle est puissante, surtout si ella s'exerce dans un sens naUo- 
Dal. Presque tous s'inclinent aloi^, et ils sont rares les carac- 
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l«rçs magnanimes qui h&ïssent le despotisme avec désiutéres- 
.-^tMiiRiit, hors de leurs propre oITenses. Le crime d'Élist^^tli 
Miv Mûrie SLuarl avait élé amnistié; la sévérité qu'elle d^loya 
<;rjiiln^ IS'oiTolk Ic fut à pluE Torte ffiison. Les catholiques seuls 

lu['i;]it cxnspérés, 

l'armi les pvotostaiils, il y eut peu de regrets liartKs. Il yen 
l'ut loiilefois. Le cmiile de Susseï vi'i>n.dej larjnes en recevaiil 
la croix de .SaiiiKieoi-ge que lui avait léguiie la duc de NorfolL. 
Lecomled'OsIbrd, l'oncle de Norfolk, necachapas 6on»fïlic- 
lion. 11 la resscjitit en seigneur féodal qui perd un homme de 
sa race et on poiitc qui perd un ami ; comme SackTÎIIe, main- 
tenant lord Buckiim'st, Oxford joigjiait k l'âpre éiicrgie des 
cnmps la diilicate sensibilité des lellres. Sir Clinrles lloifard, 
le plus beau et le plus témériiimneiit l>i-a\e di?.-. lords, l'ûn de 
ceux qui combattront VAriiindu '-n liére>, di;plora siuis con- 
trainte le 6\ij)plii:e du duc du Nnrfulk, sou uoh\f coxi'h]. Sir 
Henri Lee, descendu de leeliidiuid uii il :uail a.-sisié NiH-Llk 
Ijar sa tendresse i;l par tes piières aussi bien et luieui qu'un 
prêtre, continua de porter le deuil de l'iofortuné duc Toutes 
ces douleurs sincères etcourageuses furent connues d'ÛïsabeUi. 
l.oin de les punir, elle les honora, c'est mie justice à lui 
rendre. Ni Susses, ni Oxford ne furent disgraciés; Charles 
Howard sera même élev^ plus tard au poste de lord graaA 
amiral, et sir ileiiri Lee sera décoré de l'ordre de la Jaire- 

f hoiriiiiil h .■."nil'fnuir eu ini'ikigeaiil, l'opinion de 
r.Uj^Hricrn', cil (iiKailbiiit par sa diplonjalie les miiiistreà 
inllufiità de l'ItaliL; el de rEspagnc, de la l'rance, des Pays- 
Bas et du l'Ecosse, en agitant par ses subsides les foules pro- 
testantes dans toits les pays. Elle ÉtoutTait les insuireclions 
dans son ile, niais, hors de son lie, elle les suscitait ei les sou- 
doyait. 

Elle se fortifiait encore par les vivres intelligences, les puia- 
s.nnlos volontés et les rares lalenls qu'elle attirait autour de 
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son irAne et qu'elle ralliait à son gouvernement. Bile s'^to- 
cha vers cette époque (1571-1572) Christophe Hatloo. Il 
était d'nne éliigance parfaite et d'une grâce irrésistible. 11 plitf 
h la reine dans q!i bal de Westminster. Elle prit des înfor- 

iiiatioiis Mr cy jnli iliiiisciir et elle on fit imn-pf ulempiit iiu 
laMiri. niiii- un vii-,.-rlimicrliCT. Il fiilliit (jqi; l^^icr.tnT'Ml.ll 
d(iiil)li:Ji;«]iil ;l l'ii!i|H''fiin?ilé de l:i ivwp. II ciivcu.=,-:j lient ih,)l..|] 
u\ait bclucoup d'espril. Il lîludîa les lois, s'assouplit ii sas 
liautes fonctions, et, sans cesser d'être un courtisan léger, 
dans les occasions il était nn grave magistrat. Ëlisabelh 
se félicita toujours d'avoir deviné Hattfin sons ses dehors 
Mvotes. Il fut pour elle un amant pasdonné et un conseiller 
fort éclairé daos son machiavélisme. 

Un autre choix meilleur et plus pur de la reine fut celui de 
François W.nlsiiigham. Cccïl, qui venait d'Être nommé baron 
<lf lîiirloigli ot grand trésorier, recommanda le futur secré- 
liiire d'Kut, Elisabeth l'acciieillit à merveille. 

Walsinghaiii ijUiil un bon RcnlilliDmrae, mais pas plus qui' 
Haltoii il iiT'I.iil 1111 i;;:.)ia ^-i-iii'iir. Il ne par\iiil si luint ([uc 
|i;u' la ni'0--:ii' ti-. alluiv., Susi rLmh.is-a.lc ni Vrsucn ^v:ill 
été orageuse. Il s'y trouva un pleine Saint- Barthélémy. Callie- 
rine de Médicis le traitait avec beaucoup de distinction, afin 
de l'incliner aa mariage du duc d'Ânjou, puis du doc d'Alen- 
çon avec Élisabeth,, Walsingham n'étMt pas contraire à un 
mariage qui eût donné uu point d'appui h, l'Angleterre contre 
le pape et le roi d'Espagiic. Mais les iiia.'^.sacres le détrom- 
pèrent. Il n'edt plus que des apparences d'attachement aux 
Valois. I.a reine inijn', du reste. |>i'ulL'^'i.'a son liùlel pendant 

ahrilé à ramlwissiide anglaise on il s'éprit de la cliarmanle 
fille de Walsingham, qu'il épousa ensuite à Londi'cs, au retour 
de longs voyages sur le continent. Ce jeune homme, fils de «r 
Henri Sidney et neveu de Leicester, dont la sœur était sa 



lis HI3T0IBB D'âLlSABBTH d'ANOLBTBBSS 

mère, se montrait dès lors avec éclat un penseur et un héros. 
Singulier hasard de la fortune qui donna au comte de Lei- 
cestci', an scùlt'riit, d'iHro le lieau-frère de Jane Grey et 
l'uiiclû do l'Iiilippn Sidnoy, Ips dpiiï plus grandes âmes de 
l'AiiglfirrrR nu poij.ii'ine "iôcli? ! 

l.n. rciiic dira m.'' si'iTjiidi; fni-, [ ■|hiiir.iui' l."i7ili chn 
ïliomas GiTsIiiuii. lille i ^\ait ilinij di.'jà iinvi- di^ j^in- 
vicr l.")7l, 1)1 ces courtoisies d'Éliwilalh fuioiil uispruuvùes de 
tniite la \iiûlls AncleEcrre. Gresliam avait bàli & ses frais la 
Bourse de Londres. Ce vaste édifice, après qu il eut été inau- 
guré, devint le centre des aTTalres. et la cathédrale de Saint* 
Paul cessa d être pi-ofanée par les transactions mercantiles. 
Ce palais de la richesse fut consumé par l'Incendie de.l66e. 



était le |>Uis illu?tro représentant: mort. l'Angleterre glorifia 
en lui la ciiantc, qui sanctifia ses talents, bes calculs men)c 
lurent généreux, et ce n'est pas le premier négociantdumondc 
que la Cité -récompensa dans Thomas Gresham, ce fut le 
grand citoyen et le bienfaiteur public. 

La cloche de la Saint-Bartliélemy qui \ onait do sonner en 
iTance no retoiint nuiie part, au uehorspios mncnrcmentqu en 
Angleterre. Tocsin de meurtres contre les protestants à Paris. 

B <\ ^ 0 

lc> .•atlic)lii|Uf> à LotHlres. De .(rlles fivi.&ies im sont pas 
mains élcctriiioiN dmis jours smidnines réùctions que dans 
leur propagaiion rapiue, G vai leur aaiigcr ei lour condam- 
nation de provoquer léciair par i éciair et la foudre par la 
foudre I 

Et cependant cet attentat monstrueux est l'attentat d une 
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femme, de Catlieritie de Mtjdicis ! Sans révidcnce, une évi- 
dence complète, infaillible, ce serait & en douter! 

Eh bien I c'est cette reine de là Saint-Barthâlemy, Cathe- 
rine de MédiciB, sur laquelle mon attention a, été rappelée, 
mon Ecmpule éveillé -par la déteetation de l'Angleterre m 
liruit des tueries royales déchaînées du Louvre. La colère est 
souvent injuste, et j'Eu résolu de repasser sur le jugement pro- 
noncé par moi dans mon Histoire de la liberté rdigieuse, aiin 
de le maintenir^ je ne m'étais pas trompé, ou de le désavouer 
si j'avais été dans l'erreur. 

J'ai donc tout rein, tout creusé <lc nouveau. .l'ai rcpiiisé 

la parole, comme Titien et Véronèsc sont de grands peintres 
de la couleur. 

Quatorze de ces ambassadeurs ont consacré leurs talents h. 
Catherine de Médicis. Ils la montrent jusqu'à la mort de son 
mari une Temme en désir d'enfants. Elle en eut dix. Elle avait 
pris tant de potions ensorcelées, consulté tant de nécroman- 
ciens, brillé tant do cierges pour obtenir cette belle faculté de 
la génération, la plus belle de tontes pour uiie dauphine, puis 
pour une reine ! 

Selon Contarini, elle se contciit.iil du bniilieiir de renouveler 
la famille autour de Henri II. I.a duchesse de Valentinois dai- 
gnait la favoriser < en exhortant le roi a dormir avec la 
reine, i L'influence souveraine suffisait à la grande séné- 
chale, qui d ailleurs n était plus jeune et qui laissait 1 autre 
rôle à, sa nvale modeste. Catlienne elait assez, aimée par 
Henri II dans ces hmites, quoiqu elle n eut pas de beauté. 
Car N elle avait la taille assez fteaiidc. elle elait pesante 
comme soi o I I \ 1 11 i t K bo cl t fie 
les lèvres kl 11] I i v g s 

Iilancs etd 1 I — i nte p r 

luellc, enjouée, facile an nre diabolique ou aux attendrisee- 
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menls perfides, apte à tout siimiler et ;i tout dissiiiiulei', par- 
tant faite pour gouverner à la manière florentine. 

En 1559, SQ pea avant la catastrophe deHenri II, Catherine 
alTectait un dévouement absolu au roi, soumise en apparence 

.\ la ducliesse de ValDntiiiois cl ne demandant qu'i élever les 
enfants de l'Vance, dans l'àiiu! desquels, par une prévoyance- 
perverse, elle .semait son influencé'. 

DÈS le premier moment de sou vcuva^'e, elle essuya ses 
larmes do crocodile, comme im k'.s .ijip'jbil : elle eoiigédia 
avec des égards ironique,- h diiclicsso di; V;ilcii(iiiois et le 
connét^le de Montmorency, rlli' insialla les Guise et appela 
L'HapilaL Elle avait hâte de r^g]le^. 

Elle régna en effet sur ses lils et sous ses iils. Elle les per- 
dait et ne les regrettait pas, pourvu que le pouvoir lui restât. 
Elle louvoyât entre les partis. Elle écrivût à ses filles et dé- 
voilait sa politique. Si elle avait un bon mouvement sur vingt 
mauvais, elle s'en escusaît auprès de Pliilippe II et auprès 
du pape. Lorsqu'on publiera les cinq ou six mille leftres qu'elle 
a partout, dans le fonds BtStliiiiic h la JiibliotliÈquc impériale, 
dans les archives du duc d'Aimiale, héritier des Condé, ck 
et là en Italie, en l'rance, ;\ Sjiinl-l'i'lcr.hourg, je ne croi,- 

lndé|-jeiid;inimr>nt de tant d'autres ti'inriins, j'ai consulté le- 
iinihassadeurs vénitiens qui ont le mieux connu Ciitherine : 
— Giovanni Mtchieli, — Michel Suriano, — Marc-Antonio 
Barbaro, — Giovanni Correr, — Alvise Gontarini, — Sigis- 
mondo Cavalli... Qu ai-ie trouvéî Je vais le dire. Malgré les 
avances de la reine, une Italienne comme eux, tnic prinre=-'' 
qui les enveloppait d embiichos, qui les cni\Tnu ili' pjiilri e>. 
qui se dîsiùt toute a eux et a la repubhque. aux aime^ a ;l 
la seigneurie; maigre tant de inancires et de trajipes. loui 
liii'nveillajils qu'ils soient, ces uoIiIcp ambassadeurs ne sant 
]iai tout à fait diipcs. Cette aniie de >tioz7,i I athée leur uis- 
pire quelque défiance i cette meurtnére de Cohgny les cens- 



Sm 
Mi, 

Mari: AiitoMir) itanmro un <ie suii coui : ■ i.a venu: esi uue 
SCS inrE>ivi!rK.itinns soni extrêmes, ei Que d'âne heure & l auure 
on I Rntcnd concevoir aes cuoses nouveues. Du soir au maim 
et <!<■ malin an fiDir. elle ciiange de desseins deux ou trois 
fois'par lour. ■ 

Et Giovanni Michieli {Itelazione dclla corle tlî Francia, 
157 ram 

lUM! semiCH soieninMii; ii ;i ri- 

n reSé 

. Barthélémy) a l'anur. la rd.. <:.i ,|.^ W.V,- 
. ci.), œuvre combinée, tran.é. et .(in;;,.,. ...n la 

. déjà longtemps que la reine avait couru ce pmjct. Ellf; 
a avaiL même cnarge oionseigneur oaiviau, son pareut, nonce 

• actuel à la cour, de confier tout au pape défunt en l'assu- 
■ rant que le plus tôt possible il verrait les vengeances qu'elle 

• et le roi exerceraient contre ceux do la religion. • 

Ce témoignage est péreiuplnirc, irréfragable, jiarti d'un tel 
homme, d'un catholique, d'un ambassadeur si considécé, dé- 
voué d'ailleurs à la reine et aux Valois, tlichieli confirme le 
Journal de Miron et ajoute une authenticité de plus à mon 
récit de la Sunt-Barthélcmy dans VHtatmre de la liberté 
religieuse. 

Aussi, puisque, dans un accès d'impartialité, j'u révisé le 
procès, je déclare de nouveau Catherine de Hédîcis coupable. 
— Oui, coupable, clic qui se vantait d'être modérée et qui 
commit la plus noire violence de tous les siècles ; elle que 
l'cvidenco éciairo et accable de toutes parts; elle qui se mo- 
quait des serments et qui pi-éférait par goût le 
mémeiuutile; elle qui, la veille des massacres, s' en taisait féro- 
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cernent à sa fille la, reine do Navarre, au risque de l'esposer 
à k mortl Marguerite pousse, dans ses Mémoires, un cri 
accusateur, — et ce cri condamne Catherine, cette reine qui 
De fat ni femme, ni mère. 

Certes elle est mille fois couiiabic ; mais fut-elle du moins 
supérieure? Non, à mon gré. On a. du génie malgré le crime, 
on n'en a pas il cause du crime. Le crime ne prouve pas né- 
cesBEurement le génie, il prouve le plus souvent le contraire. 
Car le crime commence et Gnit toujours par éire une bêtise', et 
il est une malhabilelé, même lorsqu'il réussit Qu'est-ce donc 
lorsqu'il échoue ! 

Or CalheriiKi Mma. i'IlK- ne sauva ni la France, ni sa 
dynastie, ni son pnavuir pi^rsoiincl. Abandoiini^c à la fin de 
son dernier fils, de Henri III qui ^'affranchit du joug, elle 
mourut désespérée, a filois, lasse de ce monde, incrédule à 
1 autre, haie, bafouée, en horreur aux uns, en mépris h tous 
les outres, léguant h, I avenir des exemptes eiécroblcs et une 
renommée maudite. 

Élisabeih, qui ne fut pourtant pas d'une vertu bien haute, 
était une princesse ti es-morale auprès de Catlierine de Médi- 
cis. LUe eut surioiii plus de porlée d'esprit. Quoique Irès- 
irrésolue, comme l'Italienne, et frès-raobile, elle savait se déci- 
der à temps et montrait plus de déférence à lord Bnrloigh que 
Catherine au chancelier de L'Hùpital. Elisabeth avait h un 
bien autre degré le tact de la royauté. Elle choisissait admi- 
rablement ses hommes d'Élot^tles mu'ntcnaît énergiquement 
hoirs dâ la sphère de ses passions. Voilà pourquoi elle-même 
est une femme d'Ëtat,. tandis que Catherine, à laquelle on a 
osé la comparer, n'est qu'une intrigante. Elle mérite bien le 
nom qui lui est donné dan» la Descrïiiihit de l'isle des Hei-- 
maj^trodiles, le nom de Varia. Klle change, elle joun, elle i-e 
dément, elle renie tout ce qui esl sacré ! — Varia in sceleriliii.i, 
disait àpremcnt et justemcnl d'Aubigué, 

Quelle que fût l'indignai ion d'Êlisabelii on apprenant la 
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Saint-Barlliélcniy,. elle In. conlint jusque diins Foii oiitreviie 
lugubre avpr. M. du la MoUic- [-Viiclon , l'niiibiissadriip de 
France en AiiglctL'iTC. Elli; nu lui dissiuuiln pa^; i^a Cdustunia- 
tîOD, mais elle lîvita lout coiillil prÉcurseui- d'une guerre. Elle 
se contraisnit h louvoyer. Elle ne rompit point les négocia- 
tions captieuses ouvertes pour un projet de manage entre elle 
et le duc d Alençon. Elle consentit & être la marraine d une 
lille de Charles IX. Maigre ces concessions, elle éluda lou 
lus [-endoï-vdiis que lui demanda Cailierme de MediCLS. soit 
n A Rie e n I il I s n i e u so t 



■i l"u. 



Wai 



„1 



rer dans sa politique protestame, Kllu I a\ait remplace comme 
ambassadeur et I avait mande .1 Londres, nu il lui ctait indis- 
pensable. Cet homme habile, pour qui tout était e\]iciionce, 
avait étudié les factions dans la ijuei're cnile de I-aris après 
avoir éludié les cabitieU de la diplomatie elran»;ere durant 
son exil sous Marie Tudor, 11 avait voyage en Europe comme 

t I i t I 1 1 poque de 

1 I Ils 1 i e dl I 1 tl 11 01 aissat 

les luivuis de I Lspagne. le vertige des \aloiB. las desseins 
de Rome: et pourtant il ne désespérait pas des destinées du 
protestantisme, dont l'Angleterre était la Tortercsse insulaire, 
la banque, le concile et la flotte. 11 se consacra tout entier & 
défendre sa patne. sa religion et la reine Ëlisabetb. qui leg 
personnillait. contre les duplicité, les envahisBementfi et les 
macliiavélismes du pape, des soin'erains catholiques. — sur- 
tout do l'hilippr n et dfi raIhuHiic du Médicis. 

1 W I I W 11 n ( I ni ant 

lo d F I 1 l i 1 „ 11 d L t i Ll beth 11 eut 
en uuxtenic, en logique, ce que uuricigii avaii en lorce, en 
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iiiluitioa. Son immoilel lionneur, c'asl d'ûire noniiiié toujours 
à cûté de William Cecil, qui demeure le premier DéaomoiDS et 
qu'aucune rlvalilé ne saurait atteindre même dans la pos- 
térité. 

Walsinghfim était ud excellent ministre des aHiùrca étran- 
gères et un meilleur ministre de la police. 

Il est grave dans ses amples vêlements. Il pense subtilement 

sous ses clieveuï qui ont blaiiclii parmi les veilles inquiètes. 
>*<)ti fniiil se plissi! il Iniil instant, ."^es veux i-fgardenL ol la 
et Fenibleiil elioretier rurieu?emi'iit. Sa bnnclie. qni s ouvre 
di-cr t n lit c inii un je t 1 I t ir, i I lie fi 
Kun (t n 1- 1 I L il I i I I I 

dipil Ol- Iqi I I ]i i im 

meiils el lia se plie aux deloui-s que dans une nilfiilioii i:l"vec. 
Il veut déjouer les conjurations du papisme cl de la maison 
d'Autriche contre le protestantisme et contre l'Angleterre. Il 
y a dans le portrait morose et noble deWalsingham la double 
trace i.ie h honte des moyens qu'il se pemicttait et de la 
Rrandeur du but qu'il se proposait. Ce minîïlre, le plus émi- 
iieiîl a\ec lord lîurleifili de tout le rfRiic ci'Rlisribetli, ftait un " 

sous fon iii'hanilé chi fovri ilu nv.!,,:-. il ri.i.M'iAaii, uni: 
arrière-amcrtiimc, et, cnniiiio ccrlahia buslcs Horeiilins du 
Dante, sa physionomie, très-anglaise du reste, étaitcelled'un 
homme qui est revenu de l'enfer. 

Ëlisabeth, elle, n'en était pas revenue. Elle était dans un 
enfer terrestre, dans l'enfer des tourments de l'àme et des 
•cruels soupçons. Le comte de Shrewsbiu-y, d'une fidi^lilé si 
délicate, lui portait ombrage. De son ciiti^, le comte n'él;ut pas 
tranquille. Son fils niné, loid Talbot, éliiit i;liar-é d-' lui fniif, 
dans une correspondance exacte et fn';[|neiiic, le journal i!e la 
cour, afin qu'il fût insfniit h propos des humeurs li'lllisaln'lli. 
Une des lettres de cette correspondance précieuse avertit le 
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■coiiile de Slircwsbury que Leiccster (1573) est de plus en 
|)lus assidu et tendre auprès de la reine. En même temps il 
se laisse adorer par lad; Howard et bdy Shefiield. Il aime 
lady Shefiield et leur liaison est intime. ËUeabeth est jalouse, 
mais pereoDoe n'ose réclairer. Rien n'était plus vrsi que ces 
rensdgnemenis. Leicester, pendant la. vie de lord Sheffîeld 
qu'il abrégea peut-être, aimait sa femme; veuve, iU'épousa 
et il eut d'elle un fiL-i h qui il lii^^im une prando furluiui. Il 

tlùrabait pas tout ii. Iliab:!;!, (jLioiijii'il i.'i.,Lrl,'!L rriiini- 
\b.nle lus diiiiwiciJl'aiLr. irini: lui u-i^daii ij.ijuliauik' [)ijui- 
inquiétude. IliUlini, iniil;iili' wltu annùi;, l'aLnji'ba I util entière. 
Elle le visilait cliaqnc jour, ^ la grande colère de Leicester. 

Elle ne suspeclait pas que ses favoris; elle se méfiait de 
ses serviteurs les plus éprouvés. Le comfe de Shrewsbnry, 
Burleigh IQi-même lui parurent des traîtres. La preuve des 
injustices et des violences de la reine est partout, nulle part 
cependant avec un accent si intimidé que dans une lettre du 
grand ministre d'Élisabcth, I.e comte de .Shrcwsbnry avait 
demaiicié pour sou plus jeune fils à lîiirlcnjjh la main de si 
lilk'. Burleiyli senlprofondémejit mi loi liuiiiiuui', et toulefoi.- 
il l'esquive. Sa fille est trop jeune, dit-il, et puis la reine 
croirait à uni; eiileiile perlîde, à. un complût entre le.s deus 
lùids. 0 l'endant mon Myour dernier ù, lîu.\lon, écrit Bur- 

■ leigh au comte de Shrcwsbury (1575), quelqu'un qui ne 

• m'aime pas a tiré parti de mon absence pour conlirmer Sa 

• Majesté en un soupçon que déjà on s'étut efforcé de laire 

■ naitre dans son esprit, et lui a persuadé que je n'étais point 
> disposé ù seconder ses mesiires à i'égard delà reine d'Écossc, 

• dontj'étaisic partisan. Mon dernier voyage à Duston a achevô 
- de convaincre Sa Majesté, et elle a cru qu'il n'avait eu lieu 
' que dans l'iiiteiilion d'entrer en relation avec la reiiie 

■ d'Écossr, |i:u' Mms, niiliiiil, et par iiiil:id\ mli-e femme. 

• Lorsqu'à ninii relour je pann eu pré-eiice de Sa Majesté, 

• j'eus à supporter de l ifs reproches avec l'accusation mani- 
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• fcstcdc favoriser la reine d'Ecosse ; et cela me fui dit d'une 
< niaiiiÈre h. laquelle je ne me serais jamais atlendu... 

t Si donc le bruit se répandait qu'il enislc un projet dema- 

• riage entre nous deux pour nos enfants, on ne manquerait 

• pas de tjrer parEi de cette circonstance pour augmenter la 

• malveillance de Sa Hsjeslé... Hilord, je vouBprie d'excu- 
I ser mon grilTonnage, que Votre Seigneurie ne lira peut-être 
( passant; diflicullc; néanmoins je n'aurais pas voulu confler 

• ce sujet à une autre main que (a mienne. W. B. ■ 

On ne peut \rai[nci)t calculer la pression de cette exigence 
d'Élisjibelli soit .sur Buridgii, soit sur Walsingham. Aussi 
sariiiLToiil-ila ^wiiv >kMie Sliiail di- Imdv k force de leur 
dévoui'mciil au |ii'tili'-(rmlisiiic et :i OLi\-niriiio-.! Qui affirme- 
rait que le comlc de Shrewsbury iui-mèmc n'abandonnera pas 
sa captive, tout en gémissant! 

Élisabetb était atrocement personnelle dans son intimité 
avec tous et avec toutes. Elle avait moins de petitesses dans la 
politique, où elle déployait souvent une haute raisou, quelque- 
fois de la ma^animilé. Le prince d'C)rangc lui ayant offert, 
au mois do janvici' 1 570, la sou^ eraineté ou le protectorat de 
lit llollsiidi! e( de lu Zélande, elle eut la vigueur de vaincre 
son désir e[ tic n.'fuscr. l'eul-èlre iw se rRceiinaissait-elle pas 
!e droit de souslraire, des siijcls à uu souviiraîu; peut-être ne 
voulait-elle que persister dons une jnodcration qu'elle avait 
pratiquée jusque-là, excepté a\ ec llaric Stuart. Quoi qu'il en 
soit, aprâs une longue bésitalion, elle déclara aux envoyé de 
Guillaume qu'elle n'accepte rdt ui l'ejupire, ni la suzeraineté 
sur eux, mais qu'elle s' emploierai! à les réconcilie)' avec Phi- 
lippe 11, Tout en aidant les insurgés, lïlisabcth lieurtait le 
moins possible les gouvernements. Elle n'aspirait qu'il une 
Angleterre tranquille cl à une Europe troublée, où, sans paraî- 
tre l'euueuiic (te princes, elle seiublerail la ])rijviiliMice des 
nations. L'ambiguïté était pour elle uu génie, un égojsine, une 
prudence, et lui pcrmctlait d'agir dans l'ombre sans trop se 



DigKized by Google 



compromeun'. F.i 



Le priiieo trOnuis.'. |ioii>ul Eoullrir i„ Jiralralilf 

entre ics l'avs-xias et i tsuamit'. ja j aineiia vue a lui par un 
message (18 février la77) qui révéla les desseins de don 
Juan. Le frère de Philippe II menaçait plus Ëbsabelh que le 
Taciturne et i Angleterre que les Flandres, aon projet cerEain 
était d'épouser Marie Sluart et d'arraclier à la fille de 
H n ^ I T 



donnant 1 assurance qu cno avait sumiie ics nitui i^ibuc i Lsua- 
gne. qu elle avait prétendu seulement protéger les Pays-Bas 
contre une invasion des Français et se préserver elle^toe de 
toute hostilité. Ëlisabetb. en réalité, craignait que don Juan 
ne fût l'instrument de riiilippe II et de Grégoire XIII pour 
les d il q li i l t 1 plui I i I d la 
reine dLsctl IjI 1 II VI- 

terrc. bon propre délroDi^iiir'iil. v.lmi ini hmii de cfs entrepri- 
ses, et c est pourquoi elle s ciilcnda ^yt'.a h- liininrne fit le? 
Pays-Bas. 

Don Juan élait fort busa. Lu portrait au cra\oii ruugc con> 
servé à la bibiiothËque baiiilu-detieviâvc révèle ce prince h 
trente ans. Ce portrait d ailleurs est confirme par un portrait 
littéraire dit a la plume diplomatique de Ilieronimo Lippo- 
mano. 1 un des ambassadeurs vénitiens. 

Le prince était de petite taille comme son père Charles- 
Quint et comme son frère Philippe, mais il avait plus de 
grâce que 1 un et l aulre. Il avait la sracc de sa mere, ma- 
daii TSI b I q II I II] t d mli' 

duc 1 d D J 11 t t 1 t I 

gueil. Il était cliarmant dans le repos et dans le mouvement, 



■.xdmil à tous les exercices, aux arjiies, aux touniois, à la, 
paume, a la iialation, à l'iïquitatiaii. Être le premier partout 
était son point d'iioniicur. Il aspirait puticulièrement h être 
un grand capitaine. Ceet ce que sera Famêse son neveu, 
tondis que lui n'est qu'un aventurier brillant, décidé à tout 
pour la gloire et fait pour g^er un royaume. Les partisans 
de don Juan redoutaient, il est vrai, les uns le machiavélisme 
ratlioliqiie du roi d'Kspngiif, 1rs niilrcs le m;icliiavilismc pro- 

Lui, don JiLan, mulgi'ô li'a soit de 

Dana ce clief-d'c.i;i[vn; qui l'.-l .suii |jii;iv,LLl, il l'i'.-pii-ij L'iicore le 

cheveux d'un cliiVtaiii liiuve lelevos à in mode du temps; ils 
»>nt tAulTus et, ardents comme la criniùrc d'un lion do Lvbie. 
lis annoncent i origine germanique et ils r^peiient Charies- 
Quini. Le ironi est intelligent et résom. Les veu!(. méiancou- 
ques et intrépides, ne sont nas sans iroimie. us son ac ni un 
uaiifTcr. tout en le mcnriNnit. i,r m v, iv-i. iiardi et l'iicoiii iii: :i 
la lacon d un bec d aiL'io. i.c- niouauiciii;; et la oarDe, mus 



se rcnéle un miilange iiulélinissabic de la nulurc allemande et 
do la nature castillane. Je ne sais quoi d'espagnol et 
d'arricain cependant domine sur ce visage un peu du Nord et 
aux trois quarts du Midi. Bon Juan exhale un grand charme 

de trisicsiie, d'amour, d'audace, d'exploils soit de terre, soit 
fie mer, et porte en cavalier sur ki poilriiie niiibitieuse l'ordre 
de CidiiiravLi dont il était jjrnnd maître. 

Ce bâtard d'empereur avait ile Ik'IIw qualilés. 11 était fort 
bravo. Il avait des jiKDiières r.4 uji lai);,M!;e chevaleresques. 
Sa courloisie pour Iw dain-îs éj;alait sa lierfé avec les 
iiommoâ. Il était capable de lidélitii, de secret et d'amitié. 
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Il avait (les inslincis Irts-noblcs dw visites chimé- 
riques. 

Il était célèbre et popiikiiiT. I,a \ict(nrc ùo l,ép:iiili; ruiilri; 
les Turcs l'avait siicré. Il n'était pas seulement un licros es- 
pagnol, ii était lû liw-03 do la chrélienté. Tout éclatant de 
gloire militaire, adopté par les pnpcs, frùre du roi cathutique, 
fils, de Charles-Quiut, cslimu des peuples et des cours, le Ta- 
vori des femmes et des soldats, don Juan, qui n'avait pas de 
souveruneté hârédUure, en rêvdt uoe autre. 

Il avait voulu en fonder une k Tunis. !l aspirait îi en con- 
quérir une plu?; belle en AnfîloliTri*. Qek'I soiiffo enivrant ! Jii- 

^rû!i''ro, la tii'r au iiMiiiit, (lij|jvi-(>r Sldar!, gouverner 

avec elle les trois royaumes d'Albion, d'Ecosse et d'Irlande, 
certes cela valait de tenter le jeu des batailles, h l'assaut d'une 
triple couroiine et de la plus séduisante des femmes. Celle 
fantaisie romanesque était celle de don Juan, même avantson 
commandement des Flandres. Il comptait sur les bénédictions 
du Vatican et sur les secours de l'Escmial. Marie Stuart, qui 
fut inslruite de ces beaux projets, en tressaillit d'aise. Son 




liM';,llii,liri-Ni.' et couli-e M^irii; Sliiart. D'un :u.lre eùté, Plli- 

II consentait bien à a en servir, mais il ne se souciait pas 
de le rendre indépendant. 11 se proposait de le subordonner 
toujours. & ce pnx, il ne balançait point k l'employer. Les 
Flandres étaient la grande alToire de Philippe IL H avait d'a- 
bord eni'eloppé ces provinces comme dans un réseau jésuiti- 
que eii les suunicllant à l'administration cauteleuse de sa sœur 
Marguerite, duchesse de Parme, conseillée par Granvelle. 
Puis il avait déchaîné le duc d'Aibe, qui stérilisa, ruina, égor- 
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gea, et (|iiî en (iériniti^c lidinun p:i:- l'Iinnftiii- cA par larcvollo 
qu'il sou[o\a iKiniiinicnifir, l'.iilip|i'- Il l'iiiiplacabli' 
duc (i'Albû L'I dwina à son ^-■juii'.':ii';Li-:r i.Ji coup du bisculo. 
I.e suci:esscui' du tei'i'îble duc, un pLu lisiui de Huy Gomez, 
prince d'Eboli, n'élait autre que don Luis Bequesens de Zu- 
l'iigai grand commandeur de Caatille. Sa imssion fut d'attirer 
comme celle du duc d'Âlbe avait été d'exterminer. Appelé, 
en 1575, h celte impossible tikche de concilier l'inconcilïablr, 

I mquisition et le protestantisme, la lyranme de l'Inlippe et la 
libedé des Pays-Bas. Requeseus mourut on i57R. 

GILd I illlll iRii i cric rôle 
d r I 11 I d d 1 il attn- 

1 I 11 I 1 \ 0 Pcrez, 

un couimetisal aussi ei un disciple de Ruy duinez. Escovedu 
euui prépose aux negociauons entre lea tianores ei i bscurial. 

II devait de plus observer le brillant prince et avertir le roi. 
Mais Escovedo ressenljt une alTeetion dévouée pour celui qu'il 
s'élnit engagé à trahir. D'espion du Pliilipjjo. il devint ami du 
diin .luan. 11 entra dans 1 anibiliDii du jirincu ut il 1 cnflanimn. 
DénoncÉ pur d'aiiti ra espUiiis. il lut mandé à Madrid. 

liuMÙ ihui 1rs i'biKlrcs. iliiii .luan s'y consuma au milieu 
d iiDr' (i.iiili.i^ nl,|nll-^.^lu■n Mni lU: la paix, soit de la guerre. 
La iLiL.iiL; (Il .-. l',l\^-l.:Li ^ (i|ipo-;ijl a la pais, ni la guerre uiail 
nnpi'autaljk'.-iin-j liuiuiiius. t-iins niuiiilions et sans argent. G esl 
parmi ecs fAtioiiiiir.s que le pnnce succomba a une courte 
maladie, (.elle maladie fut-eile causée par le cliasrm et une 
Borte du peste qui dévastait le camp ou par le poisonî Rien 
n est plus problématique. Si I on consulte la correspondance 
du roi, la mort de don Juan esl naturelle. Philippe s'intéresse 
anectucuscmeiit k son frère. Le croyant vivant, bien qu'il fût 
e\piru prfts de Namiir le l" octobre 1578, h trente-trois ans. 
il lui ûiTït, le 1 0 (icloliiv, do l'Kacurial : 

" .lu pi'end.-j uriu grande part, h vos inquiétudes et surtout à 
u vutre siuilé, pai'ce qu'elle m'importe beaucoup plus que (oui 
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■ i|ac >«\r?. giirri. . tjii.iiid il caniiril le déiioilineiit 
fatal, il écrivit ix Vaigns ii h date du l;j octobrf r « J'ai pro- 

■ fondément rcasenti la mauvaise nouvelle qui m'est arrivée 

■ de la fin du très-illuslre don Juan mon frère, et parce que 
• je le chérissais et à cause des conjonctures où je suis, i 

Voilà de belles protestations. Telles sont fausses cependant; 
car Philippe II n'dtait pas alTccliomni au prince. Il lui avait 
envoyé leur neveu Fai iièse, qui fat depuis un si grand capi- 
taine et qui -^r; tmiivii fort k ]i'jiiit riiiprè^ do don Jmiil pour 

le bàlon du ce ni mande; ment, — cette prévoyante e^t peut-Ètrc 
fratricide ; toutefois on ne peut riett conclure, od ne peut afCr* 
mer ni la culpabilité de Philippe, ni celle d'Ëlisabeth non 
moins intéressée au crime, lly asans doute beaucoup d'accu- 
sations contre Walsîngham et contre Philippe II, il y a même 
des indices, mais il n'y a pas de preuves. 

Bassurée par le trépas de don Juan, Elisabeth s'occupa 
d'autres soins, tout en nourrissant une iiiiine d<; |ilua envers 
Marie Stuart, dont l'cxis'i'nrt' .-i'ljIc jiiiar la rriiiie vierge 
un danger renaissant et crois-^arit. 

L'esprit de son siècle possédait Élisaljelh et remplaçait dans 
les grands moments ses passions de femme. Elle Dt don- 
ner deux vaisseaux à Martin Frobisher, du comté 4'ïork. 
Frobisher était un de ces marins indomptables et în^irés qui 
avaient la tradition des Cabot et des Chanceltor, le pressenU- 
mmt des Francis Drake, des Charles Howard, des Walter 
Baleigh, ces héros de la navigation qui seront avec lui tes 
héros de la liberté religieuse et civile contre VArmada. Il ne 
songeait en 1:>76 ([ii'ii, tenter vprs le nord-ouest un passage 
aux Indes. Élisabeth l'avait compris; elle l'encouragea. Lors- 
que Frobisher descendit la Tamise avec ses deux navires, il 



aperçut la reine, ?r'.'î ilnmos cl ses lonis, loiilc la cour liiifm, 
qui attendait sur la fiji-us-^c t-l ;uw fcurirri du cliàtwiu di' 
Greenwich, Eli^aLiulii mlnn d'un jii.-.-.Lc iuj;d w;: iiiuigaluurs, 
qui répondirciil pas <Ios \ ivat eiilliousiastL's. l'i'oljisliur cf ses 
matelots emiiorlËrcnt celte merveilleuse apparition comme un 
bon présage au milieu des tempêtes de l'Océan. Ils sondèrent 
dans ce voyoge avec une précision plus minutieuse et des dé- 
toiiverlc:! de dûtaii les eûtes du Groenland et la mer de ces 
[lai'uges loule peuplée de cliiens et de loupa aquatiques, de 
plujqiii's élianijes et do baleines prodigieuses. 

IVarici^- Dniki\ de Tavialock dans le Dcvonshire, était déjà 
capitaine de vaisseau en I5(i7, it vingt-deux ans. Sir Jolin 
Hawliiiis, hûii parciiE et son protecteur, baissait les K<pLii,'nols 
d'une liaine implacable. Drate les abborra davauiage. Il at- 
quit contre eux une grande renommée. Ils lu! avaient coullsqué 
toute sa fortune au mépris du droit des gws et ils avaient été 
sourds aux réclamations du gouvernement anglais. Drakc 
s'était juré alors de se faire justice et il se tint parole. Au mois 
dejiiillet ITiTi!, il était avec plusieurs navires aux aliords di' 
l'islbine lie Darien. Laissant les iiavïri^s à l'ajicre dans un r\- 
cellent mouillage, il débarr|iia ;i l\io-rrancisco, niarciia, suivi 
de deux de ses frères et de eeiil cinquante matelots, jusqu'à 
la \illedo Nonibi i:-d'j-Diii;, s'empara du lurt, pilla tout et se 
disposait à enlever ses éiiurmcs ra|)ines, lorsqu'il fut attaqué 
par,des troupes si nombreuses qu'il fut obligé de balti-e eu re- 
traite. Beaucoup des siens furent tués, ses deux frères entre 
autres. Lui-même, blessé grièvement, regagna ses pinasses t la 
nage et n'échappa que par des prodiges d'audace et de vo- 
lonté. Il surprit encore Nombre- de-Dîos et ressaisît sa riche 
proie; mais, repoussé de nouveau, il se-réfugia dans un petit 
havre, pénétra dans les moiitnEiies boisées et se mit en 
rapport avec les nègi'es l'u^itifs de te= rivage?. Ils lui apjjri- 
rent que trois conveis de mulets chargée de tonnes d'or et 
d'argent devaient se rendre de l'anama k Nonibre-de-Dios. 



Dral:e tie ni!iii(|ua poiiii d';iltiu|iiRr et d'enle\or ci;s convoie. 

glmiln lii Irn'o '■■ U uiry. Il l'Iail sans tCFSfi dariFi les altunw- 
tivts las plus palhctiquc*, lanlôl saUMÎ, tantùt perdu, se rele- 
vant toujours do ses désastres par dos ressources incroyables 
de carabin aisun et d'iiitri^pïditi}. 

Un soir qu'il s'était glissé près de Rîo-lTancisco, après une 
expédition, afin de mettre en sûreté dans sos pinasses le fruit 
de ses déprédations téméraires, il no troura que des vaisseaux 
espagnols. 

Il .-av:ul où so.s navires étaient k l'ancre. C'était à, plus 

lûLipcs .-;\ Ilollillo? Il ne s'él-Jiniii pas mi iiisiniit, harangue st's 
compagiions, les élcctrise ot les dirige ù. son gré. Les haches 
et Icsscios succèdent aux sabres et aux ai^uebuses. Des ar- 
bres sont coupés, ajustés, liés. Draike a bientôt un radeau sur 
lequel il chai-ge ses trésors. Il fait une voile avec plusieurs 
sacs décousus, puis recousus ensemble. Il charpente des ra- 
mes, un gouvernail, et.sélangont snr ce frêleesquif. il gagne 
& travers iiuIIg pénis un promontoire prés duquel il décharge 
ses prises. Alore. repnussiint son radeau, il atteint par les dé- 
fi 1 i I dd I 11 I I M I b d 



deux millions de francs. Sir Chiistopiio Hattoii rayant pré- 
senté k la reine, elle lui confia une llotla de cinq bàtimonl^^. 
Il fit le tour du monde, découvrit le premier le cap Horn. 
la fiouvelIe-Albion. des lies inconnues, vainquit, dépouilla les 
Espagnols partout ou il les rencontra et reparut h. Londres 
avec d'immenses richesses. Parti de Plymoulh le 13 novem- 
bre ir.77. il V rentrait le 3 novembre 1580. 



i de Drake. dina à, bord. 
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dBcerna au grand aventurier la chevalerie el le sacra -le glo- 
rieux précurseur de la marine angluse. 

Ëlisabeth eut du génie ce jonr-là. Elle préparait par son 
approbatiOD royale le tnomphateur futur de l Armada et le 
rédempteur de l'Angleterre, peut-âtre de la oivillsatign hu- 

Drake élatt tres-robuste. quoique de petite taille. Il avait 
l'hérolame de 1 in^nncl , I mivfiTiirc fin In plivMfmomie. l éclair 
du coup dccil, l.-L |ii nir.piuinli' (h I anion. Il domiiiir du cœur 
a X tim de I l i 1 1 11 m 

mnqalltiil CIt 
frécalc. disait un mousse, n'a pas besoin de mntelols pour 
aller au foi : que l'amiral lui dise seulement : -Ya. . et elle 
ira. ■ Jamais le tourbillon de la mer n attira un Anglais 
aussi violemment que Drake. si ce n est toutefois Blake et 
Nelson. 
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LIVRE CINQUIÈME 



Tbe Fiiiiiilï of Loy;. — l'a^ùanion coiilrc Ips aiuba|ilislcs. — Lï raison 
d'È([il. — .la toilworili (liiîf.;. — William l5link*|«are. — La 

niaifoii de aon ijîtp fi Slrairnid-siir-l'Avon. — Piiscnrc (lu jeune cardcur 
de Iflino à Konilwonh. — Un Bulm enfant de génie à Greenwidi. — 
Frao;i)ls Bacon. — Lea duels. — BIcheese nulionalc. •— Pragria luxe 
et de Is cirilîuliOD. — Mort île Wotter ifEuei, père de Robert. — 
Leicester B deui remmes. — Ëliasbctfa ns reut rien lavoir. — L'influaiKe 
du comie crpiisaille. — Dite lellie d'ÉllBabelli. — Hallon. — Olford.— 
BlouDi- — Hnltigb. — SlDiiiir. — Le dne d'Alenfon dciena duc d'Anjou 
et MoTUleiir. — VEtpkuitiu. — Constil de SuEsex à U retne. — Amour 
d'Ëliubelb pour Monsieur. — Ette y renonce. — inlervenlloii de Phlllppo 
fltdneg. - Stubba. — Férocilé da U rtina. - Lettre de tord Talbat. — 
Le dup d'Anioii IrRliil la tinllancle. - Il meurt. - Elisabelli est alibnehie. 
— i;(;flisf ,iiii:li(;j[ie. — l'aiker, Grindal. Whllpitl, iirimaU successifs. 



La reine cul la mum iiioins hcurou.e dans la splitrc des 
consciences. Peur die la reliRioii ii'elat.i qu'uiLe ([uestion da 
geuven,e„.ciil, elle eioï^iit |.OLivoii contraindre là où Dieu 
seul Cal roi, t.in! eoïKiainna aux cai;iiuui lies scciaires uppeius 
tite F amilif of Love, bfaniille de l'amour, espèce d' avant-garde 
des mormons. Ces malheureux élalenï destinés au bourreau, 
s'ils ne ee rétractaient pas. Ils se rétractèrent tous et Turent 
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relâcliè^. Be.iiH'oup (rniiiihiipl i?lcs aviiicnt 6tc aussi incar- 
cérés. Ceux qui rciiiùioiif loiir foi rccon([iiiicnl |j;u- là l::iir 
iibcrl6. Mais di'ux d'outre ces jUTsik'ul-'s m' c/^diTL'iil l1 
furent livrés aii huciicr. Ci'^ iii;n'lvis iiispùvul niinr,' un 
iiitériH profond, d'iuit^iiil plu^ (|iic \f< aiiabnpli-h'.^ d'Aii!;!!!- 
Irm n'ulidi'iil iKis dU-olii^ et Iltoo- i-tmmv les aiiailiipliMPS 
irAlli'iiliiSni;. Côlaifiil di: ^iw\ih, Ihijiblos, iivs ;LnipiLX(Lï i^L 
hiîs-doiix, les i:iodi;lL>s cl les au iV' Ires des quakers. Ils furent 
appelés atiabaplistcs, parce qu'ils repoussaient le baptême des 
i nfants et qu'ils ne lenaient pour elGcace que le baplSme des 
adultes. 

ftlïKnbeth ne m troublait nas DOur oueloucs suDuliccs. Elle 
nn témoigna m loie. ni douieur. après ces cxécuiions. Pourquoi 

luis linmmrR n obeissaieni-us nasT lis uiateiu pius aue des 



muurtrc^ vid-^iire. iui lilli.^ y;i-:c„i] lu-cMir ,]■■ jJ'-nf. Elle 

ij'KtaL. celte divimië baruarc aont les autels sont inondéade 
rang. La rcmc d'AniriGterre i invoquera pour son aalonté. 
pour sa haine, pour sa labusic. ei. &vec cciie bene excuse de 
la raison d'État, elle osera tout. justiHera tout. 

Elle dingea celte année (ia76) son vovege politique vers 
le comté de Wam'ick. Leicester la reçut au chMeau de 
Knnilworth. qu il devait ii la munificence de la reine, et cette 
imspiialiie de Kcniiivonii eut une tclic spiiindcur qu elle est 
I e ] 1 I PLI I 

J k a t co 1 I 

ri.i cuiui-au ae l.eiccster elle aperçui, en longe^tiR i cl-itil' aux 
[n-f.>mi(.Ti's lemics du crépuscule, une Hc iloilniiic qui la siiivnit 
l'i d ou la foe ae ce petit tac chantait, aux llainbeaiii tenus 
pi» des nymphes et aui sons d une mosiqne ravissante, des 
luuarges en l'honneur de la reioe. A lentrâe du pont qui 
conduisait au château, ÉlissbeUi fut accueillie par une b'oupe 



iiiill:i[if(; (k'SCi'ur.hii; do l'OlymiJi;, Apullon Itii offiiL une lyro 
lkic.:liu-^ th-i raisins, Ni'plune dus puïssons. Mars des 
dL;i|>''ii.ii\, (!f'i.''^ épis, Sylvain di^rf oiseaux, l'omoue des 
fi iiiis i:l dw lleurs. La reine s'avani^a en souriaul, A l'issue du 
pont, une sybille habillée de blanc et couronnée de gui s'in- 
clina, devant Élisabelli et lin propbâtisa la saolé, le bonheur, 
la glfnre, tous les biens de ce monde. Plue loin, à la purle du 
château, ce fut util' aulrc riur|)ii^i!, l'n jeune hemme vêtu à 
l'antique riicila dts m lUm'. ujii i lus derniers : ■ 0 reine, 
ies dieux ont dijpn.-i' ù ti ^ pi I- .- prtaciits que tu mérites, 
et le mnîlre do cclti; ilijmuuL-f >i' duiuie ù toi ii son lour. > 
l.cin'-lcr \)nrul alm-s f'I s'a;;-.'iiijiiiil:i. im si/uil de son château 
dc^iuiil .-^.L .-(.im'raiiii;, qui lui L'iidiL s!i uKiiii h kiiser. AussifcÛt 
uni; éc^lalauto Llluinîiiatiun jaillit do partout et soudain éclaira 
au dedans et au dehors les appartements, le parc, les boia et 
les eaux. Ëlisabeth jeta un cri tfélonnemeat et de plaisir. 
Toute la cour applaudit. 

Pendant dix-neuf jours et dix-neuf nuits ce fut un rcuouvel- 
leiueiit do prodiges. Leicoster déploya, saiis.se lasser, [oulffi 
les merveilles du luxe anglais. Il traita une reine et toute 
l'iinislocratic brilriiiiilijuo Lut'i: le fa^t,!; d'un enipon'ur. Il y 
<!ut (ie^ i:li,i>M'= Ir.idiilr^-. dr- r. ■|u-.'-r.i,Utf.ia,is (.ln'àl raies, des 

étiiiceiantcs dans la forêt. Ces l'êtes furent dos mii'acles, et 
pourtant je les rac(»it« d'une plume distraite ; c'est que je 
pense ii WQUani SiaJœpeare, à un homme qui fui le plus 
surprenant de tous ces miracles, et qui, encore enfant et 
inconnu, a.'^sistait k la riœpliou de Kenihvoi'tli. 

Shakspeareestleplusgrand pnêtc du seiîiÈino siècle et peut- 
être de tous les siècles. Il s'est ins-piré de tout endiipassant tout, 
en approfondissant foui. La suprijnnjorigirjalilc de Sliidtspearc, 
c'est de garder un accent dislinet au milieu de la vie srSndrale 
qui se transformait, c'esl d'èfre le ])uel£' le plus vaste de l'àme 
universelle et de rester le poiitc le plus saisissant de i'dme 
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individuclio. il est ral'cul <1g tous les poutcH personnels et 
iraperaonnels, l'aïeul sublime dégageant do plus en plus le 
sang et la séve de sa. propre nature, tourmentant son cœur, 
le meurtrissant, le broyant sous la passion comme le gi'ain 
sous la meule. 

William Slialispeare est surtout le porte liii patlietiquc. Son 
nom iveillo tout un univers de liei os. d lioromcs. de fatalité, 
(ic vices, do verius, de |)itio et de terreur. Ce grand bhakapeare 
est bien un niitro l'ui i|iic ie^^ l ois de la nialitë : il est le roi de 

L'Iiislnire a ses hasards. 

PîK'li de I.onilres pour le comié de Lelcpsfor afin de visiter 
Bradgat, la principale résidence de JaLic Grcy, je m'arrêtai 
dans un village brumeux, au milieu d'une contrée pleine do 
mélancolie, au bord d'une rivière qui coulait & travers un pay- 
sage de verdure. Cette campagne était le comté de Warwick, 
cette rivière était l'Avon, ce village était le village de Stratford, 
i bien peu d'intervalle de Kenilwortb. L'bumblc maison du 
père de >Sbakspearc, une élri)ite iiiai>oii ddU; lit: bnis e( de 
pbitre, eslsiluée dans ce \illafîe de Slralfurd-sur-l'Avon, de- 
meurcmndcste plus glorieuse qu'un palnis, ear un uinilie de 
lumière, sans s'éclipser jamais, brillera inrine sur ?es décom- 
bres, mûmc sur son emplacement. 

Le propriétaire de celte maison, le pèie de William 
Sbalcspcare, — Jolin Shakspeare, élait papiste. Un hasai-d 
mauircsta cette partieularité. Des papiers très-bien conservés 
furent découverts (1770) entre les tuiles par un maçon qui 
réparait le toit sous lequel était né Shakspeare. Ces papiers 
en quatorze alinéas, dont ciiacun commençait par ces mots : 
■ Moi John Shakspeare > , contenaient une déclaration de ca- 
lliolicisirie. 

ISi-ii ;|ir.Mi . ! :i,^i.Lii.' qtip Willinin Sliok.^penre fut eallio- 
lii|iie, rn|.|i' rl ■ Uni |i(:r.\ nu Xn pii^proiné. Il est 

vraisomblaijiu même que le jeune poêle, si vibrant iX toutes 
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émotions, fut emporté comme prescjiie taus les hommes de sou 
temps m souffles de \n l'cfni'me. Il fat probablement de la 
religion de l'Angleterre. Cependant on ne peut rien affirmer 
et Shakepeare, qui empreint partout des traces de son génie, 
n'en a liùssé nulle part de sa Toi. 

La mSme incertitude obscurcit toute l'adolescence de Stiak- 

ijiiolle lilait réellement sa professionî Était-il compagnon 
c^inifiir de [aine ou garçon boucherî 

J'adopte la preniiÈre supposition. Un savant anglais, qui 
habile le comté de Warwick et qui a recueilli toutes les tra- 
ditions sur Sliakspeare, m'as.sui'ait que le grand poète n'avait 
jamais posé le pied dans un abattoir. Cet Anglais si fn!mi.=sant 
sur les oDmmcncpnioiits de Sliakspeare n'aïuit pns d'lri(iii-'> 
irri'c 11 sable pour appuyer son sentiment. Il n'avait qui; Irs 
délicatesses de son cnthuasiasiiic. Ces iiélic'ali ;ii.'S. je k':* ni 
aussi, et, dans le doute absolu des légendes qui se co]itrudi»eii1. 
il est bien permis de suivre sa pente. 

Or ces légendes font de Sliakspeare tanlCt un cardeur de 
laine, et ce sont les plus accréditées, tantôt un boucher, et 
c'est sur le témoignage d'Aubrey qu'elles se sont répandues. Je 
me niélie d'Aubrey, qui raconte avec_trop de complaisance de 
prétondus récits dont personne ne garde plus le souvenir k 
Klralford. Il est une affcclalion de conjectures qui augmente 
mes scrupules : c'esL celte Ingique d'L'nidii qni tienl îi ce que 
le poste dramatique, avant de saisir le poignard, ait manié 
le couteau du merceiiaiie. Kl yiik la &ubtililé lilIf'Taire ih-^ 
paysans de i'Avon m'est sii-pecle. Ils aiuiaimt ,\ répéler, dit 
leur mierprete, les diMOin-.- solennels de Shafcspeare avanl 
d'égorger soit une brebis, soil un agneau. Ne serait-ce pas 
Aubrey lui-même qui a inventé ces détails et qui, attachant 
des bandelettes aiu béliers pour en fiûre des victimes, met 
l'éloquence aux lâvres de Shakapeare et une lame rouge à sa 
droite pour en Taire-un sacrificateur! 
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Au milien du silence do tous docunionts Efirieiix, je n'ai 
aucun besoin lif. clieroher la vocalion du plus grand des portes 
tragitjufis dons le smig des animaux Ihoâlrali'monl Vi'i'siï. Lo 
génie s' explique tout sr^iil. el il m: ptaîl inliiiimi-Nl plu.-; cardour 
de laine i|uV'\trrm!(irLti'ur di' liii'LilV. h' Ijn.'ul Api.- lïil-il du 

Ces cliosœ dili's Sliaksjieaie lavi; de i'iiijuiv d.'s ciuDiiieii- 
Uteurs dons les eaux pures de l'Avon, je continue. 

Shakspeare fut le quatrième des onze enfanls qui compo- 
saient sa famille. Son père avait élé riche. En 1569, il était 
grand bailli de Stratrord, RuinrS plus tard, il ne put exempter 
les Biens d'un travail matériel. Son fils William lui-mômo, qui 
avait cil dans la prnspfrilé de .Tnim dos ni.iilres et des ensei- 
gnements, fut oliligii de airdor la laine. 

Tcdio élidt saroiidilinii. !i rr|jiKpio de- f,:lr^= dr Ke,iih\nrl.li, 
en iriTO. William Sliakspeare.v était i:rTl.iiiicmejit ^i. o.'s KK-a ; 
car entre le chiUeau du Lcii^estur et le villafçe dit poi:tc la 
distance est courte. Quel ne dut pas être l'empressement du 
petit cardeurde laine il faire pédcstrement ce faible trajet! Il 
avait douze ans. Il alla virement avec toutes les populations 
des hamcauic voidns contempler la rdne et la cour. Il admir» 
l'ane et Tautre, au retour des promenades à cheval oit Ëlisa- 
beth entraînait aprfcs elle les p!us grandes dames do l'Angle- 
terre, les ministri-s^, les U.\mU. los l-ird-. T.HrMer, Hnlton. 
BurlH^'li, Wal-Ni-:i;.rii. Saïkijlln, n^r,.!■d. U-i,r, \a", Ihins- 

OClte (iiialilé. I) ()lj.scrva pliisieiiis r,iis ivm !rn,:ifirMii-; qu ii T'iait 
destiné îi peindre, l'incomparable créiilenr, el, apris (pi'ih fu- 
rent évanouis, il évoqua tous ces spectacles, ton? ces person- 
nages, dans l'ivresse de son imagination de feu, sous le 
clocher de son village de Stralford. 

ËlUabeth ne pouvait pas remarquer .Shakspeare, absorbée 
qu'elle étut soit par les conversatjons d'alTaires; soit par les 
conversations de galanterie qui remplissaient ou qui enchan- 
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taient ses heures. Tout était dislriLCIioii uutoiir d'elle. Lis 
re^ecls aficctéss'y ajoutaient. La limidili;, r.n'dcur, l'adom- 
tion sons de triples voiles qui tombaient par raomciila, voilà ce 
qui la préoccupait à KyiulivDrili 1 Li's ii(;i;iar.Lli(jiis i;iii!;iiinlii[U(]s 

caivi.'s, les amii^emciils inbiileiLV. li tnuivait ià des lords 
qui no craignaient pas de se ruiner pour briller un jour sous 
les yeux de leur souveraine. C'était le chevaleresque honneur 
du siËcIc. Une liËvrc de jeu et d'anibilion brûlait toute veine 
anglaise, ^):u^> ce pajs, où pir^tfâ n'ialoiiL b noblesse 
apivs la i-iclu'>:^e, M^isiiciiis m' rdi^iiicnl Wiloiilifr,-. pir.il.-s 
potii' rodcvcKir iIuIrs. 

I,e ciiJiilu il': l.i'ii;r'.-.ii'i-, lui, l'Iuil un piivilo (h paLii.-.. un 
(a\wi II ]U' s';ipp;iin riss.iil |iiis iik'jiic i'II pr(Kli;;LJ:ii]l l'Hil. Sun 
li'i'rui' iiJ0]i:ii;iiljli; lît^Lit It guiil d'Kli.siljelii. A Kcnil\Mjrlli, il 
n'épargna rien pour plaire. Il fut plus que jamai;i un nioiiùlc 
accompli d'dlëgance et do Bomptuosilé. Il partait à sa toque 
un diamant aosai beau que celui dont Philippe II devait /aire 
présent peu avant de mourir à l'infanlc Isabelle. Le comie 
élail reclici'cliiî dans la coupe il: S''s iiahils, dans le ti.-sii et 
dans les couleurs fies étolTcs (pi'il chuisi^sail. Il a\^ut les |)!iis 
rares dfnlellt s, -ica Rlinmises iw lui coi'jluifiit pnn niûiiis ih anf 
livi-'.'; tiei'liug kl (lfmi-dora,\ine. Tn s'iil i1l' =^■^ iiKUjlcaiLX ilc 
iihcliiii; :Lvait ('II' |XLjé iiiilii' ducals. S"-, loodi'- Olaii.'iil tAilùt 
celles l-rann-, kuilôi iclirs cl'M'ipa-iir;, l^rjlàl c-llr.- d'fla- 
lie. ÉliHibi'Lli sjiiriait h ri's faiilnisii's de loilellc, à ers ca- 
prices de luxe, parce que Lcicosler fai^^ait do toutes ces coquet- 
teries des iioniniiiyes mêlés di; plaisir cl d'encens. 

La reine ne voyait que cela, elle ne voyait que soa favori ; 
elle ne vit pas Sliakspeare, cet enfant de douze ans qui de la 
route la regardait à Kenilwortii, cet enfant de génie perdu 
dans la foule, ignoré de tous et de lui-mâme, £n rentrant i. 
Greenwich, elle causa tsurieu sèment avec un auti'o anlanl de 



i; 



IKistérilé. 

François Bacon lîtait lils cIi.- Nicolas flacon, lequel fut un 
homme dTstitigac et un miiiÎMlrc prudent. Il eut une dignité 
équivalente à celle de chancelier. 11 fut garde du grand sceau 
jusqu a sa mort. 



I I 11 i g d d 

V 1 I I I I fl ^ t t 1 

t- f 1 I 1 t i jl 1 I ili 

cien tlo rA[i£rl(^lerre. 

Sf,!]. A 11 Cl,!p|l (if 

douard VI. était un humaniste très-savant et une intelliaence 
supérieure. Il laissa quatre filles, toutes fort âruditcs et dont 
les plus célèbres furent Mildrede qni épousa Wilham Cccil. 
depuis lord Burieisrh. et Anne qui épousa Nicolas Bacon. Les 
deux sœurs avaient l'une et l'autre beaucoup d'esprit. Lady 
Cecil Lradnisnil dn grec saint Chrysostome: lady Bacon tra- 
diiifait rie l'itahmi vingt-cinq sermons d'Ochin sur la prcdcs- 
I I M F 1 gl 1 T I I 

l 1 I 1 d \ I t 1 

l-|-aiitui:i Hiicon. dio fut leur muse. Elle leur apprit tout. 

François, un génie transcendant, s'éveilla peu k peu des 
Itmbee de la jeunesse. Il travaillait beaucoup même àGorbam- 
bury. dans le comté d'Herford. où son père avait un petit 
chaieau, des jardins délicieux et une bonne terre. Quelquefois 
le iirécocc miîtapliysicion avait cliarnié et embarrassé dans 
Ire convcrsalinns dn cctlc retraite rustique son père, sa mère, 
et même leurs hôtes, parmi lesquels il faut compter aîu pre- 
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mierran); lord \\illi!im i:i Indy Mildrcdc Cecil. sononcleetBa 

I 1 I j 1 61 dans le SIrand, 

à l'hûtel d'\ork occupé par son père. 

Les soins maternels lirent du foyer domestique un foyer 
intellectuel pour l adolesccnt prodigieux dont lënidition 
iv'étoulTait pas le giiue. Élisabeth enjoignit à Nicolas Bacon 
de le lui amener quelquefois. Il Ëtait une récréation pour la 
reine. Un jour, elle lui demanda quel âge il avait : < l aï, 
repnt-il. deux ans de moins que le rës'nc liciireuic de Votre 
Majesté — C t ( t b n d t Ét I 11 1 i lit 

homme fera i;i) bon cbaticelier n un bon isik. ■ 

Bacon 1 I J T 1 i 1 ip 

de philosophLC, et. ii i<:\z& ai:?, fut nilaclu: .■'□Il ]wvù K 
I ambassade de sir Amvns Pawlct en l'rancc. II demeura trois 
années dans notre paya dont il visita les provinces, rccueillani 
partout des faits, des observations, et les notant avec in- 
térél. 

AprÈs la mort de son pâre (1579). François Bacon se lit 
avocat. C 6tnit une prolession lucrative dont il avait besoin, 
t l aff dEt I à, 

l.< .1 i". 

! 1 I I I f t J K I 1 1 I i h 

I II I I il I r lu 

tant. les multiplia dans des proportions inaticndue^ Les 
nobles l eimicnt d adopter la rapjore. une opic qui nous paraît 
longue aujourd liui. mais relativement courte, si on la com- 
pni-e à la vieille épée du moyeu &ge. & 1 épée h deux mains 
qui. au lieu de se porter an cfité. s atlachait è. I épaule par 
la poignée et baltait de son bout de métal les éperons de 
cuivre. 

Vers le même temps, le comniercQ des Iroupcaux ci I indus- 
trie de la lame augmonleiif. Les premiers carrosses et les 
premières vitres apparaissent. I^es maisons s élèvent près des 
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cUaiiiilirii-; ^^l les difilcaux pW'^ <hf maisons. pnvn|;c; d(!s 

et Ire (loi'liy fument aii-df.-^^us ih- tous k-6 luils. Il y a pccu- 
ritd hors du foytir, clialeiir et biuii-ûli'c dans la fajijille. Les 
Mis ont des matelas, des draos et des oreillers ; les meubles 
BODtplus é]igaa\s. La bière et l oJe moussent dans des pots 
d <!tain : les pals de bots sont dcdaignds et les cuillËrcâ de 
buis OLu t'w Iransrormf'cs en fer ou en argfiil, fous les usleii- 
siles (la Kirijairi'. lous k's arls tiuiiR':ilic|ui'r; sont cDiimiiiifS par 



du mariage et de la mort. loul ^- :R':irii]Lijr au iu.\i' par la 
rtcbesse. a la richesse par les sueurs d>: I nnniiiir par ses 
expéditions lomltuccs. Éli^abetl) et ifs siigiicurs uonneiit 
I exemple du comfhH. I^s donjons gotliifjues sont remplaces 
par un «tvlc de conslruclion moitiâ féodal et moitié itaUeii 
qu on appelle le stvie Tudor. L areliilecture prend son essor. 

^ 1 I I q 

1.H I I 1 I I 1 

r 1 I I i j c 

( t 11 W i I) eu 

Il III I t ] Du 

bl [ I f I T Du I Ir q lu avait 

ouvert les cours, de 1 Europe, il avait obscrvtS le monde et 
cultivé son espnt. Il avait une intelligence lumineuse, une 
bravoure calme. Il haïssait Lciccster. qu il soupçoiinatt d une 
liaison conpahk avec ladv Kssm. 11 rtnit homme k ne pas 
souffrir nelto lionLi^ el à se venger. hi'Ion plusieurs. Loicesier 
pi-evuitle ui:krL>ctial il IrlaiiUc en 1 eiiij)Oi=oniiant. Celle accu- 
sauon, quoique vraiseiuDiauic, ii ajamais eie uumontn^ 



DigiUzed By Google 



Le comle Walter (t'Rssos laissail un fils doué des plus lici 
■eum-s fiiciillùs. O fils, qui fut dcpuU le céltbre Robert, comi 



Ëdouard Watcrhousc fut I ndiiiinislratcui' i: 
la noblesse d Angleterre se considéra en qii 
la marraine du petit comte. Elisabeth le |i 



. I N. 



ainrs ci:ui f-i cn nTiiont le mari de ladv alielEcld et 1 amant 
lit- I.Kiv L-fi y. l'.iisabetlî ne sco doulait pus, et, dans son 
igiiuL'^iMci:. vuiei comment clic remaniait avec clTusion \ù 
comte et la comtesse deSlirew^ury de lears courtoisies pour 
son cher LeiccsCer. 



\ l l II I 

Il 1 Ml I I 

n nt Ll 11 ] a laq elle 

0 t I i i I li j <iB s 

ton, et le rare pi'cseiit iiue vous y avez ajrtmi;, noua croi- 
rions manquer d égards envers vous, d après le degré de fa- 
veur accordé k notre cousin de Letcesler. si nous ne voue 
faisions pas comprendre de quelle manière nous vous som- 
mes redevables de ces procédés, que nous n estimons pas 
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• .i(i[-osfi;s a Iiii. mais a nous personiicllcmiîiit, lo rofrardant 

■ i^rimme un autre nniis-mcme. En conséquence, nous voii-i 
0 ns-iurons que nous tenons cette dette pour iioti t! |>ni|ire 

■ dette, et que nous aurons soin de I acquitter d une lacon 

• aussi honorable que le méntsit des créanciers tels que 

• \'ous, et de manière enlîn que vous ne puissiez croire que 

• vous avez rencontré un débiteur ingrat. 



Cette priférencc pour l,riresler n'i'tnit pas sans éclipse et 
n'empJi'liait ]ins h rclni' il'avuir siiiniltaiir'iiifnt ou successi- 
vcni.ntHalInn, Oxford, ISlimiit, Ralei^-h, Simien, le due d'An- 
jou. Èlisubetli Otail une femme d'Etat > t je no tairai point les 
grandes choses qu'elle a fûtes : la stabilité du prote.^lanlisme, 
la prospérité de t'Angleleare, l'abaii-sement di: l'ininLisilion, 
de l'Espagne et de la maison d'Autriche, la jiri^jicndérance 
enlin de la marine et de la civilisation saxonnes sur toutes les 
marines et toutes les civilisations du globe. Mais en mSme 
temps qu'Élisabotli fiait une reine accomplie, elle était une 
princesse faiilasi|iii\ iih-nln.-. cl elle :uiiit dans les veines le 
saiJi; (l'Anne liM|.\:i ■■! rlr ll.'iii'i Mil. Avant (iy consulter 
ci (le suivre Ic-^ i.ia.'ii - <lc liant-' l'ai-rm, file était prompte 
à la oolÈre, aux injures, aiiK lirutaliiés, aux cruautés, aux 
emportements do l'amour. Ceux qui prennent au sérieux sa 
virginité ofllcielle n'ont pas percé au delà des annales conve- 
nues jusqu'aux documents primitifs. Elle subordonnait tout 
è. la bienséance; oui, tout ce qui n'était ni sonptoiar, ni son 
caprice, ni sa passion. 

Malgré l'indignation dont la Saint-Barthélemy aviùl péné- 
tré filisabntli, elle cent iini;i d'une part les négociations de son 
nuiriage avec le diu; d' Vlenerm ilrveim duc d'Anjoy et Mon- 
sieur; d'une autre pa.rt, elle iriuteiTOiiipiL point ses subsides 
Bu.v Pays-Bas. Elle avait rejeté le proleclorat de la Zélande 
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et de la Ilollaiide, mais elk' ciaigiiait que la fraiice ne l'ac- 
ceptât par Monsieur et ne s'incorporât ces provinces. Il lui 
agréa un moment da les r&saisir en fusant le duc d'Anjou. 
Ce Tut une imagination. Cela manqua de sa transformer en 
une réalité par l'opposition qui s'éleva autour d'elle et qui la 
surexcita vivement. Le comte de aussex l approuvaii- mais 
Letcesier. Tlatton la Contran Èrent ft outrance. Burieigii pt 



les Iillr(;s de ll^dtfi iii cl la s.'iinibiroiil par luua lus rafliiin- 
metils cju Louvre, par tniis les prestiges, par toutes les fasci- 
naiions d un aainivsmc irancais. 
Eue fui et parut subiugufe. 

jonn Lyiiy avaic puojic ucpuia peu un roman aont la pre- 
mière partie élut intitulée : Euphues, oufAnalomie de l'es- 
pit, et la seconde partie : Enphms et son Angleterre. Ce livre 

élail fort k lamntlf; et mf";lail i\. heniicoup d'cspi'il encore plus 

les liai fs sont luaiqmii's l\. Inuera certains duihii^ues lie pres- 
que toutes les piiiccs de Slmkspcare. Or Simier et Monsieur 
se mirent ii parler Y e\if)huisme. Ils plurent par là !i la reine 
autant que par la léj^i^relë de leurs manières et leurï costumes 
de France. Simiet avait encouru l'animosité de Leicester. Il eu 
' avait essuyé quelques avanies soudoyées, jusque-lb, dit-on, 
qu'i une promenade sur la Tamise une balle lui avait été ti- 
rée dans la barge même d'Klisabelh, tandis qu'il était auprès 
a de la reine. Quelques-uns assurant que cclfc balle était desti- 
née à la reine, Eli.Babetli, qui était Intrépide et politique, jura 
queiinn, «jouLiiil « qu'elio ne croirait de .■^os sujets au di;là de 

qui ne fut pas en reste avec lui et (]ui le miua de jour eu jour 
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<lans l'admiratinn de la reine, )r!!;suniiii rinfranchissiible dis- 
tftnce qui la séparait, elle plus qu'une princesse, une vraie 
di^Cf se. d'un sujet présomptueux, tl lui dénonça même le ma- 
l'i.ige f[ue Leiceeter avait conlradé avec lady Esseï (15/8). 
(;c qu il ne dit pas et ce qu il istiorait. r, est que te comle. qui 
d j [M- 1 Ji I fi I(J I 1 M 1 oc 

1 di r n 1 I II I I m i d 



(Il il [Il I [I I 

il m 1 I d d i 

■nua doucement à la reine tout le tort qu elle se ferait par ses 
violences. Elle révoqua ses rigueurs et sembla pardonner h. 
Leiccsfei'. qui était une trop grande habitude dans sa vie pour 
qu elle essayât d y renoncer. Sa jalousie de Leioester n en fut 
pas moins une fl^niine dévorMile qui se tourna en horreur- 
con!r<; lady Esse\, sa pareille, lillcde Tord KuollÎB, et en amour 
|iliis nrdi'ut pcnir le duc, d'Aiijim, 

T-c rulliiiiia (|."iSI). un \jIh< iiuiTOiiipii ju.'^qu'à h 

iii'idlc, Livuil une bizarre Oli^gaiite. Il était l'ûlùvo de sa sœui* 
'VliivgueriUi deNin arre, la plus discrètement dissolue des prin- 
cssrs. Miil^-i'é la petite vérole, il «mbrasa Elisai>etli. Il avait 
C'Aic qiialilé que ci:IËbre BrantOroc sur tous les tons, i Mon 

■ raattre n'a qu'un miSrile, disait Bussy d'Amboise, il serait 

■ le sultan de cinquante sultanes. > Elisitbelli l'avait logé dans 
fiin palais. Elle le voyait sans resse el seul dans des rendeï- 
i iipi- pi nlrniLji's, « Klle lui prouvail sa tendresse, selon les Mé- 

nyj-.'- ilr >f\er.;. |wr li.ii/;''i-s, privn tilici, caresses et uii- 
L,'ii:ini'--i'.- fjrdinaiiv!:^ lîntri.' atii:iiilï. > La mère de lord 
Tiilbul avouf i|iii.' la reine a reçu le due en cliemise et en man- 
1eaa de nuit nu soir dans sa chambre, où elle l'a gardé en 
lële-à-lèle près de trois heures. ■ La reine, dit Boliun, ne né- 
. gligrait rien pour charmer le séjour de ce prince h Wite- 
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- Hall. L'abondance des mcls, i'cxccUciice des vins, les par- 
• fuiuE, les mascarades et les parures de toute espèce ét^ent 
■ procUgués, On jouait à grands fràs des comédies et des lia.- 
I gédies où l'on déployait un luxé asiatique. > Ëlisabcth ne 
ressentit peat-Étrc jamais une pareille ÎTresse. 

IjTS ministres, les favoris tremblants avaient consenti à tout, 
l'our comble d'imprudence et d'cntraînenienl, h la célébration 
de son couronnement, au bal, a]irL's avoir dansé follement, la 
reine émue avait ôfé son anneau l'I louait au doigt de 

Monsieur. Les rites rclisieizj: jmui- la cih'oniûnio des noces, la 
formule du contrat éUûent arrêtés. Castclnau avait expédié la 
nouvelle du mariage au roî de France ; et Mariiix de Sointe- 
Atdegoade l'avait transmise au prince d'Oi an^'e. 

Mais tous les obstacles écartés, toutes les oppositions cour- 
bées, Klisabeth réiléchît. Sa raison était claire et sà volonté 
forte. Elle sonda l'abîme et elle recula. Elle avut quarante- 
sept ans et Monsieur était jeune. Elle pressentit son incons- 
tance. Elle craignit de n'avoir pas d'enrinl.-", oa. ?,\ |>ar Imsord 
elleenavt^ elle redouta les diin-. i.- d'un ne Luclieiiient si 
tardif. Ce qui iareUnt surtoul, ci' ha l'i'lUui d'a vuiriiii com- 
pagnon ou un maître. Tout son orgueil si; j-évulla. Une tem- 
pête intérieure la tint éveillée la nuit qui suivit le don de sa 
bague. Elle fit venir le prince dans sa chambre le lendemain 
matin. Elle pleura, s'excusa, dit qu'elle airoail toujours, que 
3on WBUT était brisé, mais que son peuple ne consentait pas k 
leur union. Le prince se relira dans aon epps^ement, jeta la 
bague, la reprit, la rejeta, s'écrianl que les femmes étuent 
mobiles, et que la femme insulaire élait plus mobile que les 
auti-es femmes, plus perfide (]ue les vagues de l'Océan dont 
l'AnfiletiTre est eiilourée comme d'une ceiiilnre décevante. 

Il ne pnrtil pris er;petidant. 11 viiniaiL au nioiii.i Klisabctli 

p.mil iùiiM iLU'i: Mi^MMun-, Fllu li' Iraila .11 favori. De la ten- 
dresse et pas de mariage, ii'élait-ce pas son prograunnu? Sa, 
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popularité allait refleurir avec le lis de sa virginité com- 
promise. 

De tous ses gentilshommes, celui qui avait le plus convaincu 
son intelligence, c'était Philippe Sidney. Dans un mslant lu- 
cide, elle lui avait demandé conseil. Lui, un chevalier, un pa- 
triote, un penseur et un protestant, un témoin d'ailleurs des 
massacres de Paris, lui écrivit cette courageuse lettre : 

Commoiil les cœurs anglais pûiirrniit-ils w. pas fitre 

• blessés vivcmont, el so refroidir niôme pour vous, en vous 

• voyant prendre pour époux un Iraiirais et un papiste, le 

• fils de la Jézabel do notre siècle, celui dont le frère sacritia 
( sa propre sœur en mariage poin- rendre plus facile l'égor- 
I gement de nos frères? Ceci, je U: répèle, doit inspirer ii tout 
I esprit véritablement religieux de l'horreur pour un tel mni- 

■ tre, et doit constiquoniment alTaiblii' l'amour plein d'espc- 

■ rance que chaeun a plaeé en vous. 

,1 Quant i Monsieur, jugez par ses acliojis passées et les 
« apparences qu'il montre s'il est capable d'agir conlre l'inté- 

> rât de vos Ëlals. iSes goûts comme Français, son éducation 

• frivole, son humeur inconstantei qui le porte i\ se pronon- 

> cer tour à tour pour son Mre et contre lui, son intervcn- 
t tion dans les affaires des Pays-Bas, ses soins empressés 
< tantût pour la fîUe du roi d'Espagne, lanlûl pour Votre Ma- 

• jeslf, sont aulant de preuves évidentes qu'il est susceptible 

I 11 ii"a pinu- coiisciihi-H et ministres (pie des jeunes gfiis (jui 

> regarduul le niécoDlenlciiicnt ciiinmo un juste fondement ù 
t toute révolle; ils ii'outj.iinais vu de liberté qu'au milieu des 
« factions etdes rebellions, et plusieurs d'entre eux ont trempé 
I leurs mains dans le meurtre. Avec des esprits aussi capri- 
I cieux et de semblables Tavoris, que doit-on attendre? Pen- 
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<• sez-voiis qu'un tel époux respectera les conditions que vous 
" lui aurez imposées? 

• Laisse?,, croyeï-nioi, vos excellentes verlus, votre piéti5, 

■ votre justice, votre libéralité , briller de plus en plus, s'il 
I est possible ; que votre conduite soit calculée de manière à 
c satisfaire les cœura de vos «ijets. Ne privez pas de voire 
• confiance ceux qui ont placé leur confiance en vous, et à 
< qui vous avez commis le soin important de vos alTaires. En 

■ ne vous trahissant pas vous-même, vous resterez ce que vous 
. avez été jusqu'.*!. présent : l'exemple des princes, l'ornement 

■ de votre siÈclc, le rejelon li"' plus illuslre de vos aiici'lres e.l 
1 le miroir do la pù^liriti'. i 

Cette lettre, quoique ptiniblc ii Klisabelli, aviiil élé persua- 
sive. Elle fut d'un grand poids dans sa décision contre les noce» 
françaises. Bien que mécontente, la reine donc ne disgracia 
pas Philippe Sidney. Sa rage s'exerça sur un esprit moins 
mesuré, sur un puritain du nom de Stubbs. Ce hardi pamphlé- 
taire n'était pas le premier venu. Il avait eu de i;rands succi'îs 
classiques h Cambridge. Spenscr l'aimait et lord Burleigh l'es- 
timait. Stubbs fut effrayé et indignu du gouffre qui se creusait 
sons les pas de la vcij)L'. Il l'.'nerlit violemment, ac plaignant 
qu'elle ITit dégénérée de se.s miticniN's (jualilés, Hi'tris'-ant le 
duc d'Anjou, matidissant ce mariage comme nu mariage sa- 
crilège entre • la fille de Dieu et le fils du diable > . Toute 
transportée de colère, Ëlieabeth déféra le téméraire écrivain, 
l'éditeur et l'imprimeur à la cour du banc du roi. Ces mi^heu- 
rcux furent condamnés h perdre la main droite. Élisabethraya 
l'imprimeur, mais la féroce princesse ne releva point les deux 
aulres de la sentence barbare. Htubhs et son éditeur eurent le 
poignet tranché parle bourreau, en plein marché, ii Westmins- 
ter. Stubbs, qui avait eu dans sa brochure le dévouement 
d'un citoyen, montra dans son supplice le coui-age d'un 
mEûiyr. 

10 
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La reine en dcfiivitivc avait suivi le confcil de l'IiilipjH; Siii- 
ney et du pauvre Stubbs. UtStenninéc à ne pas épouser le duc 
d'Anjou, elle redoubla pour loi de caresses. Elle le garda dans 
■on palais plus de deux mois encore. Quand il ne fui. plus pos- 
sible de le retenir, elle l'accompagna jusqu'à Cantorbéry {8 fé- 
Trier 15S2j et ne se sépara de lui qu'au t^iUm des larmes en 
lui fnLsiTit promettre de revenir au mois de mars, t Monsieur 

• s'e^l e(iikirf]ii(.' ptmr la Flaiidre, écrit lord Talbot à son pùre 

. Wiiul-or, uiilord Slii;flicld, iiiilord >Villoughby et un grand 

• nombre d'autres jeunes seigneurs. Dès qu'il sera arrivé à 

■ Anvers, ils reviendront tous. On pense que ce sera ii peu 

• près dans une quimmine. I.es adieux du duc et de la reine 
« ont été fort tristes; ils ne se sont ijuitiés t|u'c'i regret Sa 
« Majesté, à son retour, ne logera daus aucun des endroits où 

■ elle s'est reposée en allant; elle n'ira pas ikjii plu^aWliite- 
1 Hall, parce que celle résidence lui ni|ipcller;iif trop celui 
- aiupiel elle s. .1 nrracli''e aM->- '.an! il: dHcbiivmnil. Moii- 
« HiL;lM':s'e-=t ejisag>iEi repassiii- la jikt au mois dn juars; mais 
t il n'est pas sûr que les nïïaires des l'uys-Bas le lui per- 
c mettent. > 

Ce prince fut couronné duc de Brabant K Bruxelles (19 fé- 
vrier i3S2], comte de Plajidrc & Gand (20 aoill). A l'aide de 
TAnglcterro el de la France, il tint en échec le duc de Parme. 
S'il eût été grand oa seulement honnête, une noble deetince^ 
l'attendait. Mais il n'était que le dernier des Yalok, et il 
essaya d'asservir ce généreux peuple de Mamîx et de Guil- 
laume, au lieu de le gouverner. Cliassé par la Hollande qu'il 
avait trahie (l.îM;;), il expira de Ba propre honte et du poison 
de l'hilippe 11, ia 10 juin 158fi. 

Cette mort affranchit lilisaheth de ^a pa>.cinii très-réelle, 
quoique bizarre. Elle se manifesta durant le- pi>i)|iéliei df 
cette passion, y compris le procès de Sliibbs, re (]u'elle fut 



toumuvs : mw. ipmm" niniiov^iDir. mm [aii=?e xKrsi: in:s- 

roma e 

tentations. 

Dé! r c i n ne 

ses babitudc^ t.ilc ne fil plus de la nuit le jour, congédia. 
lesboutTons. larlcton eotre autres, qui sétait permis, comme 
un fou de cour. d<!3 allusions son a Lcicestcr. mit ù Baicigh. 
f h ft b 1 p n n ba 

MnMi.\s, l«s galits cl ivpriL sa vie lii plus Siif;.;. 

I on n I 

ad P d p 

0 ï E n 

ef SCS curreripdiidLiiicûs avec les getililslmiiii^io^. les ^;,^allU, 
les amba.ssaueurs. ics étrangers de disunciion cl les pi iiirc-K. 
Ses repas furent de plus en plus sobres, égayés seulement par 
la présence de ses favom. Quoiqu elle mange&t bbus con- 
vives, elle aimait 1i (tre enloarée. Son échanson à genoux lui 
p il;-! -Il la. il liois foi^ la coupe ou il versail une bièra légère et 
il i'l;ul lorl rare qn elle biil une qualrième fois. 
Il lui ;kiTivail do tpnniiipr .'os repas de la joiiniee par une 
sicsic. puis par nim proiïicnadi; dans ses janliii*. s il bisail 
beau, ou dans si't S'''lerii.'*. 'i lo lomp.-; ciait pluviou.v. On ne 
lui servait que le suir, a .■ion siiiipei-, un peu du vin d Ali- 
ciuite, celui qu elle prcfefiut, (luoiqu il fui d Lapagne. Ce sou- 
per, le plus enjoué des repos de la reine, était redevenu 
décent et perdit k jamais le semblant d orgie que Itu avail 
donnu le duc d'Anjou. Lo chant, la musique et la danse 
furent purifiés. 

La reine continua sa politique profonde qui n'avait pas été 
inlcrrompuc. Elle consistait, celte politique, h soutenir les 

iiupionots de l'raiice. les iii.surgrs des l'.iyf^-Bas, h orcuper 

en paix, affermissant sa sécurité, sa ridiesse, ses entreprises 
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par les maux, par Iw ù'oiil>l(!s même ([u'elle suacilait OU 
qu'elle entretenail i lira ses ledo niables voisins. 

Trèa-occupdc cir, ri:riro|i(i, r;iipahcth n'Était pas moina 
aUentive à Bon royaume. Elle y favorisait l'industrie, le com- 
merce, les expéditions, la marine, jusqu'à la piralerie. EIlo 
surveillait avecsoio les puritains et les cathohques. soutenus. 

er et Walsinsliam. les autres par 
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1 It 1 f, I 1 II L I so t d 

(liviniLu. Comment pouvait-on n être pas de la liturgie de 
la reiae? fllisabetli était surprise, elle était même olTcnsée 
qu il y eut des dissidents. Aussi, quel que fût le penchant de 
ses ministres pour Idle ou telle confession, elle agissait n son 
bon plaisir. Elle frappait les puritdns comme anarchiques et 
les catholiques comme séditieux. Elle n'avait pas toujours 
été secondée avec; zblc par les archevêques de Cantorbéry, 
ses priiiirif?. Elle les en aviiil jiiiiii.-. l'ailcv, qui avait com- 
mencé riveu le l'i'Siio ïl-^ liciutu^ l'oji^jliiiiis , n'avait pas été 
assez clucilf /iii ■^iv il'' l^i ri'hic il ,'t;Lil inorl dans la disgrâce 
pu ir>7r>. Il f'I.iil iM.ji .11111 (II- ii'Mn's .;t d'une libéralilé d'iu- 
tcUigciiec Inip i;.-:-' |i'i;!r Lrii--M' complètement avec Klîaa- 
belh. Ses coi)ccs=ion3 uièiiio furent inaullisantes. Son succes- 
seur, l'archâvâquo Grindal, était trop respectueux pour les 
conadences. Il n'était pas assez inquiateur avec ceux qui ne 
cachaient point leur scission, ni assez courtisui avec la raine. 
Aussi mourut-il dans une riisgrilce plus absolue encore que 
celle de Parker. Klisabeth nomma un troisième primat, et ce 
fut Wliitgift, é\û(iuo de Worcoster. Ce prélat, qui remplaça 
Oirindal en 158-3, vécut ilans la liiuiivcillaiicc de la reine. 

affinités de caractèrc et de doctrine vraiment siirpreniintcs. 
Wliitgift tenait la religion pour nue des branches du goiiver- 
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nementr II i'%\^cii df imil lo c'Iorijc une i^niimi^Pimi a la supre- 

IDallC d<! la ivi.ii' I l :in l'^rrnukiir d-' I ,>UI<. I.i i !' ■r]iL^>Lniis 
et les (ieslili.liiji - liu-iiil [i>iii:lii< ■i-i'-;. lj;;rli-,Lili n l^-f iuilres 

W'Iiii^ifl porsisla. Il ciilraiiia Iri ii'\w. Il lin [■f'-nncla que sa 
siiKTitc 11 viaii |);is de la hT.uiiiir, nui- dr^ h |. :;ique. Il dé- 
cliini que son devoir utait de mclli c de 1 ordre dans 1 Église 
comme la reme en mctlail dans I Ëlal. Et puis cet archevêque 
SI hautain, ce pnmat inOexible était un adnunistrateir tca 
moins autant qu un théologien. Il aimait le luxe dans son 
|)alais et la pnmpc dos cérémonies dans sa cathédrale. Les 
co.-tiDiii.'^ L'c (.-le?! astiquer devinrent de plus en plus niagiii- 
liquf.-. ,■^011? Kdii inlliieiice. el. pour Pnmble de perfeclioii. il 
il adiiiii'iiit que If fr>libat. T.i' iiiiirKiL'ii lui semblait une de- 

nialie chez \\lii[<;ilt. Kli^ahelli ]-■ s-i^iitit et investit le iirlmat 
de lu plénitude du pouvoir religieux. Il fui le pape de i Angle - 

Il frappa tour y, tour et quelquefois eu même temps les 
puritains et les calholiqucs. Élisaboth lui était reconnaissante 
de ces duretés. Ce qui rendait peu a i)eii I humeur de la renie 
atrabilaire, c était la dacadence de sa beauté. Elle se la dis- 
simulait en vain. A Iravers les flatteries iiuivcr^cllc?. un 
éclair de vénlé traversait parfuis la rnnf. l,llo l>ri.=iil de 
temps en temps un miroic. Au\ opprocliss d' b Mi'ill''^sf;, 
elle avait des fureurs soudâmes. Elle elait terrible a ses mi- 
nistres, h ses favoris, a Iturleigh, h. Walsingham. à Leicester; 
elle outrageait sir Henri .Sidney. le comte de Shrewsbury. 
des serviteurs éprouvés cependant. Elle était acan&trc avec 
les femmes do son intimité, surtout avec les plus jeunes et 
avec les plus belles. Elle les goonnandait, les outrageait, les 
battait mSme. Elle leur dressait les plus noires embûches. En 
voici une entre autres. Elle avait remarqué depuis plusieurs 



sonuiiii!".- inir lu (■(iii,--irii; sir Miilhicn Arunikl l'Iait fort 

l'cpi'il hi uliiiriiiriiilc Mil, ml. Jr ne me mariprui que si mon pirr; 
coiiPC])! ;i (110 ildiuifr c.chi\ que j'aime. — Ccatbien, répliqua 
la Tn'wf ; t'i !i' ^ijir i lie demandait su père s'il pcnnctlroit que 
sa iîlle éj)ouï:il riuiiitriie qu'elle avait choisi. < Je ne savais 
pas, dit le pùrc, que ma. lillc eût une préférence. Mais m clic 
en a une et que Votre Majesté l'approuve, je ne m'y oppo-, 
serai pas. — Accordcï-moi votre autorité. — Bien volontiers, 
iiiadame, ■ ].e iendcmain la roiiic niaiid'' tel'c qui !iii a fait 
lin litnidc aveu. Dès (|a'clli' --".n.ii.ri', h lui dil ; 

«J'ai le rimsenicmriit. tic luti ]n'iv. — Ali! >"i'i:i-ii' la jrnni' 
lady, (|ur, je vais filre licincu^e! — Heureuse, rcpliquc la 
reine, oui, si tu os de la vertu. J'ai le consentement de Ion 
père, mab je le garde. Tu n'épouseras personne. Sois vierge 
comme moi ; c'est TéUt. le plus parfait. • Telle était Ëlisabeth 
Il cinauanto ans. Son envie sévissait contre toutes les femmes, 
ousau DU ne se vengera-t-oiie pas sur Marie ntuart. qui disait: 
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MVRK V 

<|iii i[iioflisj:ii[ (le I,L .-'liivcraUiKti: Ic roi catlinliquc. Elif.-'JjcIh, 

e.\Ltiila, les iggi'ai\ii iiiOnif;. Sit |n miiplitucle fut incroyable. Il 
Trappa comme la foudre. Les Espagnols avaient (ait une pointe 
rapide, tuant quelques corps cb gaidc isolés, rtipandant k 
bulle traduite dans les chaumières et dans les manoirs. Deuz 
ou trois seigneurs poussèrent leur cri de guerio el se j()ij;niretit 
aveu leurs vassaux h. l'expédition. Le moniciil. litail dôtisif. 
L'insurrection allails'élendre avec l'impétuosiléd'iiii i]H;ciidie. 
Lord Grn w lui li-miKL pas une miiuilc. M fiiridit sur les 
-i.uL-:, |.-. I ■■li;. |. i'L|).ji[;^:i dixu- lui uijn]! rrSi-jnclié 

Lù, pcnd;i]il qui: le lord diiputO pre.-dail le aii^gu tin cpIIc place 
improvisée, il envoya des délachemeuts dans les districts les 
pins échaufTée. Quelques Irlandais furent pondus aux art>res 
des chemins et la terreur succéda &. l'enthousiasme. Arlbor 
Grey en niéme ten]])s emportait d"aîs.iul le camp retranché 
des envahisseurs. Il les fit fous passer au iil del'L'pte. Ln petit 
nombre d'ofticicrs furent admis à ran(;nii. Doulil- roiubinaison 
do barbarie et de cupiditc donl le> ianiii • de lord tîrey ne 
laveront pas l'iiorreur devant ki | ■ !■ i \Xr,,'.::':ïi fut iiypo- 
crili'ini'nt l)abilc, selon sa cuiitaiin'. IjI.' ■ ji public son 

terrible représentant qu'elle ai ait luandé ù Londies et elle le 
loua en secret. 

Arthur Grey retourna en Irlande Itml dépoli. La révolte 

parut étouffée ; mais elle subsistait avant le débarquement des 

Espagnols, apri's leur égurgoinéiit elle aub.-isla. Elle brûle 
encore. L'Irlande est ua volcan de vengeance qui gronde 
sourdement, Inrsqu'il n'éclate pas, Cnndiuim tragiipu; de 
rAi)glclcrre, son génie el non crime élcrncis, di' s'enrichir 
par la coiiquête, puis d'assurer la coniiiiCfe ji.v l'exti^nniiia- 
tiou ! La nécessité du ^ang que vous invuipir/. il ms 1 Inde 
immense aussi bien que dans la |)clite Irlande ne vousjnsti- 
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jiera jauiaia, ô jnoderne Cai'thagc, et précipitera votre clmte ; 
car cetio iiécessiliS atroce, c'e^t vous qui la faites et qui ]& 
refaites partout et toujoure. 

La plus grande victime de l'insurrection tentée en 1582 fut 
le comte de Desmond. C'était un seigneur féodal très-brave, , 
très-éloqaent, trÈs-astucIeux, prodigue de sa parole, mais 
moins Mêle à sa parole qu'à sa haine contre les oppresseurs 
■ WrÈtiquos de sa patrii;. l'CUsniietli ?u iii^liaiE dii lui et ]f rocom- 

s'iilait mis uii caiiipii.giii; au pi'cniii^r sigiii: lii';. Jib=iW;;jiols cl il 
avait attaché à sa haniiièi'e la bulle du pape qui détrônait 
Eiisabelh. Très-inférieur en ressources aux Anglais, il avait 
lutté contre eux héroïquement. Chassé de tous ses postes milî- 
lairea, il avait vu ses citadelles démantelées et ses serviteurs 
immolés autour do lui. Il avait été forcé de fuir etU erra dans 
les marais, sous lés forêts et ptu- les montagnes de sa terre 
natale. La comtesse sa femme, privée comme lui d'asile, 
suivail rcirailc eu rctraili'. souffrirait la faim, 

Uiiife la vci'lo Ei-iii (Ii^-^ a(ii;i''h-c!= ûkdl i uiliif di: dtisulaUuii. 

Leur itinéraire hil jilfiii d'aventures siiiialri^s ;i\aul la 
catastrophe funèbrf. l. n jour, le eoiiiUi el la a>m\ t'^s(; étaient 
blottis dans une grange sous la paille. Une patrouille anglaise 
y pénètre, sonde le chaume & coups de piques, prête l'oreille, 
n'entend aucun bruit et sort. La comtesse pousse enfin un 
gémissement. Elle avait été blessée au bras et avait eu la force 
de se taire pour sauver son mart. Un autre jour, ils entraient 
sous les voûtes d'une caverne. Ils espéraient s'y cacher pen- 
dant la nuit. Soudain ils sont assaillis par deux chiens sau- 
vages. Le comte en tue un avec son couleau de chasse, qui 
este diuw kl ;;urgc de ['animal c.vpir^mt. SiiDs armf, il s'élance 

hdie acharnéi;. L'ne autre fi>i; encore, pour éviter les iiabit» 



rouges, les n 



(Il 



comtesse, et i 
Iruquii pl 



idi 



i'iiuieiit abritas dans une hutte 
Burpns par les Ân^ais. Avant 



de bûcbci'ûii, 



quu le c.mdp. eût liré son coutelas, un sergait mercenaire 
l'avait li a|i|iii au bras et à la poitrine. Il fut entouré, serré, 
rcjuci-së. Se relevant d'un bond, il écarta un instant ses 
bourreaux en s'éerianf avec la majesté d'un chef liérédilairc : 
■ Je suis le comte de Desmond. ■ Fascinés quelques iiiimilcs, 
les Anglais hésitfTcnt, mais rnmenés au mf.'urlrc à. la \«\\. (hi 
sei'gentqui les comiuaiidaii, ils aclifivtronf Ir <:lief irlandais. 
Après l'avoir al)attu ils lui coupÈi'eiit la tûle, qui fut cn\oyce li 
la reine. Ëlisabctli la reçut avec un atroce plaisir et ordonna 
de l'exposer sur le pont de Westminster. La comtesse mourut 
de douleur. 

C'est k cette date que noua rencontrons en Irlande Waltor 
Italeigli. II s'était distingué partout, et, pour prix de ses ser- 
vices, il avait été nommé gouverneur de Cork. 

Saleîgh était un gentilhomme du Uevonshire. Sorr père, 
d'une ancienne race et tl'une foi tuno médiocre, n'avait gutre 
h lui léguer que de l'honneur. C'était as-^ez pour Walter 
Raleigh. Il lit ses éludes h Osibrd. Il ne les avait pas termi- 
nées qu'à l'âge de dix-sept ans, déji éci ivaiii et poëti', ït s'en- 
gagea parmi les volontaires qui allaient au .secours des huguC' 
nots de France (1569). C'est dans une fraternité héroïque de 
six ans avec eux qu'il acquit une précoce expérience de la 
guerre, ('et adolescent était un tacticien. Il revint h Londres 
(1575) et se livra tout entier aux lettres. 1578, il fit une 
campagne, sous le général Norris, pour les Pays-Bas contre 
les Espagnols; en 1579, impatient d'une gloire nouvelle, il 
mit Li la voile ^ivoc i^iin illustre beati-frfere, sir Humphrey 
Gilbeil, et Iciilu delablir une colonie & Terre-Neuve. • 

L'année suivante, il partait pour l'Irlande avec une coin- 



misanii (lo tn]iiliiiiii;. LorM|UC nous le rclrouvoiis ,i (^ork en 
■J,')Sj. il <[W' ln-iLli>aji^ cl drjr'L sa ivniHiinu'e c-t éi:l;ilaiile. 
Partoiil il it l>Nnr. -.uiiliu'l, i;i,li-q>miaiil ; partout il aété 
dtû pour son inli'ijpidilù suv les cli:i.iii]>â de bataille et pour son 
adresse dans les négociations. Il correspondait avec le comte 
de Leicester, mais il n'était pas connu de la reine. 

Une circonstance les révéla l'un à l'autre (1583). Walter 
Baleigli eut une conlp.-iln.tîo[i rt;lit[ive à l'Iilande avec lord Grcy, 
supérieur. Ils furent iiiimili'> à celle nccasioii do\aiil le 
conseil des minielres qui, .=iins tiisliuction de gradi-s, cherchait 
il ./l'ehiii-i'L- des liiiiiiiTes <]■: Uiu< ei'iis qui i\\iiiei}l si^juariii; 
diiiiâ ce liii'hiilnit pa\.-., Ilalri-i, eoiiijui;. d'èlre ù\m aulre 

profond politit|ue. Il coiivaiiiquit le conïfil et il charma la. 
reine, qui avait désiré l'entendre au£sL 

Quelques semaines après, Élisabelh se promenant dans sea 
jardins avec un nombreux cortège de noblesse, im peu de 
boue l'arrêta. Elle allait relournrr sur ses pas et gagner par 
un détour l'allée sablée qu'elle nr^ pouvixit aborder directe- 
ment, lorsque Baleigh (ruii ninuveiiieiit soudain, avec une 
politesse aussi aîïi'B qu'ln\i iili\i', .-■ d''|>.'uili;i de son riche 
jnanleau et le ji'lri <'oiiiiiii> ir i ■ l- k- |,i-r:s d,- lu reine. 
Élisabeth, étoiinée et ruciri' pît; , ■ r. i: hil ^tir l'o puiit de 
velours la fange du chetiiin. Elle reiuercia d un regard et d'un 
sourire qu'envièrent tous les lords ce liardi jeune liomme qui 
lui avait plu au ccmseil par son éloquence persuasive et qui 
lui plaisait à l'air libre par sa courtoisie chevaleresque. La 
femme était séduite autaiit que la reine. 

Waller Raleif,'h était lr6s-f;rand. Sa bille souple et haute 
s'alliait lï uuk grâei; i^Liif^uliil're, Il falfail tout plus vile et 
mieux que les autres. Il ne duirniiil que riuq lieurci. Il s'en 
réservait toujours quatre poiir l'élude. Les autres heures 
•étaient consacrées '.i ses de\uii'? de luiiiiii s'il ét;iit sur un vais- 
seau, à ses stratagèmes d'ufQcier s'il était sous la tente, ou à. 
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sc^ plaiisîoiUl'.ntiioiiroii^i, ?oii (rninliid-iix. ' W rU<][U la cour. 
l'Iu.-; Kltsiibeth le vit. plu* il ri(ili'(v s-,i. Il jmùI la iieurii 

Jures. Ses icu^ découvroiunl au loin des pL^rsp. 'clives myslé- 
ncuses. Ses narines respiraient lespariunis du nouveau monde, 
sa bouche mvoquaii dans de mueUee utcontauons le génie 
des lieux invioi<5s. au dcia de i Océan, ooo front immense 
conienaii touics les luues. K.e vis-tge csi picm u u!i «.'ijiiiou- 
siûsine inoxlinguible et rfsplendit du foyer qui bnûi: ïi j lu !•)(.■ u re- 
mont l'im (les plus beaux types de noire, race. Vm: sli iicturc. 



nommer secrétaire de lord Crev. openser. qui ava 
sanie im.igmation. avait aussi une proiondc inii 



Médicis. au-dessus des carnages, lis earrachèrent laa à 
1 autre à regret. 

Itaioigh devint a GreemMCJi. et c est son momdre titre. 

P D P é 
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Iciiip'; l'omio de la comte 
1 hôte, Aprfs cplti! loiigiir 
milÉ, la comte5-o, wit jnlousie n'i'llo, soit plutôt complaisni 



inli- 



pour la lininc d'iî^lisabclh, 
son coupable entre lord Slir 
comte obtint de sa femme i 
une lettre nom cruelle poui 
une lettre téméraire, mais c 
incontestables. 



if'i'eineiiL d"ui 
\\'sbiiry et la roiiic (i'iicosse. Le 
ne rétractation et Marie écrivit 
la comtesse que pour la reine, 
nfirmée par d'autres documents 



Marie Sluart à la reine Ètisabelb. 



Sia dite (BOTcnbre ISSt-l 

ir Madame, setoif ce que je vous ay promis el avés depuis 
( désiré, je vous déclare, ores qii'iivecqucs rr^rct, que telles 

■ choses aoyent ammcni'L;, i^n qu'.^-lkiii?, mais très siiictiix- 

■ ment et sans aucune pa-^inn. drjjil jf; prends idoii Dieu ;V 
t tesmoing, que la cnmle>,-ir de hliniwsbiiry in'n dit (le vous 
' ce qui suit nu plus prés de ees Ipnnes, A ],i plupart de. 
t quoy je prole.sic avoir rcsiKJudii, la rÈpriiiiniidant de croii'c 

■ ou parler si liasentieusenicnt de vous, comme chose que je 
i ne croyois point, ny croy h présent, cognoissanl le naturel 

• de la comtesse et de quel esprit elle esloit alors poussée 

• contre vous. 

■ Premi^^monl, qu'un [le comte de Letcesler) auquel elle 
< disait que vous aviez faicl une promesse de mariage devant 

• une dame de voslro chambre, avoit couché infinies Toys 

■ nvccqur'.-: vous... mais ([u'iiiiiLibilahlemoiil vous ii'estien pas 

. loLj.- na.\ ii!Ù-ll"r'.-:-inr '.fi-ln; :n,-i|-i,-i;:e avec M. le dur 

• il'Aiijuu, d^^ulant qu'il ne se pourroil accomplir, et que 
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« vous no vouldnos jamais perdre la liborlu de vous fejre 
<c fayre l'amour et avoir voslre pléeir tomours avecquea nou- 

• veauls amoureux. Regrettant, ce disoit-elle, que vous ne 

■ vous conlentiex de maistre Haton et un aultre de ce 
« royaulme; mays que, pour l'honiieur du pavs, il lui fasclioit 

• le plus que vous aviez non-seulement engage voslre répu- 

■ tation avecqacs un estrangicr nominu Simjor, l'alant trouver 
.1 An iiuict en lu cbiuiilin^ d imo d^mc h cumli';;;? blapninit 

|j I ( I II 11 II ^Mt du 

.. I 1 uilii 1 il .1 , ( Il i b^ (|ui 

« vous vous cstiijs de=pnrtt:c lii! la inwiiie dissolution avec le 
1 duc son maytro (le duc d Anjou). IJuaiU au dict Haton, que 
« vous le couriez à force, faysant si publiquement paroistre 
t l'amour que luy portiez, que luy mesmes estoit conlrainct 

• de a'en retirer, et que vous donnastes un soufilet h Kille- 
' grew pour ne vous avoir ram^ié le dict Ualon, que vous 
' aviez envoyé rappeler par luy, s'cstant départi en chollère 
1 d'avecques vous, pour quelques injures ([uc luy aviez ditles 
'I [luuv ccrtiiiiis bouluii-- d'or qu'il avoit sur sou babil; qu'elle 
u avilit travaillé de fayre c^pouser au diel llaton la feu eoni- 
» tcasc de I.enox sa filles mays que, de crainte de vous, il 
> n'i osoit entendre ; que mcsme le comte d'Oxfort n'osoit se 
t rappoînler avecque sa femme, de peur de perdre la faveur 
« qu'il espérait recepvoir pour vous fayre l'amour; que vous 
' estieï prodigue envers tout«a telles gens et ceulx <}ui se 

■ meslolent de telles menées, comme à un de vostre chambre, 

< George auquel vous aviez donné troys cents ponds de 
I rente, pour vous avoir apporté les nouvelles du retour de 

< Haton; qu'à toutz autres vous estiez fort ingrate, chïscbe, 
' et qu'il n'y avoit que troys ou quatre en vostre royaulme ii 

■ qui vous ayez jamays faict bien. Me conseillant, en riant 

■ exlresmcraoïit, mettre mon lilssur les rangs pour vous fayre 
1 l'amour, comme cbose qui me serviroyt grandement, et 
t meltrojt M. le duc bors de quartier, qui me seroyt très 
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préjuUisiiiNe si il y conliiiuoil ; et, lui répliquant que cela 
scroytreçu pour une vraye mocqacric.ellc me rcspondit que 
vous esuei bi vayne et en si bonne opinion de vosire beoutâ. 
comme si vous esiiez quoique déesse du ciei, qu eue parv- 
roit sur sa teeie de vous jc lavre croire laciiiemcni et 
entretiendroii mon flis en cesie tmmeur. 
. Que vous avyez si Rrana pipsir en naucrips iiors ue 
tDulPs raysons que Vnn vous (lisnit. fomnw. df rlirc qu'on 



dames Ue ia cour estoicnl coiislreintcs d-c.i u?er ainsi; et 
quen son dernier vovage vers vous, eue ei la comtesse 
de Lenox. pariimi & vous, n osoicnt s entre-regarder i une 
et 1 autre de peur de s iScialer de nre des saccades qu eues 
vous donnoienl, me priant à son rclour de tancer sa Dlle, 
qu'elle n'avoit jamays sceu persuader d'en layre de mesme ; 
et, quant h sa fille Talbot, elle R'assuroyt qu'elle ne faut- 
droyt jamaj's de vous rire au ne?.. dirlf 'l'albot, lors- 
qu'elle vous alla fayre la rcviTincc cl thmw'' le sisrmont 
comme rune_de vos servante?, ii pikj i i imif iniiinkikLtomeiit, 
me kl- coulant comme uiio clio-f I:l>Ii' i'u vj\\\ei\-\ me pri;i 
de r.ieeepler piireill, duqurl ji' fi-iï. l(,ii^'(i-jiipB refu^; mays, 

ne voiildi'oj't pour toule clio.-e au mordn eslrc <tn vostrc 
service près de vostre personne, d'autant qu'elle avoyt 
peur que, quand seriei en cholëte, ne lu'y lisdex comme à 
sa cousine Skedmnr i, qui vous aviez rompeu un doibt, 
fayaant à croire k ceuU de la court que c'estoit un cban- 
dellier qui estoit torobâ dessubz; et qu'^ une miltre, vous 
servant à t^e, aviez donné un grand coup de couteau sur 
la mayn. 

• En un mot, pour ccr derniers poititz et communs 
petits rapportz, croyei que vous estiez jouce et contrelaicte 
par elles comme en comMic, entre mes fammes mesmes; 
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I ce qu'appercevaiit, je vous jure que jo dolTendia à mes 

< fainmesde ne ee plus mesler..... 

• De mon lit, forçant mon bna malade et mes donlenis 

< poQT VOUS SBtisrayre et t^r. 

• MiniB, R, • 



Celle letliv ne, fui peut-ftrf pas r(>misR, mais cei-( aine meut 



i- fui éa-ile. Klliî cpt, dn r 



tnnt. qiiijïqiH; fnnr'nii, dri ma^ui-^, du caractère d' Klisalwlli et 
des moqueries de sa enur, qui se dédommageait dans la liberlc 
des résidences privées de la tyrannie des demeures royales. 

Voilà ce que les plus éminenls de cette corn* se permettuent 
h I abn de leurs ctiflteaux et ce qui était vrai à beaucoup 
d ('ïards. Mais une minorité paincienne n était pas !a nanon. 
Celte minorité d'ailleurs. malvcLlIanle de loin, élait obsé- 
quieuse ae près. Elle seniblau une avec le peuple agricole, 
comme il n n i I I I 1 1 b 

Celte r P p r I p 0 

guste du poii\oir souverain. Iiiie telle femme, qui aunaii les 
pompes religieuses aucun nue les feies moiiaamcs. revcmaii 
peu les papistes eux-m(imes. charmes de retrouver dans le culie 
anglican une image des splendeurs romaines. Les puruanis 
aussi, 'd'autres adversaires qui commençaient à s aguer an 
fond des renies, se montraient indulgents pour une monarchie 
et pour une Église dont une flile de Henri VHI était le sym- 
bole glorieusement schismatique. Jamus règne entouré de 
périls n'accomplit ses habiles manœuvres dans des circon- 
stances plus heureuse?. 

La cour, celle cour perfirie, s'ouvrit jilu'; vaste h la haute 
noblesse, très-dévouée malgré ses railleries, I.a fidélité à la 
reine y élait une consigne et toutefois une inspiration. C'est 
pour elle, pour Elisabeth, que Drake écuinera les mers en 
pirate et en héros, pour elle que Walter Baleigh traversera 
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l'Océan à la recherche d'Iles nouvelles A de conlinents nou- 
veaux, pour elle que les plus grands seigneurs, le comte 
d'Anindel en fête, se battront, se ruineront dans une fi&vre de 
luxe, do mode, de parure, de jeu et de gi^anterîe. Chacun 
aspire îl âlre distingué de la reine. De là une chevalerie de 
manières, de ciistiiines, \nœ différence, une émulation de 
toutes les classt.'s du la micu'-.tô. Il y avait ardeur, travail, 
richesse, plaisirs, onllioiisiiisme, jeune liberté respectueuse 
|)our la reine, qui ne s'effrayait ni des emporlemenis, ni des 
irrégularités, parce qu'elle avait la doraiiialion et qu'elle était 
malti'esse même des cceurs. Avec quel art elle exerçait son 
autorité ! Clairvoyante, quoique enivrée, elle ménageait afTec- 
tueuacment ses communes et préférait i deq remontrances mo- 
dérées de son parlement les économiBB qui la dispensaient 
d'impGts excesdfs et d'avis ofllciels. 

De toutes les forces d'Ëlisabeth la plus irrésistible élait de 
représenter le protestantisme. Elle était la reine orthodoxe et 
sainte, la prêlresse couronnée de la conscience anglaise. l'Ius 
le pape prononçait d'anathémes, plus les jésuites lui envoyaient 
d'assassins, plus Philippe II accumulait d'avmemetils,. plus 
Ëlisabeth grandisstuU Vers ISBA, l'horizon s'assombrit. Les 
pasaons religieuses se déchalnërrat avec furie. Ëlisalnth brava 
intrépidonent les poignards, mais elle avait des réactions de 
colère terribles. SUe secouait alors ses ministre et attisait le 
feu de leur zélé. Burleigh débrouillait la politique, Walân- 
gliam, tout entier à la police, couvrait de ses espions l'Ilalie, 
l'iîspagne, la France, les Pays-Bas, l'Angleterre, et suivait soit 
à l'cxtirieur, soit à l'inlérluur, les framps innonibmbles qui se 

les dépassait tous. Sous jirélexle de venger Uieu et de venger 
la reine, il se vengeait loi-même. Nous ne citerons qu'un trait, 
quoiqu'il y en ait pinceurs. 
Le comte de Leicester avait beaucoup d'inDuence, parUcu- 



Digilized by Coogle 



LIVRE V 



101 



llèrement dans le Warwickshirc ou Keiiilworth est sitoé. Là 
les simples gontilshommcs portnent sa livrée pour lui faire 
honneur. Arden, uidiSpcnclant de fortaiie et de caractÈre, ne se 
soumit pas à ce qui lui paraissait une dégradation. Malheu- 
reusement li avait pour gciidio ^omerville. un papiste mania- 
que dont le contcssciir, llall. Liait la creaturc de Leicester. 
Ce Hall exaltait J. son Rre lu laimtisniu ou plutut la folie de 
Somerville, qui dans m do sus atlaqua deux anglicans 
répée à la main. Il s ucria qii il [.'xti'nninerait tous les protes- 
tants de la Grande-Bretagne et qu il coniraeiicerait par lareine. 
Aiden fut aussitôt arrêlé ; SonierviUe, sa femme et Hall 
furent arrêtés aussi, N'éltdt-ce pas une cou^iration? Les 
quatre prisonniers furent coudamnée h la peine capitale sur 
cette déposition du confesseur : qu'Ârden avait plusieurs fois 
souliaité le ciel à la reine. Somcrville, transféré iï Neivgate 
comme insensé, fut étranglé dans sa cellule aliii sans doute que 
dans un moment lucide il ne déposât pas en faveur de son 
boau-p6re; sa femme et Ilall furent graciés. Arden subit la 
sentence des traîtres. Leicester avait tout combiné et tout 
dirigé. Personne n'eut un doute h cet égard. Il se décela lui- 
même en arrachant les biens d' Arden à la fille de cet infor- 
tuné poDT en investir scandaleusement un commensal et un 
client de Kenilworth. 

Ëlisabeth abusait du sceptre contre les catholiques d'Angle- 
terre comme Piiilippe U abusait do la hache contre les pro- 
testants des Pays-Bas. Il abusait, lui, non-seulement de la 
haclie, mais de toutes les armes, de l'arquebuse, de la corde, 
du pifloict, du poison, et il récompensait magnifiiiuement ses 
sicaircs. il venait d'accorder la noblesse à la famille de Bal- 
thazar Gérard, l'exécrable meurtrier du grand prince 
d'Orange [i58i). 

Dans la détresse qui suivit le trépas de Guillaume, les 
états-génêraux olfrirait de nouveau le protectorat et même la 
EouTenànetédesProvincea-llDies&ËlisabeUi. Ellercfusaencore 
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pour n'être pas laiÈo d'une rapine telle que celle d'un 
royaume. Hais, tout en éviiaut ci^t empiiitcinent (';noiTnc, elle 
envoya aux oppriinfe, dans l'iiitEirùt du pi'olMlanliaine, des 
subsides d'argent. iIcs Ininpra, lille diil avoir et elle eut 
pour la EÙrctc de srs expijdilions plusieurs places et entre 
autres l'Iessiiigue. 

Philippe Sidney eti fui fait gouverneur, au mois de novem- 
bre do l'anuée 15S5. Il y reçut avec une grande porooe son 
onde le comte de Leicester, général de la reine et chef 
suprême des ajmemenls britanniques. Les états -généraux 
.s'empressèrent leur tour auprès du grand favon qui n était 
|}BS égal k sa tache, surtout quand il avait pour advei'sairc le 
plus redoutable capitaLue qui fut aiors en h^ope. le duc de 
l'arme. Leicester avec plu:; (Je talent aurait pu être décisif 
contre l'Espagne; car il avait avec lui de bons vaisseaux, 
d'excellents soldais de terre, des olliciers furmes en Irlande, 
cette pépiDièred officiers: il avait de plus de I or, des muni- 
tions et tonte leuto ae la jeune anstocraue impauente oe 
àaHsçOB et de gloire. Pannï les brillants lords qu'a?ait ameuée 
avec lui Leicester, le plus brillant était le beau-Hb <te comte, 
Robert d'EIsses, âgé seulement de dii-neiif ans, l'espérance de 
l'jii-mée, de l'Angleterre et de la reine. Tout le' monde avait 
remarqué ù. Grccmvich l'émotion presque maternelle d'Elisa- 
beth, lorsque cet adolescent d'un avenir si mystérieux avait 
pris congé d'ell'.' pinir hu\: la eainpaî;m' des Paya-llas, 

Leicester, dan.sson iii-nnisaiite, i^iit le liimli^iir d'être aide 
par les talents autant que par l'alïeelinn de son neveu Phi- 
lippe Sidney. Ce neveu que Leicester aimait comme un fils 
avait réparé bien des fautes du favori. Mais sa vie fut trop 
courte. Il s'était distingué aux combats, aux conseils, aux 
iiégodations. Il avait été l'exemple vivant, le modèle accompli 
detonslesjeuneslordsde l'expédition, la proridence de l'ar- 
mée etdn comte de Leicester. Il combinait avec maturité et 
Gxécatait avec promptitude. Il avait enveloppé et surpris Axel, 
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Is. cilé municipale profanés par les bandes eq>ae^oles, H 
coupa, malgré l'infériorité numérique de sa cavalerie; le ren- 
forL que ie duc de Parme avait ordonné de jeter dans ZuU 
plien. Il eut en effet un magnifique succès, mus ce fut, hélas ! 
le derme]'. 11 faut lire la lettre de Leiccslor b. sir Thomas 
Ileneige. capitaine des gardes <Ie la reine. Nulle part cette 
iTidn niiicoii Ire où succomba Philippe Sidney n'a, ili racontée 
avec une umulinii aussi sincère. 

Mon neveu, écrit le général, eut un fli.'val Uii ^oiis lui ; 
o :i|)i'ès en avoir pris un autre, il retourna au fou et renversa 
■ les mousquetaires. Il reçut ime blessure terrible & la cmsse, 
- • trois doists au-dessus du genou. L'os est tout à fait brisé. 
• Dieu a permis pour prix de ce malheur qu'un st petit nom- 
« bre vînt ii bout d'un si crand, ce oue ie ne crois oas nu'on 



au delà. Sir William Stanlev. sir Thomas l'errot. le jeune 
EssBï. sur William Bnssei. roiiord Wiiioughbv se sont immor- 
talisés. 

■ Personne dans le monde, reprend Leicesier. n esc pius 

• digne de louange que ce lord Willoughby. l\i lui cependant, 
1 ni les autres no furent atteints. Il n'y eut de blessé parmi 

■ cette élite de l'Angleterre que mon neveu, mon infortuné 

■ Philippe. C'est pour moi seul que la perle est irréparable. 

• Ce jeune homme était ma plus grande joie d^ins l'univci-s 

• .iprès .Sa MajesW, et je donnerais tout ce i|ue je |ios;^i'dc [inur 

■ le sauver. J'ignore comment tout finii'a, niais je crains bien 

■ que ce ne soit de la manière la plus funeste pour moi, La 

• blessure est très^dangereuse. Je n'ai jamais vu supporter la 
r sDulTranceavec plus de courage. Malgré ses ajigoisses, mon 
< cher Philippe conserve l'excellence de son cœur : il console 
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«tous ceux quirenloiireiil aulaiit qu'ils |)i;iivciit fi tic consolés. 

a Dieu veuille m'acc^nrdi'r tn mais ii'nsi^ IV^pi'rcr. » 

Après sa blcwiiro par où lout snn sang [jarai.'^sail k'ijcoiiIci-, 
Philippe Sidney fit encore un milio et demi à cheval pour 
regagner le camp. Leicester et tous les lords étaient désolés ; 
.Sidney seul était calme. Il parla de la reine, de la patrie, de la 
religion avec scuEibilité. Il se résigna sloïquement k lamorL 
11 expira les yeux fixés sur sa femme, la fille de Walsingham. 
une iaain dans sa main, entre son frère Robert et le comtede 
teicoster, 

Philippe Sidney n'avait ni la, duplicité de Wdsiiigham son 

i;iic lui pariait sans cesse des vertus, de la science, du cou- 
rage, de la magnanimité de Jane Grey qui était la tante de 
Philippe. 

Jane fut l'idéal de son neveu. • Moi, disait-il, qui ai 
l'honneur de lui appartenir, je voudrais bien lui ressembler de 
loin. > Il lui ressemblait en elTet autant qu un héros peut res- 
sembler a une sainte. 

Avec sfH lialiiUidi?- (!■■ loiir. il était dévoue au protcstan- 
ui^mc 11' plu.- !■ il ! .T.; I. r'ii fn cela selon la tradition 

ItM 1 Pliiliip Si il I it iii^hi S nnimtonest 




i:pltc figure, i/estl'inlelijgencc dont elle ravimnc: ce quiplaît- 
c est le courage maie qu elle exprime : ce qui touche, c esL 
ladËhcatessG exquise, cost i abnégation, c est, la bonté qu elle 
respire. 

On se rappelle involontairement un trait de la vie de Phi- 
lippe ^ldnov. 

Il avait e[e blessé en Hollande, au début do la campagne. 
Il gisait san^'lant, dovore dune soif brûlante. Un dû ses 
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éciiyers êiait parvenu .ivcc bi'^iiMu|i de peine à, lui trouver 
un pou d'eau dans une coujic rustique. Au momenl où Philippe 
portait nvidcmciit cette coups à sa bouche, un soldat mou- 
rant qui le regardait ii quelques pas de lui s'écria faiblement ; 
1 De l'eau! de l'eau! j Sidiiey, remué par cette voix agoni- 
saule, s'arrùle, rend la coupe pleine à son (îcuyor et lui or- 
donne do la jiortcr ,iu pnuvro soldat qui butjusqu'i la dcmïùrc 
goutte. Sidiioy robsei-\:iit nii souriant, lienrcux d'étaiicbcr sa 
soif dn bien, plus ard(.'iilrj i'rn;orc (|ar; wi .-uif (|i>-^ li'\ri.'s. 

I.e dernier soupir di' ce imiili? SiiLicv sVnleiidil en 

Europe, Philippe II étaitloparrain de cngendrcdeWalsingham, 
et don Juan d'Autriche avait été son admirateur. Ce qui vaut 
mieux, le prince d'Orange, Marnix de Saijile-Aldcgonda et 
du Plesds-Momay furent Eesamis. Speiiser, le poëte, et Camb- 
den. l'historien, l'avaient eu mur Mécène et le célébrèrent avec 
larmes. Les universités de Cambridge et d Oicford pnrent le 
deuil. La cour le prit aussi et même Elisabeth qui témoiena do 



Il t 1 1 b 1 r t s. 

O cliarmc élorncl des hfiros rclicicux ! Vous traversez la 
tombe, vous usez le temps, vous consacrez entre tous Phi- 
hppe Sidney qm exprima dans sa vie et dans sa mort la 
vénté. la vertu, le dévouement. I iDtelhg:ence. 1 amour, toutes 
les aérations sublimes I Ce charme du beau et du bien qu'il 
communique h une si longue distance. Fulke Gréville le reti- 
sentit au plus profond de son cœur. lui qui ne demanda d au- 
tre epilaplie que ces mois : . Ci-sit un ami de Philippe 
Sidney. . I.i-icoster lui-même, ou se le rappelle, pleura dans 
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éclair divin dans la nuit de ses perversil(5s. Cet éclair avait 

(■tu préri^di; rt fut suivi d':? li^iirhn^s ilo consi'iciico. 

.\prv^ la (k' Skbicv, I;l roiiif i ;, | .r.]' ni I . :rf.l r-r, il 

lippe cil i:u;' (ht (lac do V.inue. Il i^Liii t|uiii-ulli-^:Liit, il 
l'tail nul cL liore do pro|i(irliini iài;|io iniiKi'ii^i'. Il sen- 

tait tout Cftla CQJifiisénirnl. i.i's r.l.it- ii'c-^.ivricnl. pa.-^ ili' li; 
retenir. 11 avait attenté h \nir privllL'j;<>.i, cïtorijuc lomvs fi- 
nances, relâché la diEciplinc militaire, méprisé les lois. C'était 
un mauvais gênér&t et un mauvais administrateur. Êlisabelh 
lui pardonna Inut Elle était heureuse de le revoir et elle avait 
besoin deluipourae raffermir dans ses desseins sur Marie Sluart, 
Le catholicisme et le protcslantisma continûment leur duel 
par la lutte de ces detix princesses. Les intérêts se mêlaient 
au fanatisme, qui est la folie do la pii!tô comme la supersti- 
,ion en est l'imhtîcillilé, et attisaient i rtlu liilti: tia^ii|iio. Or la 
superstition, le fiinatisiiin et le? iiiléifls sniit h h religion ce 
quo le vcri-de-gria est il certains méiaiix précieux : il ji'eii dé- 
truit pas la valeur iotrinsèque, mais il la dénature en l'empoi- 
sonnant Itomeexcommunioit Ëlisitbeth, Philippe II et les jésui- 
tes lui lançaient des meurtriers afin d'ajouter au front de Ma- 
rio Ptiiart la cmirmine d'AnirloInrre : Elisabeth, de ROn côlé. 
porséculiiit do plus on plus les catholiques et do plus en plus 



Campian et Persons. deux uei'es ue ja société ài 
avaient, diir-on. abordé en Angieierre dout renverser 
vemement. déuer les sujets de leur serment de Dd 
même pour assassmer ou laire assassmcr Ëlisal>eiu. 
s évada mrt à propos et rédigea un tembie pamphiei 
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Leicestcr. Campîan, douze autres prâtres et un laïque furent 
pris et supplicife, moms trois on quatre. Campiaii fut du nom- 
bre des victimes, lis avaii^rt tous heaurotip agité l'opinion 
pendant ie séjour du duc d'Anjou à Wliilc-llall. 

Parry aussi, un Gallois, c^pi(n) de liin-ln^'h. [u^iit élé c\6- 
cutiî pour un projet d'altentiii cu^jln' l'ili'-iilji'lli. Il av.iil pru- 

avait eu des relations avec les ministres d'Klisabetl:, puis avec 
les partisans du pape et de Marie Stuait. Il ne médita peut- 
être jamais sérieusement la mort do la reine d'Angleterre. 
C'était un intrigant qui convoitait des récompenses et qui 
s'efforçait de prouver qu'il LHait utile. Il fut trompé (i son pro- 
pre trobucliet. Ses fourberies étnient réelirs, son rrinie e?l 
douteux. Il paya de sa lèle (ISfiii). 

Le comte d'Arundcl fut mis iï la Tour, oii il s'i'xalfa par 
des austérités fabuleuses. Le comte de Northtmibi'ilanil. jrté 
dans la mùma fortci'CJ';c, se précipita dan,-; le .-^uicidi'. 

Les révoltes germaient sous la terreur, Los âmes étaient des 
fournaises politiques. Elles étaient un foyer de conspirations 
comme l'atmosphère b. de certiuncs heures est un Toycr d'orages. 

Babington, un ancien page de lord Shrewsbury, avait connu 
Marie Sluart h ShefTield. 11 ourdit ime conjuration pour elle 
avec tous les partisans de l'illustre captive. Il obtijit l'assen- 
timent de la reine d'Ecosse. Mais Walsingham tenait par un 
fil Babington et ses compagnons. A l'instant propice, l'adroit 
miuisire tira le fil et les livra tous au bourroau (211-^1 sep- 
tembre 15SC). 

C'ét.iit unarlirmim-nient ,i réchafand di^ Maiie .StUiU-t. N'y 
avail-il [ins mu: lisuc de toutes les classes de la Crande-lîra- 
tasm- et que Marie clle-méjne av^iit signée? Cette ligue n'a- 
vait-elle pas juré de poursuivre jusqu'il, la mort tous ceu* qui 
conspireraient contre Ëlisabeth cl ceux pour qui on tramerait 
des complots? Marie n'étaitr^lle pas clairement et funëbre- 
ment marquée? 
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belh ûu camp de Tllburv. — L'Anglclcrro et le Non) prÉscrvës. 
Jaurnaux te raïUchcni à œile gnmde dale. — L Angicierre suri 
crise la premiiie Dation marilima du gl«bs, — Uoct de LeIcKtor. - 
leur d'Ellsabeih. -- O^renlaii Kligieusc. 



Marie Sluart, la belle et irrésislible Marie Sluart persécu- 
tée et enviée par sa rivale, avait eiré plus de deux ans 
(mai 1568 — novembre 1570], depuis Workington, à tra- 
vers ses prisons. 

V.Wa oiail ,i fUmvIlej, I(ir?qini In 28 de cù rmh de iio- 
ï(iiiil)i-e ir)70, clic s'iiisialla, selon la prcscripliuii d'Elisabolii, 
au cliUtoau de ShciTicld, sous le toit et eous la garde du 
comte de Shrewsbury. Elle y demeura quatorze ans. Le 8 sep- 
tembre 158A, elle en eortit pour être btuisférée & 'ffînglield, 
soua la eorveillance de àr Balph Saddier et de Snamers; 
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Le 13 janvier 1585, elle fut ramenée de AVingiield à Tutbary, 

le plus délabré des maiioiiH qui pcsÈrent sur sa liberté violée 
Et sur S((n iuuigiiiatidii siiisii^ d'une croissante horreur. D'après 
les instances (\f f,asl(ihiau, elle fut reconduite (2/i décem- 
bre 1585) au chàliîiiii i\n Cliartioy (]ai ^pparlrri^it au comte 
d'Essex. Ce clifiit^iu, ^iliit' (l^um k Slaiïdj'd^liii'i'. i'l;jt confié 
avec la prisonniî'rr ;'l hi r[.',-.[!(jn^;Lbilili: ili.' i-ir Amyi? l'awli l, 
qui commandai! à une pclitc garnison de cent liuimnns d'ai'- 
mes. Ce fut là que Babington avait noué sa conspiration étour- 
die, là aussi que les étions de Wol^ngliam éclipsfa tous 
par Gilbert GilTord la dénoncèrent. Le 8 août de l'année 1586, 
Marie Stuart avait été brusquement enlevée jusqu'à Tixall, 
afin que la police put fouiller à son aise les papiers et les 
lettres que la reine d'Ecosse pouvait avoir eachés à Chartley, 
Lu 30 août, olle fut rétablie dans celte rfeidcncc dévastée paf 
une per^iuisition qui fut en même lc)n|i>^ un |)illage. 

Marie Stiiart loucliail à la lin iln son prli'vinagc de femme, 
de reine et de captive. Elle avait gémi pendant dix-neuf an- 
nées dans des geôles innombrables. Pas une semaine de ces 
dix-neuf années ne s'écoula sans qu'Élisabeth ne l'eQt signalée 
par une torture directe ou mdirecle. La reine d Angleterre 
avait flotte anxieuse et satisfaite entre les joies mdees d in- 
quiétudes de cette longue oppression et la tentation nifcrnali' 
de tout trancher définitivement, avec une opinion publique. (Irs 
iui;es et un bourreau pour auxiliaire;. Elle .se di'U'rinina. Eiii' 

sa caplive dans le comti: de Aoriluiniplon. I.e cliateau de 
Fotlieriii{;ay. à quelques milles de l'eterborougb, allait être 
la dernière hospitalité ollerte par la reine d'Angleterre & la 
reine d'Ëcosse. 

■ Le 25 septembre 1686, — Voyez mon HtaUnre de Mane 
Suiart, — la fille de Jacques V mcmla dans son coche par 
un ciel couvert et s'achemma vers Fothenngay. ■ Ce temps 
• ressemble, dit-elle, au temps des vendanges t FonEame- 
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■ bleau. Seulement ici j'ai le cœur moins joyeux. > Elle 
était escortée par deux délégués du conseil privé, Mildmay 
et Barkcr, et par cinquante bomines d'armes sous les ordres 
de sir Amyas Pawict. 

Quiind Mai ii; (iiilva dans ce châleau, qui n'est plus aujour- 
d'hui qu'un souvenir tragi^juc, Ëlisabclh était décidée, et le 
déiWLiineiit si lojiglemps attendu de cal affreux drame royal 
allait éclater après laiil do lenteurs. 

Ces deux fenunes in.'^piiuicnt un allachement passionné et 
une sainte haine. Les p^irtisaiis de Mario vouloient assassiner 
Ëlisabclb, cette lîlle de Satan ; les partisans d'Ëisobeth vou- 
laiait juger et tuer Marie, cette nièce des Guise, cette alliée de 
l'Espagne, cette amie du pape et cette ennemie de la réforme. 

Il y avait dans choque parti une ndélilé chevaleresque, un 
fanatisme rcligioux ; il y aviiil do plus dans Yàmc des Angl^iiH 
un fanatisme politiqiif. 

Cette raison d'Élal, k. ujuUu-h.' (.-oiiw élraiigC-rw cjoc-u- 
pées ailleurs, l'ascendant d'une doctrine jeune qui était sûre de 
l'avenir, et qui s'eU'orçait d'immoler le passé avec ses em- 
blèmes; la supériorité de la situation d'Élisabeih, qui tenait 
Marie sous la boche; la violence aveugle de tout un peuple, 
dont les délais stimulaient l'impatience : toutes ces causes 
étwent menaçantes pour Marie, et ne présageaient que trop 
une eatastrophc. 

Lo |i[irliiriiCTit anglais .ivriit Tait cl renouvela, dans l'ardeur 
do SOI, -ul,: |'a^,.,)ri.-ii;o:i p.mr I;l .-iji-rté de la reine. Il inslitiia 

de révolte contro Klisniielli. 11 avait aupîi été réglé quo la 
personne pour laquelle s'ourdiraient de pareils complots pour- 
rait ôlre poursuivie, si elle les avait connus et encouragés. 

Cette disposition, nous l'avons dit, était une arme foigée 
contre Marie Stuort- 

On ne tarda pas & l'en frapper. On saisit l'oecaaion de la 
conspiration de Babington. Après la condamnation et l'exécu- 



tion tics conjurés, on instruisit le procÈs de la reine d'Ecosse, 
leur complice. Le statut d'association auEorisEÛt cette étrange 
procédure. Élieabeth nomma, le 6 octobre 1586, quarante- 
six juges, au nombre desquels étaient les premiers pairs du 
royaume et ses principaux conseillers. Ils se rendirent à Fo- 
tlioriiig:iv :m nombre de trente six. Arrivés le 12, ils nulifiè- 
reiit i Marie SlQdil, jiîir sir Walter IHkImay, pnr sii- Edward 
Barler et par sir Amyas Vawlet, leur commission scellée du 
grand sceau, et une lettre d'Élisnbetb, qui annonçait sa déter- 
mination à la reine d'ËcossG.... 

L'instruction de ce grand procès, oii tous ies légistes, tous 
les lords, tous les hommes d'État d'un royaume se réunirent 
dans une luUe inégale contre une &ible femme, était terminée. 
Lord Burleigh ne laissa pas prononcer la sentence k Fothe- 
ringay. Il lut une dépêche de la reine Elisabeth qui ajournait 
' la commission au 25 octobre. 

" Que décideront-ils î — demandait avec anxiété M elvil à 
sa maîtresse. Marie répondit par ces versets bibliques dont 
elle nourrissait son âme : • Les taureaux de Basan m'ont ob- 

• sédée, dit-elle; et maintenant ils vont se ruer sur moi, 

• comme le lion ravisseur et rugissant, sicat ko rapiens et 

• rugîeiu, ■ 

Cette împres^on de la rdne était malheureusement prophé- 
tique. 

Les juges étaient retournés fi Londres. Ils s'assemblèrent à 
Westminster, dans la chambre étoiléo. Ils déclarèrent que 
Marin .Sluart avait eu connaissance de la conjuration, et que 
même elle y avait trempé ; qu'elle avait eu riiilention d'usur- 
. per, par le meurtre d'Élisîibftli, l;i courminr; d'Angleterre et 
de ruiner la religion évan^éllquc. ils pronoucèrent à l'unani- 
mité la peine de mort contre la reine d'Écosse. La politique 
dépravant encore la cruauté par une amorce inf^e, ils ajou- 
tèrent que cet arrêt ne préjudicîerait en rien Soit & l'honneur, 
soit aux droits de Jacques VI. 
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Les doux chiuiibio.s doinim'iil Ji cetlu (Jûcisioii sanguinaire 
l'autorili; do loin' siiridion, VMf^ oiivoyorciit un inLwrL;;o ii 
Èlisabolb, et la pnoicnt ircM^Mitnr |o jugonioiit. 

Ce fut le lOnnvcmbrc (158C) qaclordBuckhurat, et Hcalo. 
clerc du conseil, .arrivèrent à Fotheringay, et aniioocèient à 
M,-irii3 h r;ital<! nouvelle. Elle la reçut avec une sér^ité digne 
de ses plus géiioreux ancêtrea, et elle continua de nier toute 
compiicilc de meurtre, en congédiant les agonis oriicicls d"IÏ- 
lisabcth. 

L'une des seines les plus iSniouvanlos qui suivirent hi koii- 
tence de Marie, ce fut en qiu'lque sortu In di'gradalimi ray.ilo 
inlligi'o par tirûrc d'I'.lisalii'tli, liinu que |>lu-; tard la ri'iiie 
d'AnglcIorrc ait dd=avotio cctti'. I>rutaliti; lyrannique. 

Sir Amjas Pawlct vint avec Drury, qu'on lui avait adjoint 
pour la garde de Fotheringay. Il s'enquit de Marie avec une 
brusque sécheresse à elle persistait dans son impénitence pa- 
piste, et si elle ne se repentait pas de ses crimes envers Élisa- 
beth. Marie lo roirarda d'un srand rcnur. ot lui r(5nfjndit 
qu'elle iJtait I | | l 

elle soutiaita K \ 

franquille qua la rome d l':Cos=e. «['iiisquuen csi ain=i. 

• reprit Pawlct. sachez, maaamo, que ma niaiiressonranfiiino 

• de di5ioiidre votre aais, en vous ciooiarant (ju auirciuis l'onie 
«vous n'Êtes plus désormais quune femme morte civile- 
ament. > 

■ troter mon daisi s'écria Haiie, mon dais, le symbole 
(de la souveraineté dont Dieu lui-mâme a sacré mon front 

■ dès mon berceau I Apprenez, sir Arayas, que mon titre est 
I hors de toute atteinte humaine. Je suis née reine, j'ai vécu 
( et je mourrai reine, en dépit de votre maîtresse liérétique. 

• Vous, lo conseil d'iilisabctli, et son parlement, voua avez la 

■ puifsaiico qu'ont les voleurs au coin d'un bois sur le voya- 

• gcur, la puissance do la I'uri;e, l^i pni:^i^tiicu que les assa??i]i3 

■ de Ilicbard avaient sur ce nmllieurenY prince : mais j'ai 



.comme lui mon droit: jc saurai iiioiini- avi'c iinm droil 
- ciJiiimo Ridiard et comme laiit d aiMrcs pniiccs de ce 
1 lijyaume injustement immoli;?. • 

La reine s âtait animée, sa voix s élAit élevée peu b. peu ; 
tine vive rougeur colorattaeajoues, I iDdignation éclatait dans 
son expressive phy^onomie, et ses yeux lançaient des écliùre. 
Ses rcuimes et ses domestiques étiiîent accourus. Pawlet leur 
ordonna de détendre le dais. Tous ensenible s'y refusi^rent, et 
pas un ne voulut toucher fi cet .lugiiEtc emblème. Les filles de 
la reine invoquèrent môme la vcnj;canee du ciel sur ceux qui 
avaient commaiidi^ el (luï e.\éfuliM'aii'!il cel acti; îii)|iie. l'a» loi 

cl. [Hiiii- iiiieii\ di'griKlfii- la rfiiu', iMp couvrit ft s'a,-.-it de- 
vant elle. Cette exécution accomplie, il sortit, laissant Marie 
muette de surprise, mus si noble et si imposante sous cet ou- 
trage qu'il n'aurait pu supporter plus longtemps sa présence. 
Quand il fut parti, on crut que Marie allait céder k un de ces 
accÈs de coliro qui di!gênéraicnt quelquefois cIick elle en 
crises nerveuses. On fut trompé. Loin de succomber à, son 
emportement, elle le domina ; et, se recueillant avec une ma- 
jesté sereine, religieuse, elle çria Melvil de remplacer par le 
crucirix CCS insignes qu'on avait profanés, ces triste? indignes 
de la royauté terrestre. 

Dans ces cruelles extrémités, en face delà hache et du billot, 
déjà sous Tombre de l'écliafaud qui se dressait, abandonnée 
de tous, Marie ne s'abandonna pas elle-même, ne cessa pas 
un instant de se posséder. Elle pensa & tout. Elle n'oublia pas 
la moindre chose, le plus infime détail, le plus humble servi- 
teur. Par une bonté touchante, die régla jusqu'au sort d'un 
pauvre idiot attaché à ses domaines et incapable mSmo de 

lioniard di; Muidji.u, luiiij.L-^adrur d'I'-^pag'ic en franco; 
elle wriviti T archevêque du Glascow, au duc de Guiae, • son 
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. bon cousin, celuy qu'elle :i lu plus cher au inonde; ■ elle 
(■cri vit il d'aulrcrf i jicoro. ul lotilcs si's (lipaiisioiis sont des do- 
cuinenU ineslimabl.^s, 

Od voit par ces Icttrus combien Marie Stuart conservait toute 
3a présence d'eaprit et de cœur, toute la liberté de son coo- 
rage, tmiEe la plénitude de sa sensibilité. Elle sanctiHail aon 
émoUon en lace de la hache; elle acceptât d'âtre inuDolée 
pour le catholicisme, après avoir été chassée, exilée, prisim- 
niëre pour lui ; elle tonibut victime am^ des privilèges des 
trônes. Tons les priDcea orthodoies, sa mère aa ciel, la maison 
de Lorraine sur la terre, le pape, la postérité la béniraient. 
Dans L'exaltation de son dévouement, elle déSait la vengeance 
des hérétiques. Il lui suHisait de savoir qu'ils TrappuHit en 
elle bien plus qu'elle-même, les deux causes de toute sa vie, 
l'honucur des sceptres et la sainteté de la croix. 

L'entbousiaame religieux de Harie Stoart étauffoit en elle 
jusqu'à la nature. Ses droits à la succesMon d'Ëlisabeth, ses 
droits en Angletore et ailleurs, elle en dépodileit le presby- 
térien Jacques VI, le fruit de ses entrailles, pour ea revêtir 
qui? le grand inquisiteur couronné du catJiolicisme : le nri 
d'Elspa^ne. Tant elle était résolue dans ses convictions, oi>- 
slinfje dans le rùlo do la nmisiin de Lorraine ! Tant l'iiérilage 
d'un lild, cet orgueil dus mères, surtout lorsque cet héritage 
est un trône, lui paraissait vain au prix de l'héritage du 
Christ! 

Cependant l'opinion ptiblique réclamait impérieusement la 
mort de Marie... 

Êtisabcth, avec une ima^nation d'hypociiae qui n'a pent- 
^tre jamus été ^lée, lutta jusqu'au bout contoe toutes les 

mnnircslations, étalant toujours sa tendresse pour celle qui lui 

était si proche et qu'elle aimait en sœur, A la fin, après mille 
instances, elle céda conimi! vaincue par ia justice divine et par 
le cri public... 

Elle avait congédié les ambas-sadeurs de l'rance et d'Ècosse ; 



ellu avait n>i.-t.; .\ tniili^ iiiffL-voiitiuii offii:idln en faveur <3e 
Marii' Sliiai-l ; ■ il- lil ;i|i|)cli.'r i);ui^oll, sncn'lain; (i'fifat, dans 
son c.il'ir^jl. IL'i'Iail mi linmiiif, do bien peu d'oxpiirinncc poli- 
tique. l-;iisaborh lui demanda le warrant rMigiS par Burloigh 
pour l'exécution de la reine d'Ècosse, et, l'ayant wgnô en sou- 
riant, clin ordonna h. Davison de le porter au chancelier, aJjQ 
qu'il y apposât le grand sceau. La joie d'Ëlisabeth éclatait 
dans sa phy^onomie. Elle dit k Davison que, malgré tons les 
rdu^ qu'elle avait mis par Imté b. cette grande mesure, 
elle en avait toujours senti la nécessité. 

Davison se rendit h la clianeclleric et fit apposer le sceau 

sager pour l'ciii^ii^fcr à dilierev ce qu'elle lui avait prescrit la 
veille. Davison s'empressa de vejiir s'excuser, on avouant à la 
reine que le wmrant était revêtu déjà du grand sceau. La reine 
parut mécontente et blâma tant de précipitation. Davison, in- 
quiet et livré h toutes les perplexité du doute, s'adressa au 
conseil. Los lords qui le composaient lui persuadèrent qu'il 
avait bien agi, qu'il lui restait & dépScher le warrant & son 
adresse,, et qu'ils se chargenient de toute responBabllitë auprès 
de leur souveraine. Entraîné par ces vieux courtisans, qui 
étaient en même temps de si habiles ministres, et dont la plu-' 
part le traitaient en ami, Davison expédia le warrant i 

« Élisabeth, par la grîlce de Dieu, reine d'Angleterre, de 
« Fronce et d'Irlande, k nos nmis et féaux cousins George, , 
1 comte de Shrewsbury, grand maréchal d'Angleterre; Henri, 
< comte de Kent; Henri, comte de Derby; George, comte ds 
« Curaberland; Henri, comte de Pembrocke, salut. 

' Vu la sentence rendue par nos conseillers, par les nobles 
1 et par les commissaires contre Marie, ci-devant reine 
^ (l'I'Ci )."!■, fille el héritière de Jacques V, reine douairière 
■ de l'i-auri'; l^i|iii lie sentence non-seulement a él6 portée, 
" par tous les ordres de notre royaume, dans le dernier par- 
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■ lement, mais a]iprouv(}e comme juste et lé^time, et maio- 
. tenue pur Iw iii^nics-oidiT^ ^iprèi mûre délibération; vu 
« pareillement les snlljcitiition-: pressai) tes de nos sujets, quoi- 
' que de telles installées s'aceordent mnl avec la clémcncequi 
. nous est naturelle; cependant, ne pouvant résister il ces 

• sollicitations qui n'ont pour objet que notre conservation, lo 

• bien public et particulier de ce royaume, nous avons con- 
1 senti à ne plus arrêter le cours de la jusUce. 

■ A ces causes, nous vous enjoignons, comme aux plus 

< nobles et aus plus con^dérables membres de notre royaume, 

• de vous transporter h Fotheringay aussitôt les présentes 

■ reçues, et de faire exécuter la senlence sur la personne lîc 

• ladite Marie, au lieu, dans le temps et de la inanièie que 
I voua le jugerez convenable, en présence d"Amyas Pawlol, 
I gouverneur du ch&teau, nonobstant toute loi ou tout ordre 

< contraire. 

I Greenwich, le 1" février 1587, la vingt-neuvième année 
t de notre règne. > 

Signé le 2 février par I& reïne, et le 5 par Buil^gh, Lei- 
cGster, Hunsdon, Knollys, Walsingham, Howard et Hatton, 
cet acte fut remis le S par Uavison à Beale, clerc du conseil, 
(|ui partit aussitôt pour l'otheringay avec le bourreau de 
Londres et un autre exécuteur. 

II semble que les grands événements, les grands crimes, et 
surtout les tragédies royales, soient annoncés dans le monde 
par des symptômes alarmants et des signes précurseurs. 

Quelques jours avant qu'Élisabeth eût marqué l'heure de 
son régicide, les vieillards d'Ëdimbourg remarquèrent avec 
consternation que le plus ancien et le plus beau lierre d'Holy- 
rood s'était dépouillé de ses feuilles, et que le tronc s'était 
flétri le long de la tour orientale du château. Cette tour, d'où 
les faucons des Stuarls s'élançaient, parut chanceler sur ses 
fondements, et l'on s'attendit aux plus terribles cataslrophes. 

Il 
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t. a sa|xr-;ii'ii'ii |inpiilaive ne s'ahiisnit |iDiiil. Marie Sluavl 
Luail l|-au\/' ii; tiiil (k, sii dcriiiiiiv, priâiiii cl louchait au di^noù- 

t:ile wvaitdcpuisquelques semaines en praieàtous les tour- 
luenta, malade de corps et encore plus d'e^iit et d'àrae. Le 
7 février, les hauts commissajres arrivèrent &vec leur suite & 
Fotheringay. Les serviteurs de la reine furent saisis d'épou- 
vante. Marie était couchâG et commençait à s endormir. On !a 
réveilla. Elle se leva, s'habilla lentement, s entoura de ses 
ofiiciers, de ses femmes, s assit a sa pelile tiibie du travail 
chargée de livres pieux, et prépara tout pour recevoir rcivaie- 
ment les hauts commissaires. Il etail di heures de I apn^?- 

Les messagers d'Élisabcth s avancèrent avec une surlede 
solennité triste qui- apprit tout à ^lai'ie. Le comte de Slir^ ws- 
biuy, dont elle aviùt été ai longlemps la prisonnière, la tête 
découverte et inclinée, lui exposa en ciuelques paroles sourdes 
sa mission, et Bcalc lut le warrant. Marie lit le siRne do la 
croiï, et porl^mt à ses lèvri-'s le Lhiisl de son rosiuro ; 

. C'est bien, dit-eile tranquillenicnl; voilà la sénërosile de 
. la l'eiii'' l-'.li-alieili ! Auraii-oii laniais cru qu elle osât en \eim- 
K Li cfsi'\li i:iiiitiyi avec moi qui suis sa sa-ur, son ei^ale. cl qui 

■ ne ^aiir.ii.- ijirc aa sujette? Dieu soit glorilio de tout, cepen- 

■ dant, pLii^qu'il m'octroie cel lioniii^iir de mourir pour lui et 
( pour son Église! 

Elle se disculpa de toulc pai iicipaiion au complot contre la 
vie d'Élisabetb. Elle choisit parmi les livres qui étaient devant 
elle, BUT sa table, le livi'e des Évangiles ; elle t'ouvrit et dit, en 
étendant la main : 

I Je jure de n'avoir pas conspiré la mort de la reine d'An- 
. gleterre. " 

— VoLiT: li\i (' l oiiiaiii, répondit le eunile de Kent, est ('aux, 

— C'fcsi, lu livre de ma lui, repai tit la i-eine; pensez-VOUS 
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que mon sei 
auquel te ne 
— Votre 




ise. 



ipi 



ibl 



souffrez donc aue le doyen de Pcterborougu vous enseigne la 
bonne et vous dispose demain au sacnlice. > 

La reme rejeia cette proposititHi. qui révoltait sa conscience, 
ei uemanaa Préau, son aumSmer. retenu aux arrêis dans une 



— \iae mon seigneur jesus me souiienne, car la inouia- 
tion est prtH^e, et j'espère en lui! 

Alors s'engagea une conversation moins amËre entre Marie 
et le comte de Kent, qui ne put s'empêcher de dire encore 
dans son fanatisme : , 

— Ce warrant que nous f^)portons extirpera le papisme en 
Aii^'Ii^tcm cl an Ecosse. 

M .ni- .-'HiiiiiTL >,uis répondre. Elle adressa siiccMsivuinml 
la p u uif' .1 ijln-icLiis commissaires et à quelquesgculiL-ilKjiiiiiifs 
dos cnviroiiç qui avaient accompagne les comtes do Kent et 
de Shrcwsbury jusque dans sa chambre. Ellcs'cnquit des sen- 
timents de son fils, de ['intérêt que les cours étrangères avaient 
montré pour elle; puis, regardant le lord maréchal, elle s'in- 
forma de l'heure du supplice. A celte question, le comte de 
ShrewBbury pâlit, et pria très-bas la reine de se tenir prête 
pour le lendemain & huit heures du matin. Elle entendit sans 
troublera terrible rende^-votis. 

Quand les comtes se rclirrivrji, Mmir Inir ilii ; 

— Béni soit le moniHit qui li'rmiiiera mon cruel pèl.'i iiiasc '. 
L'Ame assez lâche pour ue pas accepler ce combat suprC-ini- 
sur la terre ne serait pas digne du ciel, 

1] était tard. La reine entra dans son oratoire et pria Dieu, 
les genoux nus sur les dalles nues. Elle dit à ses f^mes : 



di 



u 
il 



di 
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.Je souhaitfil'ilis inniigcr qui^lqu^ chose, ufin que demain 

■ le cœur ne mu faille pa^^, cl que je in.' r.i.-r-r rii3ii dont puissent 

Ce dernier repas fut Kclire, .suleiiiiei, :uee quelques éclairs 
d'aiïeclueux enjouemenL 

• Pourquoi, dit Maria h BaaUen, autrefois la chef de ses 
( boufTone, ne cherclies-tu pas à m'ëgaycrî Tu es cependant 

■ un bon mime, mais tu es un meilleur serviteur. • 
Revenant bientûl k cette pensée que sa nioi't êtail un mar- 
tyre, et s'adressanl k Bourgoing, son médecin, qui k servait, 
Melvil. son maître d'il o tel, étant retenu aux arn'ts, ainsi que 

■ Boui'gdiiig, dit-elle, n'avcz-vous pas witeiidu le comte de 

• Kent? 11 aurait fallu un autre docteur pour me convaincre. 

• Il a avoué, du reste, que le warrant de mon exécution était 

• le triomphe de 1 hérésie de^s ce pays. Cest la vérité, repnt- 
' elle avec une satisfaction religieuse. Ils ne me tuent pas 

• commo complice de cette conspiration, mais comme reine 

• dévouée & lËglise. A leur tnbunal, mon crime, cest 

• ma foi: ce sera ma justification devant mon souverain 
' juge. . 

S II IT lo s g I t r t 11 

COI 1 II 11 ti et V 

dessert, Mane parla de son testament ou pas un nom ne devait 
être omis. Elle réclama les bijoux qui lui restaient. Elle les dis- 
tribua de la main et du coeur. Elle adressa ses adieox & cha- 
cun avec ce tact délicat qui lui était si naturel, avec bonté, avec 
émotion. Elle leur demanda pardon, et pardonna aux présents 
ot aux absents, Nau eseepté. Tous aUiis éclatùj'cnt en san- 
glots, et se jotÈrcnt ii genoux autour de la table, I,a reine, 
attendrie, but à leur santé, les invitant à boire h son salut. Ils 
obéirent en pleurant, et b leur tour ils burent à leur maîtresse, 
m pnrtant leurs lèvres leurscoupes oiï les tarmesse mêlèrent 
avec le vin. 



La reine, aFTectéc de ce spectacle doaloureiuc, voulut être 
seale. 

Elle traça son testament et m billet & son aumQnier, qu'on 
Ini avait barbaremoit refusé pour les derniers moments. Ce 
rafiw avEÙt été une grande épreuve... 
. Marie sentit la. néces^té de se reposer. Elle se mît au lit. 
Ses femmes s'élant approchées : € Jfaorois préféré, dit-elle, 
<t h ccltf lmdie. une épéeà lafrançoise. ■ Pdselles'assonpit. 

rlorniit un peu, et môme alors, au mouvement de ses 
\b\ru^, itMi toiunicil paraissait une prière. Son visage, pénétn! 
d'une bt'.-Llitudc intérieure et comme éclairé du dedans, n'avait 
jamais brillé d'une beauté s! charmante et si pure. 11 était 
tellement illuminé d'un ravissement doux, tellement baigné de - 
la grftce de Dieu, qu'il ( semblent rire aux anges, * selon 
l'expreBsion de la bonne Ëllsabetb Curie. La reine dormit 
ainsi et pria ; elle pria plus qu'elle ne donnil, h. la lueur 
d'une petite lampe d'argent que Henri II lui avait donnée, et 
qu'elle avait gardée dans toutes ses fortunes. Cette petite 
lampe fut la dernitre lumière de ïl.irio dans sa prisoji, et 
comme le crépuscule de aa tombe. 

Ëveilléé avant le jour, la reine se leva. Sa première pensée 
fut l'éternité. Elle consulta l'horloge et dit : < Je n'ai plus 
• que deux heures k nvrc ici-bas. > Il était às heures du 
matin. 

Bbs que la pensée de la reine se détournait un instant de la 
mort, sa plus grande préaccupallon la ramenait au sort de ses 
serviteurs. Désonnais privés de leur maltresse, ils allaient Être 
dispersés sans appui dans le monde. Elle les avait déjb recom- 
mandés bien souvent aux ambassadeurs ot aux princes. Dans 
cette cruelle nuit, elle avait écrit une lettre ; elle écrivit encore 
un petit mémoire au roi de France pour les lui recommander 
de nouveau, et pour se réserver !i elle-nifime des prières. 

Après avoir exprimé !e vœu que les revenus de son douain; 
fussent payiîs aprÈs sa mort h ses serviteurs ; que leurs gage'! 



■cl. pensions leur fus? fini paji'^ loiir vir; duriinl ; qui: ooii mùdeciii 
(Bour'oiris) fût tl-m im .-crvini ilu vn\ : qw Didii-T, un vioiu 
oUir.ii'i- sa hoiiclio, coii-i.-j'vil ii' ^'ivilTiï (]L]'oIIi' Imi avait doimd, 
, Marie ajouta : • Plus, que mrjii aumosiiier soyt -reiiiis à son 

• estât, et, en ma faveur, pourveu de qaelqne petit bénéfice 
< aûn de pri^ Dieu pour mon ame le reste de sa vie. 

t Faict le matin de ma mort, ce meroredy huictiesme 

■ février 1587. 

• M\BiE, roync-^" 

Lnc palo aube dhufr cdaira ces demiëres lignes. Mane 
s en apfrrur. Klle appela Lh-alji'lh Curie et Jeanne Kennethy. 
Ella leur fil s]:rnfi de la rû\ eiir do sa dernière rolie. pour ce 
dernier cérémonial do la royauté. 

Pendftnt que ces mains amies rhabillaient. Mane fut silen- 
aeuae. Son espnt errait sans doute )om des illusions de la 
terre dans les espérances du ciel. 

Quand elle fut parce, elle passa devant l un de ses deux 
^^ds iniroirs incrustes de nacre, et sembla se considérer 
a e onm é at PII n tdl fl! Vo 

. k monieiil dp iir na« raiblir. nw sraivir-iis qui-, .laiis ma 
je.],,.,.,., M. ,nMn'„-,r'.lTa!K..-,nr<l,l „uj:,ur:, sn maison 
(le Meuduii : — Ma iii.'eo, il y :. .uAmi uni; i,i;,ri|ue t 
i q 11 j U3 1 \ Le 

• comme le meilleur de mes hommes d armes : et si les 

• femmes se battaient comme aux temps Mciens. j eshme 

• que TOUS saunez bien mounr. — Il me reste i. montrer. 
" repnl-elle, à mes amis et h. mes ensemiB de quel lieu je 

Elle avait revendiqué son aomômer Préau: on Im envoya 
lieux minislres protpstanls. ■ Madame, nous venons vous con* 

■ !-uler, dirpnl-ilp en franchissant le seuil de la chambre. — 
l.ios-vous des prfitres caUioliqaesî s'écna-trelle. — Non. 

■ lepunuireiu-iis. — je n aurai oono que mon :<etgneur jesus 
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t'i;\i-:, ii;ins .tnii (iraioiiT. l'.llR v avait façonné ellMnSme 
lin niilpj. ou son aumônier lui dirait quelquefois la messe «a 
secret. Li.- s étant agenouillée, elle fit plusieurs pnèrea à 
derol-TOis. Elle récitait les pnères des agonisants, lorsqu'im 
coup frappé à la porte desa chambre Imterrompit bnisquemeiit. 
■ Que me veut-on T • demanda lareineen se Ifvfim. Tioiirfjuing 
Ini répondit de la chambre ou il Était avec k- .un m - .n uis 
que les lords attendaient ba Majesté. « 1. in--i [n; Kcjipa 

I tl 1 I 

\l I I 1 K II leth 

< I J h. (I II It I i 
la poitrine, rendant sracc à Dieu de tout, le sollicitant hs'gc 
ferveur, avec sanglots, de ia soutenu: durant les dernières 
épreuves. S étant calmée peu à peu en essayant de calmer ses 
deoi compagnes, elle se recoeillil profondément. Que se 
passa-t-il dans sa conscience '; Do qtioi se cnnfcssa-t-elle î 
rt II r tf il I d amo rs, 

1 pt l 11 t 11 II t déçue, 

d t ■[ 0 l e- I 1 I emo ds 

aenitlsep I I njge 

éternel avec treniblciin iir rm cniiliaucf ; hriiM|nn.-t-cIlc la 
justice-; Implora-t-ellc h miséricorde; EuI-cUr, pourpriif de 
sa résignation. I intuition du ciel, comme elle en avait la foi ? 
Quoi qu il m pmsse être, elle médita, sattendnt. sonpn^, 
pria, et Hmt par communier de sa propre main avec une hostie 
c|u elle tenait du pape Pie V. 

Quand elle se releva, une sublimité grave brillait sur son 
MsaRe. Elle rentra dans sa chambre, oû ses serviteurs étaient 
m tint éBKtdatres 

I 1 I d -fl 1 I 0 po ses 

II ir dil liirpnlanc 

liabitude de tuuie sa vie, elle <[ai ne donna jamuis assez a soa ' 
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gré, elle voulut ajouter à ses dons. Elle donnEi et donna encore; 
elle donna des rubans, lorsqu'il ne lui resta plus rien ni de 
son linge, ni de ses robes, ni do ses joyaux, ni des boui'ses 
qu'elle avait préparées la veille el qui contenaient jusqu'à son 
dernier écu. N'ayant plus un di'iiifi' .'i donner, ollo s'- donna 
elle-m£nie : ellcdomià ;i l'un uii Minrhc, ,'i l'iu.Dc uiin r^uTs^e. 
à l'autre un mot du Cinur, U U»:t. dt,'-. cou^i'jlalioii^-. Ein; qu'ellu 
fût touchée, elle litait tranquille ; elle acuiblait iculenieiil, dil 
un témoin de ce grand moment, s'occuperd'un départ, comme 
autrefois lorsqu'elle se rendait d'HoIyrood i. Stirling ou à 
Falkland, d'une résidence h. une résidence. . 

Tout. en causant, elle alla jusqu'à sa fenêtre, regarda le 
paisible horizon, la rivlËre, la prtùrie, le bois ; puis, revenant 
au milieu de sa chambre, et jetant un coup d'œil sur son 
horloge appelée fa Reale, elle dit : i Jeanne, l'heure est 
sonnée ; ils no larderont pas. 

A peine avaitK;l]e prononcé ces mots, qu'Andrcws, shérilï 
du comté de Northamptoii, fi'appa une seconde fois à la porte. 

• Ce sont eux, » dit Mario ; et comme ses femmes rernsaienf 
d'ouvrir, elle le leur ordonna doucement. L'oflicier de justice 
s'avança eu habit do deuil, le bâton blanc dans la main droite, 
et, g'inclinant devant la roine, il dit h deux reprises : • Me 
void. > 

Une faible rougeur monta aux joues de la reine, qui répondit : 

• Allons. • 

Elle prit le crucifis d'Ivoire qui ne l'arfiit pas quittée depuis 
dix-sept ans, et qu'elle av^it Iraiisporté do donjon on donjon, 
le snspfndiuit partout il ses oratoires de eiiplive. Conime elle 
soulTrait de tiouktirsconti'acté(\=dans ri)iimidité de >(;s prison 
elle s'appuya sur deux do ses domestiques, qui la menèrent 
jusqu'au seuil de sacliambre. Là, iIss'arrËtèrcnl, et Bourgoiug 
expliqua à la reine le scrupule étrange de ses gens, qui dési- 
raient ne pas avoir l'air de la conduire à la boucherie. La 
reine, bien qu'elle eût mieux [aimé.s'appuyer encore sur eux. 
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compatit & leur faiblesse, et se contenta, pour la soutenir, de 
deoi gardes de Pawlet. Alors tous les eerviteuTs de Marie 
Stuart s'acheminÈreiit avec die jusqu'à la rampe supérieure 
de l'escalier, où les arquebusiers leur barrèrent le passage 
malgré leure su pp lirai ion s, leur désespoir, leurs bras tlcndtij^ 
vers leur chère maiiresse, au\ vcsti^'cs de laquelle il fallut k'^ 
arracher. 

La reine, profondémeiil pciiiôe, se lifita un peu diiiw li; 
dessein du réclamer contre C(?tle violenee. 

Sir Amjad l'aiviet et sir Drue l)ritr\, les gouverneurs de 
Follieringay, le comte de Shrewsbury, le comte de Kent, les 
autres commissaires cl plusieurs seigneurs de distinction, parmi 
lesquels sir Henri Talbol, Ëdouard tt Guillaume Montague, 
sir fiichard Kniglitly, Thomas Brudnell, Beuil, Robert et Jea» 
Winglield, la reçurent au bas de l'escalier. 

Dès qu'ils l'aperçurent, ils se découvrirent en la ealuonl. 
Sa contenance Était triste et fière. Elle avait conservé toute 
sa digiiili! de reiiiu et toute sa grâce de femme, cclli' grâce 
inconipiU'ubli"; qu'elle iiuriuil aiilrcfuis dans ses fêles de cour, 
et qui ne i'ali.indoiiiiail pas dans cette fête du martyre. 

L'attendrissement fut général. Ces lords puritains ot ces 
lords courtisans, ses ennemis austères oo corrompus, se sen- 
tirent érous, remués jusqu'aux entnùlles. 

Ce noble Iront où la souITran» disparaissut dans la sérénité 
d'une résolution suprême ; 

Ces lôvreB qui s'étaient tant de fois plissées de colère ou 
de mépris, et qui souriaient à la mort, au sacririce ; 

Ces yeux qui avaient pleuré devant Dieu pendant toutes les 
nuits des dix-buit années de sa captivité, tl qui ne pleuraient 
plus devant les bommes ; 

Ce coîur qui avait tant battu, lintlu jusqu'à se rompre dans 
les ténèbres des cacbots, dans les alfres de la solitude, et qui 
battait plus fort ses pulsations béroïques à quelques pas de 
l'écbafaud... Toutes ces cboses étaient électriques. 



Celait une admiration, une piLié involontaire. Ce premier 
mouvcnient, que plusieiirs eiu ent biontûl comprimé, n'échappa 
point fi h reine. Mais son regard traversa ce groupe hostile 
au fond pour s'arrËlcr au delà sur un gentilhommB tout en 
pleurs, courbé soub une douleur qu'il cherchait vamonent à 
dissimuler. C'était André Helvil, son maître d'hôtel, exclu 
depuis quelques jours de son intimité par l'ombrageuse police 
de Fotheriiigay. 

■ Melvil, nvdi li'IMi- iiii.i, .Tiipvi nd- il.^ moi k le n'^-igiicr ! 

, — Oh ! m^idanic, s'ilcvi.i l'ii tv. ni|iprocli[i])t de sa 

I maîtresse et en tombant à ses pieds, j'ai trop vécu, puisque 

• mes yetuc étaient réservés à vous voir la proie du bourreau, 

• et que ma bouche devra redire h. l'Ëcosse faUreux sup- 

• plice... • 

Des sanglots s'exhalèrent de sa pCHtrine m fieu de paroles, 
a Countgo, Helvil 1 Plains ceux qui ont été altérés de mon 
< sang comme 1c cerf de l'eau des fontaines et qui le répan- 

• deni injiistpmenl. Mais moi, ne me plains pas, I.a vie n'est 
1 qu'une d'angoisws, et je la <|uillo sans regret. Je 
" mcars pour la Toi ri dans la fui catholique ; je meurs amie 
" de rÉcu^^e l'1 de la ri'aiioo. Rends partout témoignage de 
> la vOrili?, et CK.^'pe ik: l'a[njj;(;r ; rrjouïs-loi plutflt de ce que 
■ Ions Ic'i inallicurs de Marie Sliiart vont finir. Dis & mon fils 

Tandis que la reine parlait, Molvil & genoux veisajt des 
torrents de larmes. Marie l'ayuit relevé, lui prit la mun et, se 
penchant vers lui, elle l'embrassa. « Adieu, ajouta+elle, 

• adieu; ne m'oublie jam^s ni dans ton cceur ni dans tes 

S":idn'.-;anl cnsin'to aux comtes de Shrewsbury et de Kent, 
elle 11 - Mijiplia de délivrer son secrétaire Curie : Nau fut 
omi-. l.i - cfiuit"- ii\ ,iiit ^'ardé le hileuco, elle li:s supplia encore 

pagtier et assister à sa' mort. Le comte de Kent répondit que 
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cela pprait insolïlc et même dangereux ; que les plus liardis 
voTidi'ftient tremper leurs mouchoirs dans son sang ; qus les 
plus liraidea, lc3 femmes surtout, troubleraii'iit .111 moins par 
leurs cris le cours de ia justice d'Élisabeth. Marie persisla. 

■ Milords, dit-elle, à voire rdno était ici, votre reine-vierge, 

• elle trouveroitconvenEible à notre rang et & notre sexe que 

• je ae fusse pas seule pour mourir au milieu de timt de 

• gentilshommes, et elle m'accorderait quelques-unes de mes 

- femmes b. mon dur et dernier chevet, ■ Chacun pen» au 
billot. Elle était si Éloquente et ci touclianle, que tous les Bëi- 
fpieurs qui l'entourai eut aunuent i;é<ii. t^ans l'attitude obstinée 
du comte de Kent. J,a reine s'en aperçut, et, rcgarda.nt le 
comte puritain, elle s'écria d'une voix profonde ; » Versez le 

• sang de Henri VU, mais ne le méconnaisse! pas. Ne suis-je 

• pEus Aiane Stuart! une sœur de votre maltresse, et be 

• pareille, daui fols sacrée, deux fois reine: reine doualri^ 
I de France, reine légitime d'Écosseî ■ 

Le comte de Kent ne fut pas attendri, mais ébranlé; le sec- 
taire en lui résistait, mais le patrioicn était vaincu, 

Marie alors, adoucissant de plus en plus son accent : « Mi- 

' meut vous 110 refuserez ni à moi ni à. eux cette salisfactio]i. 
« Songez, milords, h vos propres sraviteurs, à ceux qui tous 

■ plaisent te mieux, aux nouirices qra vous ont alliùlés, aux 

■ écuyers qui ont porté vos armes à la guerre ; ces serviteurs 

- de vos prospérités vous sont moins chers i]u'à moi les servi- 
< tcurs de mes infortunes. Encore une fois, milords, n'écartez 

■ pas les miens de mon agonie. Ils ne désirent rien que m'ai- 
t nier jusqu'au bout, que no point tii'ahatidoitner et que me 

i,es comtes, après s'èire consultés, oblempércrcnt au sou- 
hait de Marie Stuart. Le comte de Kent dit pourtant encore 
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qu'il redoiilait Irs lamcnlatioiis dos femmes pour les assisliiuls 
et pour la reine. Je réponds d'cllos, dit Marie. Leur amour 
• pour mot leur prêtera des rorcea. et 3e leur donncrat 
■ l exemple du courage. Il me sera doux de savoir que 1rs 
. miens sont la. et que j ai des témoins do ma porsevi-mnce 



dans son cœur et dans sa vie Ëlisabeth de Pierrepont. Mcivil. 
qui était là. fut averti par la reine elte-mËme. Les antres ser- 
viteurs, qui étaient restés au balcon supéneur de 1 escalior. 
furent mandes par un liuissicr de Powlet. Ils s emprossoii'nl 
ded 1 I g II d l 11 
leur (ÎBvoucmcnt et ù leur lidOlitt'. 

C II 1 1 l I I I I II 
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pâleur, mais sans défaillance, partout le demi, les appvcLs lu- 
gubres, le billot, la hache, le bourreau et son aidci lascjure 
de chêne répandue sur le parquet pour boire son satig: et. 
dans un coin obscur, la biÈrc, sa dernière prison. 

Il tlait neuf heures lorsque la reine parut dans la salle fu- 
iièbie. l'iûûhter, doyen de Poterborough, et des curieux pri- 
vili'-giiif:, au iicimbrr lii' df df'u\ y élaient réunis. 

Celle Palle t'Iail liinli' ('■!■ di di [ujiv; ri'Tharau<I. ini'oii 

y Livait (liv>.-é à deii:; |ii(jJs rl (icnii d'! IriTc, i^lait tendu de 
frise noire de Lancaslre ; le fauteuil où devait s'asseoir Marie, 
le carreau où elle devait s'agenouiller, le billot oCi elle devait 
poser sa téte, étaient aussi recouverts de noir. 

la reine était vêtue de noir comme la salle et tous les insi- 
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gms du supplice. Ha, robe de vcloui's k haut collet et h nmu- 
chcs peadantcs était bordée d'hermisç. Son manteaa, doublé 
dQ martre zibeline, était de satin à boutoos de perles et L lon- 
gue queuo. Une chatne de boules odorantes, à laquelle se 
rattachait un acapulaire et qui so terminait \inr une croix d'or, 
descendait sur sa poitrine. Deux rosaires étaient suspciicius à 
sa ceinture, et un long voile de donlelle blanche, qui adoucis- 
sait un peu sou costume du veuve et de eondaiDinie, l'enve- 
loppait. Elle ^-l.iii |inV,.'iIw du sliériff, de. Drury ei de Pawlet, 
des comtes et dos nobles d'Anglclprro ; clic iHnit suivie de ses 
deux femmes et de ses quatre dignitaires, parmi lesquels ou 
rerou^ait Melvil, qui portait la queue du manteau royd. La 
démarche de Marie était assurée et majestueuse. Un moiticnt 
elle releva son voile, et sa figure, oîi brillait une espérance qui 
n'était plus de ce monde, parut belle comme aux jours de sa 
jeunesse. L'assemblée fut éblouie. Elle fenait un de ses cha- 
IMîlels d'une main cl le crucifix de l'aulro. Lh comte de Kent 
lui dit rudement ; n 11 faudrail iiviiir Christ dans^on cwitr. 

1 l.i mdu si je iii^ ]\ivais prts dan^ li! ca'ur'.' » l'awlet 
l'aidant \ monter les degrés de l'écliafaud, elle jeta sur lui un 
regard plein de douceur : • Sïr Amyas, dit-elle, je vous re- 

• merde de votre courtoisie; c'est la demiÈrc fatigue que je 

• vous causerai èt le plus agréable oITice que vous puisàezme 
< rendre. ■ 

Parvenue à l'échafaud, Marie Stuart prit place dans le fan- 
lenil qui lui avait été préparé, le visage tourné vers les specta- 

teiii-s. Aprt's t'Ilo, le drj\eii de l'etiThornugh en grand costume 

dn-.-ior, Li;i i..ini';ui du vul'juvp jioii' -.i i-i-.-- pieds. Les comtes de 
Ke:it et de Slirewsbur; s n.-;- irait comme lui, à droite, mais 
sur des pliants ;i dn.'^sicis. De l'autre cdlé de la reine, le.shé- 
rilTAndi'ensétriit debout aveu sa baguette blanche. En lace de 
Marie Stuart, on distinguait le bourreau et son aide jt leurs 
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vëtemenlE de velours noir, & leur crêpe roage au bras gauche. 
Deirièrc le fauteuil,. adossés à la muraille, pleuraient les ser- 
Tileurs et les filles de Marie StuarU Dans la salle, l'auditoire 
de noblos et de bom^eois des comtés voisins éiait conteou par 
les arquebusiers de tdr Amyas Pawlet et de sir Drue Drury, 
nu dclï. d'une balustrade qui avait été la barre du tribunal. 

Marie entendît tranquillement sa sentence; elle dit seule- 
ment, lorsque Deale on eut terminé la lecture : 

■ Milords. je suis nùc reine d'Êco&se, j'ai Été reine do 
» Fr.wcfi. ] aurais droit à lilrc reine d'Angleterre. J'ai élé dii- 

• tenue pnsoiinïëi'e de longues années contre toute loi, mal- 

■ gré tant de titres, et j'ai beaucoup souiTert durant ceilé 

< captivité. Quoiqu'il eu soitfjeneaieBouvieDBpluedamal. 

■ et ]C ne hais personne. Je loue mon Dieu de tout ce qu'il 
c; m a niiliL'U diiii^ -^i ju.-titc. Ci: iju'il pas pniin'fnliij est 

iijouii- pour ^t^pla^llJll é- miN failles cl du 

■ duclaï ur devant cette asawublée que je suis iuiioceiile de tout 

< complot contre la vie de la reine d'Angleterre. • 

Le doyen de Peterborough l'ayant adjurée de se l epenlir et 
de renoncer è. ses erreurs sous peine de la damnation étemelle, 
elle alQrma qu'elle mourait inébranlable dans la religion cs,- 
tholique. Flechter éleva la voix, et infligea & Marie un inter- 
minable sermon oii il la menaça de fcnfer si elle ne se conver- 

belh, dont il étnil l'organe indigne. ■ (lufrim -, :\''poiKlit 

■ la reine d'Écossc, m'ont prisée ilii trijtie, il. I,i .iln'Né; ils 

■ vont ni'ùter la vie. il'; tie perdruiil piis du iiiuiiis mon 

■ Ame. « l'Iecliter, irrité, s'emporta jusqu'à, des violences 
brutales, accabla Marie de reproches sur son ignorniiee. Tii- 
fin il la somma d'abjurer le papisme et toutes les impostures 
romaines, c Assez I assez 1 s'écria Marie avec impétuosité ; ne 

■ blasphémez pas. J'ai vécu et je mourrai dans la reli^^on 

• catholi(pie. i Le comte de Sbi'ewsbury réprima le doyen 
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de Pelcrborougli, Bt lui enjoignit de priei- au iieu de iiràclier. 
La reine ell&-m6me se mit à genoox et pria. Elle eerra son 
<inicifix sur sa poitrine, réùta en latin les sept psaornes de la 
pénitence, et comme si tant de priËres ne EuDisaieDt pas à 
l'ardente extase dont elle était embrasée, elle redit les trois 
psaumes : MUa ei e mci. Dais. — In le. Domine, s)icravi. 
— Qui kabilal in adjtitorio. Puis elle pria tout liant en an- 
glais, et cette priSi'e nous a dté conservée lexlueileraoiif ]iar 

■ Seigneur, envoi cz-iimi votre .Siiinl-I'>|jril. Ma (■(iiilkuite 
I est dans le sang de Jësus-Clirist, et mon espérance dans 
< voire royaume céleste. Pardonnez, iSeigneur, i. mes enne- 
t mis, Répandez vos bénédictions sur la reiiw d'Angleterre, 

■ afin qu'elle vous serve. Regardez mon fils dans votre mi- 

■ séricorde. Ayez compassion de votre ftglisc. l''xauccz-moi, 
0 bien que je sois indigne d'èlrc exaucée ; et puissent Idus les 
' saints intercéder mon Sauveur pour qu'il me reçoive ! . 

Ensuite elle liaussa le crucifix des deux mains, et dit en le 
contemplant avec amour : 'Seîgneurl par ces bras divins 

• étendus sur la croix pour racheter le monde, remettes-moi 

■ tous mes péchés. » 

S' étant relevée, le bourreau voulut lai retirer son voile. Elle 
l'arrêta et le r^ussa du geste; puis, se tournant vers les 
comtes et la rougeur au front : • Je ne suis point accoutumée 

• à me déshabiller en si nombreuse compagnie et par de tels 
. valets de chambre. - Elle appela Jeanne Keimelhy cl Eli- 
sabeth Curie. Ce furent elles qui lui ôlùreiil son manteau, son 
voile, SCS cliaÎLies, sa croix el son scapulaire, Cnnimr> rlk's 
touchaient !i sa robe, la reine leur dit d'en dégager seiilemenl 
le corsage i-l d'en rulialtrc le collet d'hi'rniine, afin de laisser 
son cou nu à la hache. Ses filles lui rendirent ces tristes soins 
en pleurant. Helvil et les trois autres serviteurs pleuraient 
aussi et criant. Marie posa un doigt sur sa bouche pour les 
inviter au silence. < Mes amis, s'écrivt-elle, j'ai répondu de 
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> vous; no m'amollissez point. Ne devriez-vous pas plufôt 
• bénir Dieu de ce qu'il inspire à votre mattresse courage et 
■ résignatîonî • A son lour néûimoins, cédant à sa propre 
sensibilité, elle ^brassa ses (illesavec elîusioTi ; puis les pres- 
sant de quitter l'échafaud, oii toutes deux se collaient à ses 
mnins, <pi'ellea baîgnuent de larmes, elle leur adressa un 
tendre et dernier adieu. Melvil et ses compagnons demeuré- 
rciil comme suffoqués i. peu de distance de la reine. Entraî- 
nas, subjugués par l'accent de Marie Stuaii, les exécuteurs eux- 
mêmes la supplièrent & genoux de leur pardonner. ■ Je vous 
t pardonne, leur dit-elle, à l'exemple de mon Bédempteur. • 
Alors elle arrangea le mouchoir brodé de chardons d'or 
dont elle s'élait Tait bander les yeux par Jeai;iiic Kcnnclliy. 
Elle baisa trois Toïs le crucirix, disant & chaque étreinte : i Sei- 
gneur, je vous remets mon tmo, • Elle s'agenouilla de nou- 
veau et s'inclina sur le t^Uot déjà sillonné de profondes en- 
tailles à son arête supérieure , à l'endroit oîi Marie posa son 
col délicat, entre la double échancrure creusée pour recevoir 
d'un côté la poitrine et de l'autre le visage. La reine, dans 
cnitc atUtudc suprême, récita encore quelques versets du 
soixante- dixième psaume : 

J'espère en vous, Seigneur; ne me confondez pas ï junaU; secou- 

Ne ma rejetez pa», ne m'abandonnez pas quand mes forces m'aban- 
dannmt. 

Seigneur, vous me rendrez la Tie, vous me rappellerez du fond de 
fshtme... 

Comme (illc ai étu'il k crf parole, s'tini.ii-aiit au Glirial par 
l'amour, commençant soud k bras tic Ti^^éculcur une prière 
qui devait s'achever dans le sein de Dieu, le bourreau la 
frappa d'un premier coup. La hache étant tombée à faux sur 
la nuque, ia reine blessée seulement; poussa un cri qui se per- 
dit au milieu des gémissements de l'assemblée. Le bourreau. 



knu (k IViiKiiiiJii hoiiieuï de sa maladresse, et pul- 

^;iiiL dans Sun Iniiible même une énergie tardive, tranclia la 
tùlv. du su(:r>iid ciiup. U saiùt cette t&ta sangloule, et, tandis 
qu'il la iciiaii suspendue devant les nobles dans l'assemblée, et 
par la feiièlre devant le peuple, il s'écria : « Vive la reine 
Ëlisabetli ! — Ainsi [lùris.scnt tous les ennemis de noire reine ! • 
répéta le doyen de l'elcrborougli. o Ainsi périssent tous les 
ennemis du saint Évangile et de l'Angleterre! ■ ajonla le fa- 
roiiclii; comte, cii; Kent. 

U'eoink' de Shrowsbury applîquason gant à SES yeuipour 
dérober ses larmes. 

L'assemblée tout entière demeura muetle d'horreur, et ce 
silence ne fut rompu que par les sanglots des serviteurs de la 
reine. LLdu moins, dans cette salle tragique, autour de l'éclia- 
faud, la pitié lit taii-e la haine. 

Aux grilles du chiEeau, un contentement sauvage éclata et 
se prolongea dans toute I Angleterre fanatique... 

I. exeeiiliiin el^iil araimplic di'piiis quatre heures que le 
1 I I I 1 11' poterne était encore 

1 I i I I 1 I gtcmp après Henry 

Talbut, lils du cumii; du .SIu iîu sbLu y, qm porta le récit officiel 
des deux comtes a Llisabeth. Parti le S vers midi, il arriva le 
lendemain matin a Grcenn ich. Dans les villes, dans les moin- 
dres hameaux, sur son passage, la funèbre nouvelle était 
connue d avance, comirie si le vent en avait été le premier 
messager. 

Ce fut en Angleterre une fete nationale et royale que cette 
affrensfi lrat;edic. Il n y eut qu une dilfi^rcncc : le peuple moii- 
li I II ^ I 11 lell ctdii h : Il -( isde longsvé- 
t ,1 d I 1 t ou d(. 1 „i l ilkLiL i:ilc accabla 

d nnpre cations ses ministres ; elle fit emprisonner, ruina, dis- 
gracia sans retour Davison, coupable d'avoir obéi h ses ordres. 
Elle joua devant I Europe, devant TAngleterre, et jusque dans 
son intimilé , la plus odieuse des comédies, celle du désespoir. 



194 HISTOIRE d'élibabbth d'asqi^tbbss 

Les nations flirenE plus touchées que les piinces. Malgré 
l'indifTérence de ces prûices parmi lesquels étaient le beau- 
frère et !e fils de la victime, «ËlisalMlb ne jouît pas sans troi^ 
biQ de son forhit. Le deux coups de hache qui frappèreot sa 
rivale retentirent plus foi-l il^iiis le vp-U'. iIp l'Fiirope qu'en An- 
gleterre et en Ècn—i-> ; <-v-t I ■■■l'Iiii I -I y.'.iif- Icrribli', plus 

lointain et plus uuivcc^d (;in li' iiniil. I',lj,-,i)ji'lh apprit par 
l'indignation des pays ciitl]uli(|iii'^, par ki slupour des pays 
calvinistes, quel crime inouï elle venait de coraivieltre. ■ 

Un morient,. elle sentit la réprobation sur elle countic au- 
Ircrois Catherin^ de Médicis, Charles IX et le duc d'AtiJou 
l'avaient s^tie sur eux tq>rès la Saint-Barlhélemy. Si les Va- 
lois avuent commis uo massacre, Élisabeth Tudor avait com- 
mis un régicide. Ce qui rniTranchit presque de toute tesponsa- 
Uilité, c'est que 1' \ii,ïl('t('n c, raiisiu'n'c pnr la nialédiclion du 
pa])C et par k',- aiiri^i.n^iil- (!■■ I'\il;[>pc II, .-ni;(;tifi;iiin le sup- 
plice de Marie .Stiiail ^n l'adojiliiiil. 

Le machiav^liscue exercé pnr les seigneurs licossab, par 
lilisabeth et surtout par Cacil mérite bien les sévérités de la 
posicriSé, mais la pidé pour Marie Stuart ne doit point voiler b 

L'écolenéanmoinsqnis'est formée à la suite de miss Slrick- 
landne sebonepas à excuser la reine d'Ëcoese. Elle le prend 
sur un ton plus bauL Elle est imperturbable k c'er toute cul- 
pabUité de Marie Stuart. Cette école; née dans la sacristie, ne 
se gênepas avec la vérité. 11 ne lui en coûlr rien de repousser 
la lumière et d'enténêbrer l'évidence. 

Ainsi, à piori, Marie filuaj-t est la plu^ pure dr.- fi'iiiniLS et 
dea reines. Voilà ce qu'eu b^illmiii' ! l^i t- 'ii' ii'l.n.i il > aurait 
mieux àaJiéguer qu'une iiKiotrnr^ l'in-^.^ ; ;! \ ;ii:r,,i- a i-rlô- 
bror une résignation, un hi^roisuic, uiv ujartyrc. Cela, quoique 
tjirdif, grandit à, la longue dans le ciel et sur la terre presqup 
autant qu'une innoceDce. 

Combien sans doute Élisabeth eût élé magnanime, domi- 



nent sa jdousie naturelle, file cùi umeii liis pmii^a de Fotlii;- 
^vingav Mfuie Stuart et l'eût f^Lil déposer gétiérauseraent pv 
un vaisaeau aDglais dans un port soit de l'rance, Boit d'Eepsi- 
gDe I C'était le voaa de Marie Stuart, avant la conspiration de 
Babington, d'être transportée sur le continent; ni avant, oi 
i^irëB eette oonspiration, ce ne fut la ooutlolsie miséricOTdieusc 
d'ÉlÎBidieth. Âu lieu de délivrer sa rivale, elle la (ua, et sa mé- 
moire en demeure profanée à jamais. 

Il faut avouer du reste qu'Èlisabolli di^pioyn dos qualités 
supérieures devant )os pdrils que l'EgpafjiiL! toulcv^ cuntn' 
l'Angleterre. Philippe 11 avait beaucoup à su plaindre. 11 ^M' 
sit celte occBHon que venait de lui offrir Ëliaabeth par le meur- 
tre odieux de Marie Stuart, et, e'^puyant sur l'indignation du 
inonde, il revendiqua pour lui l'Ile schiBroatique. La rdne 
d'ÉcoBse la lui avait léguée h l'eisluûon même de Jacques, si 
Jacques persistait dans l'hérésie. 

Le papa, d'ailleurs, qui étaita lors Sixte-Quint, l'avoriaait le 
roi d'E^agne. Or, ce n'i^tait piis une faibli? niilnrili' diiiis l'uni- 
vers chrétien que ce pontifo! Il filait ie-F.ii . j Mniitalic, il\u. 
pauvre jardinier qui iiv.iil, vu nu e.ûw^a in^^-nilliiu^'. i:'c;t (|uc 
SB ff'inme enfantcraif lui pape. Des que le potil ViAlo' l'rii'i;i. 

sion de Niiii pfîre, il y mit f.l s'en piroccupiu 11 l'ut qiif1(|ui' 
tejnps patro dans la Marche. Ile là cette déuoitii nation : le 
tre de UoMaUe. 

Hé en 1521, en 15&7 FelieePereUi se fit cordelier ; eo 1585, 
il succédait k Grégoire XIII. 

Il sauva l(-s sujets dti saiiit-'iiégcrn oi-sniiisniil un i;ou\ lîrni!- 
Jiir;nl. Ccgmi\iTiinment, dfiul ;i fu! li' ilictiiU'ni-. n-îahlit l'"r- 
dfi; diiii^ la- ruca el sur les gnmils clicniiiis k.- ^iipplici;a. 
.Sixle-IJuint est le Dracuii ilii Valica.i. Il i:l:iit iijJi)la<:al)lo aux 
bandits même nobles qui i>|i|iriiiuùeiii 'A [lilLiii nt les tUtats de 
l'Église. 11 fut terrible. 

Sixte-Quint, roi par le j;'-nie, était dcmuuii! pmipie par les 



pa!^ioi:i^. Il vtail pronipt aux larmes, quoique inflexible. Il se 
montrait parfois magnifique, mais le plus souvent dconomet 
veillant au trésor pobitc avec sollicitude, soigneux de le ména- 
ger, de 1 accroître, a elTorçant d être plus riche pour être plus 
puissant. Il avouait une grande coiifiancH eti lui pour s'Être 
longtemps éprouve iJaus tuutos le? lurliun;.-. Il avait des e)£- 
plo' on de c I II I I la e t mais il 

t II 11 l t 1 dn <• nehiioiie 

1111 1 p 1 ire Itda n lie &„fti(l.'jBDl. 

I 1 1 r t q I f t I ludior. 

J.0 pape Sixle-Oiiint avait le teint liâJii de l'ancien berger 
errant. Sa taille était moyenne: son tempérament robuste, 
bien que sanguin. Sou goût pour les légumes et sa sobriété 
rappelaient ses origines de famille. Il avait la physionomie 
variable d un ciol 0 orage, les sourcils nuageux, « la barbe 
cbâtain > , les yeux perçants coiiinio I inielligeucc. 

Toujours prêt a excoijiniuiuer 1 hi!ri;Me. deiieve et Londres, 
1 ! p 11 I 11 I I nrl d 

PI In II Ml I 11 1 1 I I hii d 

Ile Mil 11 11 11 d 

d 11 d d I p 1 1 I iitiit du 

roi d £spagne. Il ajoutait les foudres spirituelles aux tempo- 
relles. 11 envoyait sa bénédiction & lArmada comme un 
souBle divin dans les voiles orthodoxes. Il cherchait k exas- 
pirer Fbilippe II coiiti-e ElisabeLli. Élisabelli, c était sa liaine 
de pape. 

La question élail bien plus entre le catholicisme et le pro- 
testantisme (|iri;iil]e Philippe 11 et la reine Èlisabelli; elle 
semblait uiin quLv->tioii dyiia.^'tiquc et elle était surtout une 
que^^tion rciisù'ii-i.'. De i;l son iiitérfit si profond, qu'il fait 
battre le coiur après des siÈcles. 

Dès l'été de 1587, Philippe II, i. force d'or et d'aolivité, 
rassembla des marins et des vaisseaux. Ces vastes préparatifs 
n'échappèrent point au cabinet anglais. Gomment les cora- 
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batti-eï Ji V eut une anxiuic aans ie gouvernement et dans 
la naiion. Les caïasiropnes paraissaietii proches. 

La piraterie, neureuscment pour i Angleterre, était une 
. liE^nude universelle. Presque tous ceux qui devaient être des 
héros avaient eie des corsaires. Les principales expéditions 
du redouiftDje sir John HawKins servaieni au commerce des 
esnaves. iiawKins laisnii voiin vers \rn cotra (i niriqiie, achc- 
\: le. k travers 

r nrriq.c. La 

oa, était en 
TAnle ! deux 
i traite des 

noirs, annarinnaipnt a la reine, fjie. et ses ministres, et ses 
iavons. avaient une part dans les bénéfices, et Dr&ke, Fran- 
cis Dràke. était le beutonant d'Hawldns. 

La manne alors était, même au delà des guerres conUnen- 
raieif, nn hriiraiidage; mais ce métier, qui s'ennoblit par le 
bui fin 11 iiinposc, pouvait, à une grande heure, devenir 
par les Aiieiaio un salut, comme il est par les Français nne 

r Le prosélytisme d'une idée ou la gloire seule sont les pas- 
sions ardentes des l-'rançais; il n'en est pas de même des 
Anglais. La richesse est leur mobile principal, et conquérir 
pour eux n est neu auprès d'acquédr. Aussi ce peuple est 
d'une opulence merveilleuse, et son aristocratie se coni^wse de 
lords dont beaucoup ont des listes civiles égales à celles des 
rois nu des empereurs. 

Lps Anglais dont le gciiif c-' 'in \ IVriiiii'i , à;ivû 
et iiio.TOraliIo orgueil, curent ei'l;i ih: cciiinniii c a^ii'.iflis 
Homaiiis, que toute conquête leur t-wnl)lail Irgiliiiie. Leur 
titre de domination sur les peuples, c'était leur supériorité de 
race, lia n'avaient pas besoin d'un aulro droit divin que leur 
nom, N'avaient-iis pas été cri^és pour régner sur le monde? 



Jamais il n'y eut de code de l'insolence liiimaine et de In cu- 
pidité féroce pareil au code de ces deuK peuples. 

Ta TcgiTf imperlo imjmlos, Hmim», mmalo... 

hljsabctli coiii|inl ce (ju iiiiiu.siit aux Anglais leur condi- 
tion d insulniios. Sun diat fui le dieu de 1 Océan. Son art fut 
ta m .ni I |U ll( llf uni;ci I o-sor do touk ips 

pL'llMCr!. 

hlle in i,j,iiSL d avoir iK's Iludcs jilus uonibreuses. des 

que n en avaient Ica autres nations. I.c* rc g lui ni' ni s qu elle fit 
rédiger unposorcnt un travail contiuuel iiii.v niulclal^. qui par 
1 exercice de leui-s forces les accrureiil. cl qui, soil par leurs 
vnvages de long cours, soil par leurs entreposes liardies, 
nugmcntârcnt sans cesse leur expénencc et leur audace. Ils 
grimpaient aux mats, aux cordajrss. ils manceuvrnient le gou- 
vemail, ils pluui-iil i:\ de])Iiaii':it los lirlo^ snlon le vent, ils 

eliidiaient les a-nv- nu ,■ i u - lmil- di' ui mer. ils clur- 

gcaient et décImiacEi.^ciii jin c"- d ,ii iiiH'ii". ils mnni.iiem 
les liaclies d abordage, et. lorsqn ils ,:liiii.ii! tout en su^ur. ils 
clicrctiaient diuia les flola le délasse nicul de lotir laligue. Ces- 
bains rapides, qui auraient été mortels pour d autres, oiili c- 
teiiaiciit leur élasticité. Ils eurent de plus en plus, fous les 
auspices do leurs coutumes et par la vei lu de leurs instniuls, 
di^s corps aussi robusliis que leurs iliiios éUnoiit intrépides. 
Ils étaient fiers do leur marine comuie d une iiitliliilioii iiaiio- 
ïiale. Ils curent dès lors une vision qu'ils réaliH-rcut piu.s tard, 
ee fut d utre plus redoutables eus seuls par leiirs lliilics que 
TOUS [es Étil s ensemble. Ils si; lueiit di' li'ur tiin- d AugLns 
une religion. L Anglais, pour eu\. lui ^ui-dcssus de tous les 
hommes; et leur reine, la reuuj-vjrraf*. lui au-dessus de tous 
tes souverains de l'umvcr.s. 

Tel était le culte de la l>iyn de- Bretagne pour Elisabeth 
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a]ii'L'^ boii altuiilat. iulliiiuiM ùlail isi-odisiciiSL', .-itirloiil 

lorsque la reine l'exerçait tl i recto inoi il. Inquiète des dcs-fins 
et des armemeotsdeFhilipiie, elle iimidu Di idc à GL'eL-n\\ii;li. 
Le rude marin était ini peu di?priyiii dans le palais. Il \ nia]- 
clia, comme à Kun bord, avec le balmiceiiK.iiI iiabiliif'l auv 
licmKiiep du sa profiissinn, .S'étaiit mu îi ■^nmu\ di vaiii la 
reine, scion le cérémonial accoulumé, Elisabeth lui iliiiBloppa 
le* ])n>jyU--de l'iiilippu II el lui dii (|ue puur k'o di'jmier elle 
comptait sur pou diîvouenicnl, ,-iir i^Oii expérience, i Vous 
demanderez, iijoula-l-elle, les navires ipn vons son! néces- 
saires, vou.'î cinglerez vci'S l'iïspafjue et vous lui feres le plus 
de mal Dossible. — Volris Maiosté sera oMie, > renrit Drake 



c Drakc n 
tes d'Espa 



quille un instanL auparavaDi 



Une luis dans ce doj'L si li'ai 
Drako en lit un chaos et ii 



sioniiements, el vingt biUiments soil. de guerre, soit de. com- 
merce. Cette catastrophe duraunjourct deux nuits. Uc Cadix, 
Drake longea le Portugal et provoqua dans les eaux du Tage 
le mîirquis do Sanla-Cruz. le premier marin de l'Espagne. 
Le marquis ne crut pas des'oir répondre aux insultes des 
\ I rP i g l> 1^ t f t pl 

! m t J ! 1 lit 

|t I I ld!l(t pp 



de l'Ile Michel, une .grande c.-ira 
des Tndes et chai-gée des plus prec 
Drake. après s être fait la part du 
ses armateurs et ses matelots. .Son 
salué par un applaudissement fana 
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III l| I I II I 1 I II ssat 
traire au nom du duc do l'arme qui s'Était ùcricS en apprenant 
ledésnstredc Cadix : . L'Aiidcicrrc payera tout cela. Quant 
■; à Drake, il ne me surprend pas. Ce ii estqu un corsaire et 
' il devait se conduire en corsaire. > — i Que ce fanraron' 

■ d'Italien m'outrage, répéCut de temps en temps l'amiral, 

■ mais qu'il ne touche pas à l'Angleterre, ou, par saint 
« Ceorgc! je ne me contenterai pas de roussir sa moustache 
« cuninio j':ii roussi la b;u-be du roi d'Kipagnc. » 

Quoi qu'il l'ii siiil, l'expéililiori <Ie Drake nvail jlé .■■i dévaa- 
lalrice, qu'elle rclarda de toute nue jiiuiéc le départ de V Ar- 
mada, 

Celteannéc s'ocoula en pn'iwraiii"-; nVip roques, en tenta- 
tives mutuelles de guct-apcn.s diplomalique^ et militaires. 
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Le cociitc de Sii^scx ùl.iit moi't, et, ce fui, dans lii crise de 
l'Angleterre, un puissant défendeur de moins pour Ëliatibeth, 
un ardent eimcmi de moins contre l'Espagne. Leicester, son 
nidigne éniiilc. profita de cette mort et de la, faiblesse de la 
reine pour obtenir une nouvelle commission rte g^-w.raX en 
chef. Il approuva la noimimtion de Christophe llatlon a la. 
dignité de chancelier après le dec^s rte lord Bromlov. et. 
comme une sorte de compensation v. celfc complaisante. Mi- 
sabeUi lui p u t I | i ii I ! I l> P s 

[1587) Mil il ] 1 I p 1 1 \ Il I 1 11 l-i I 
core. Elle le repiplaça par 1 un des généraux les plus hardis 
qu'ait eus lAnglelerrc, le brave lord ^Vllloughby. Leicester 
perdit sa renommée deux fois sans perdre sa faveur. Accusé 
de malversation par lord Buckurst, la reine le sauva do la 
honte et disgracia celui qui l'aurait convaincu de vol et d'm- 
capacité. Lord Buckurst fut mis aux arrêts et comme déporté 
dans sa propre maison jusqu'au trépas de Leicester. Il ne ré- 
clama point, siiiiit l'injustice d'Elisabeth sans se plaindre, re- 
fil- 1 (Il \ .ijv a[iiis. i.';loi;;iui de sa |in;^i'iict jn^ipi'LL sn femnic 

soin i;ra.ine. Toiicliée de tant de déférence, la reine plus lard 
lui accordera l'ordre de la Jarretière et le désignera h la suc- 
cession âo Bnridgh dans le poste de lord trésorier. Plusieurs 
historiens ont loué Sackevill^ de sa conduite en cette circons- 
tance. Je ne les imiterai pas. Lui qui était un homme si dis- 
tingué et un citoyen aristocratique si éminent, eût mieux mé- 
rité de la postérité, s'il eût dédaigné, même h, son détriment, 
celle baï^fsse di5iiaturéede courtisan et d'adulateur. 

[.■.lj j(((rr/(( c. in.iidant était prête. Qu'allait devenir l'An- 
,^|i ! iiv .' l.'Ati^li'lerredeviendra ce qu'elle aura mérité d'être. 
Les peuples l'niit leur sort non moins que tes liommes, et soit la 
liberté, soit la servitude, sont des justices. 

La crise était formidable. La Grande-Bretagne n'avait, 
pour ainsi dire, pas d'alliés. Ele avait les Flandres, mais elles 
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catnotiques eiaicni nombreux dans \es comtes 
niés partout. Ne se raiiieraieni-iia pas h Phi- 
csflio du pape 7 



cipalilé de Londres sur les sacrifices qu'elle serait dispos 
Il lairc. La municinaïue. a son lour. demanda au gouvemcmc 
ccdu ij sounaiicraji a ctic. ■tjmaniiijo nommes et quinze 



composée de Irente-quatre vaisseaux de guerre, s'accroissiiil 
de louB CCS conungeniB successiis. Plusieurs montèrent jeurc 
prûj)i-es navires et se mirent à la discrclion du lord amiral. 

0 n 



zoics. Beaucoup ac catboiiques olTnrent a la reine des vuis- 
âeauï en la pnaui de leur aonner eiic-mcme des capiiamcs 
protestants, n aepirani. eux, ei ceiaient quciquetois des lords. 



ft n'Olrc quo dos volontaiios sous !c (lavillori 'i'iidoi's. Il y 
eulauisi sous li'S nrdivs Cliiirky Howard, lord amiral, ol 
di: rmiicis Di'ako, sot: îicciiil, i;L'iit (|(ialLi:-\iii!;(s bàliiDciit- 
cl cinq mille matelots; mais pour la plupart co ii"i;laient [ni^ 
des b&limcnls de guerre comme ceux des l'^pagnols, et ils 
liaient d'une dimcnHion bien inférieure. 

Doux armées de lerrc furent décrétées : l'armée de réserve 
sous lord Iluiit'dni} |)our f^arder la riMiit!, l'1 l'arniOL- de Tilliurv 
,sou> l.i'ici'i^ler poiu' ('i);ivrir l-ondrcs, l'ji c.in ili; (li'li:ir<iiU'nu'iil. 
Le joiiiio .■.iiiili: (l'V.f->n ha noniniL' ï;i'iii'i-;iI àc la cavaiei'ir, 
L';ii[11i'l' (II; ri/srno ijiii drv.ul l'Ij'o di' lri'i(U;-.-^i\ iniHi' Iioiie- 
lni.'s ntj fui jaioais foj'iiu'i', ol h' cainji di' Tilhurx (|ui dcv.nil 
réunir lu'iilr miilf saldnl.^ ru i-umplj .-^(■iiifuicu! dix-lmit iiiiilf. 
C'en clail faitdn l'Anglcli-rn', >i l'anii.'.-;^ ci'il pu joindre 
les rivages d'Albion à ses trente mille bandits dcâ Pays-Jias 
les vingt mille fantassins AtV Armada. Hais ni les Espagnols, 
ni le duc de Parme ne dcbarquûrent. Toute l'ania de l'An- 
gtelerrc ctail rl;Lii-^ .--ii Henri Seymouravec une escadre 

britannique i : 'i !" >'',>i.i:i l'amÈsc à la liautcur de Duii- 
kerque, et CLm !■ - iluw ;in]. aidé de Drakc. de Hawkins, de 
Frobiahcr, gui/llaii l'AiiiiutUu 

l'ai feuilleté, !i quelques minutes du Forth et k quelques 
ntiilcs d'Edimbourg, dans un vieux cii&teau écossais, au fond 
d'une bibliothèque poudi'euse, un carton admirable d'estampes 
rares. C'étaient des portraits de marins dont les trois quarts 
étaient Anglais et correspondaient k cette grande époqub 
de l'Armada. Je ne pressontnis pas que j'eusse jamais besoin 
de me retracer :i moi-niùmi": fes portrails, et cependant je ne 
pouvais meu di'lai;h(.'r. latjl il- iji'afliraifiil in'i>i-uLi[i'jiiuiil ! 
Ils étaient mi'iù-. k-,- uni ii\r\: Ir^ aulri'.s .-.uis urdi'u rl ^:lii.-. arl. 
Toalefois ils douI reslés dans mon imaginaliou srpaiér. i^ii 
deux groupes distincts : les marins de la coui' el les mai'ins 
de la piraterie. Parmi les premiers se dislin^^uaieiit Cliai'Ics 
Howiffd d'EBingham, lord amiral contre ÏArmada, Geoige 



Clill'ord, troisiÈmc conito rto Cumbcrlaiid, lleiu'i, comte de 
Northutnberland le fils pi-otesUnt d'un père cfilholique, Tho- 
mas Cecit, l'aîné des enfants de lord Buricigh, le comte 
d'Oxford, Charles Blount, Waller Baleigh, sir Henri Sey- 
mour, cousin gennain du roi Edouard VI, et d'aulrcs qu'il 
serait trop long d'enumcrer. Le sceojid groupe se composait 
de John Hawkins, de Drakc, de l'robislier nt do leurs pareils. 

Les personnages de ces deux groupes différaient essenlicl- 
lement. Les uns, généralement beaiui et d luie suprême élé- 
gance, faisaient songer a des letes d aigles ou de vautours; 
les autres. iie!;liges et sauvages, rappelaient de loin des 
tâics (k; Iriups ou df. doguea. C'est là l'impression brutale, 
mn!<:rielle. l.'inipi'o.'^sion morale est tout autre et illumine les 
deux groupe.^ eiialcineiit. C'est une flamme d'héroïsme et d'a- 
venture avec je ne sai-s quoi de Kingulièrcmeiil personnel. Ce 
sont des Anglais, moitié héros, moitié corsaires, qui aiment la 
patrie et le lucre, la gloire et I argent, lis portent 1 algèbre 
dans le carnage. prodie;uos dit reste de ce qu ils ont arraché 
au\ lia.=ar(!s, l.i'iir |ili\?uiroinic exprime le mépris de tous les 
dangers, l'.lle r?l douce d une tfllf mimmlioii guerrière et cu- 
pide, dun tel feu de vie, quon la d naît pénétrée et frappée 
par les éclairs de la tempOte, par les lueurs de l'incendie. 

• L'attention de l'Europe [V. mon llisioire de la tiberié 
religieuse) était absorbée par l'expédition navale de Phi- 
lipjie II contre l'Aiiglelerre. > 

î.'Armada fit ^oik■ du jiort de Lisbonne le 20 mai 1588. 

Philippe avn.il |in;ci|iilé ii'-- banii;ailes , iiuu pour Guise, 
mais pour lui-même, afin que, la guerre civile embrasant la 
France, la royauté in.siilloe, moquée, anéantie, rien ne plH 
s'oppo.scr au duc de Parme, exécuteur du roi d'Espagne k 
Londi'es, comme G^iise l'était h Paris. 

Dans ce double coup de dés, Philippe II était vraiment un 
grand joueur. 

Retardée h la Corogne, la flotte ne fht en vue dea côtes de 
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la Grande-Bretagne qu'au mois de juillet (19). Elle cingla 
pendant sept jours entre Flymoutli et Boulogne. Le duc de 
Guise ne fit tant d'eObrts pour s emparer do la ville française 
que dans l'intenUon machiavélique d oITnr un port h\A rmaila . 
Ce Tut d'Epernon qui déconcerta les tentatives dos princes lor- 
rains. 

Boulc^ne demeuraà la France. La proEliaieiit'c Ihuc w,: put 
s'y ravitailler. Elle était comtnanduo par le duc de Sledina- 
Sidoiiia, plus grand soiçneur que fiiaiid marin. La floue an- 
glaise était conduite par lord Howard, un amiral inexpéri- 
menté, mais incomparable d mtelligonce et do bravoure, et 
par deux navigateurs de génie. Drake et Frobisher. Drake 
fut le grand homme de ce moment. 

Il harcelait avec ses navires leirers et terribles les vastes et 
ga cl I .Kwûl^. r. Anniiilti dinvut fiiirp sa jonc- 

tion dans les p.ira;;'-- di? I.i I l^irul I I lan 

q I r I I 1 1 1 t en 

ob r t Iri [ort t d b jl t n lie 

hommes de troupes dans la Tamise. 11 y eut di's enipiiclicmcnts 
héroïques a ce projet formidable. Henri Seymour, nous 1 avons 
dit. et les Gueux de mer. les intrépides matelots de Hol- 
lande, bloquèrent if'arnÈBe, qui tutrâduilAnc point se basardcr 
hors de ses rades. Et puis Draifce avait engagement sur enga- 
gement avec l'immense flotte. 

Depuis le m que Charks Howard, Ir Irml nmiial. élaitsiiHi 
do piiil û<: l'Knioiilli l.i 1 rnijiniti i ■ (lo ':i ilulu' '■ -iKigiiolc qui 

vaisseau castillan ii'élail pas ]iInIùI (IrLuiliiî de ï' Armada dis- 
posée majnstueusenifiil i n ci oi^-ant, qiif le; Anglais couraient 
sus et le capturaient. C'élaiL parmi ces insulaires une furie. 

Un superbe galion sur lequel était une élite de seigneurs 
espagnols, ayant eu son m&l rompu dans*!» chaude action du 
Si juillet, fut empêché dans sa marche. Drake, c'était le 22, 
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le devina de loii), s'en approcha loutce voiles déployées et te 
somma d'amener. Valdez, le capitaine du galion, ee défendit 
juïqu'i es que Drake eût crié son nom. A ce nom redouté, 
l'Espagnol se rendit avec ses patriciens et ses cinq cents 
malelats. La présence de Di'.il^c 6\a.]l mia terreur. J.e '27, 
\\\i-mada jela l'ancre h peu de di.-i^uic ûi- f'.nUùs. Plus d'tm 
navn'e manquait. 

Jamais homme n accoinplii: mit plus grande chose que 
DraLo. I! cruvait ne combaltru (juo pour l' Angle terre, el il 
I II t p il I I I iècles. 

Ciir ] Armada, cefail la flotte du dcnion du Midi. Et et 
démon, Philippe 11, commençait par Albion et par Elisabetii, 
l'Ile et ta raine 'dn protestantisme, pour s'imposer h l'univerB. 
Si VÀrmada triomphe, Philippe sera le maître en Europe 
<;t aux Imlcs, \<: roi ci li> pape', plus roi <[U(: tous le» rois, phlf 
piipn qui- 11' p;i|i ■ : ■! -'-y^i h- cirlK/'cf^inc pcrsonnirié et OOU^ 

I.Mi-ijim/dai'LiilcL'iil ciuquaiiti! \yii^!t au.\, huit mille marins, 
viii^t mille wldals, qui, réunis iinx trente mille do l'arnèse, 
i;l<iii?nt destiné îi conipl<';toi' une nrmi;c de cuiquaiite mille 
hommes sur le soi britannique. Ces vaisseaux contenaient 
encore deus mille canons, quinze cent mille boulets, du 
mille arquebuses etdes vivres pour six mois. 

Ajoutez h cela une autre armée en soutanes, en frocs blanc» 
ol. noirs, les jésuites avec leurs médnillrs, leurs ch.ipelels, 
l'Inquisition avec ses instruments d t iti li I Lh(J- 
nelles, fers, ceps, camisoles, scies, lenaali^s dii iioitf .s lurmes, 
do toutes dimensions, et vous aurez une idée de ci' que l'inlippe 
[■éservait h l'Angleterre, h toutes les nations de moiiarcliie 
universelle, et k l'avenir. 

Duis la nuit du 29 juillet, Drake lan^a ses brûlots sur la 
giguitesque flotte. Le feu y aurait pris comme dans une forêt. 
Les matelots coupèrent les «àble* àet vaisseum, qui se dis- 
persèrent aur rOcéui (V. une estampe de l'AmaJa, cart. de 
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M. Ilciiiiiii). [-a iictltc llallc poursuivit la grande, la canonna, 
la bombarda le 30 et le dl dans les parages de GraveliDee. 
Trois navires coulèrent bas, deux furent prie par les Hollandaie 
lie Flessingue. 

Assaillie par les Anglais, chassée par les vents, battna par 
les flots, YArmada sema l'abîme de ses débris, perdant, ses 
navires sur les rochers de la Norwége, du Dancmorli, de 
rtrostc lI de l'Irlajide. La noitté i peine de cette flotte 
i'f.'|;;i^iirL la !ii~'';<Nr> i-l la Galice Le reste fut brisé ou engouffré 
,iv('i; l'i'llir rli's iiiatEiiots, des soldats et de la Jeune noblesse de 
toutes les Espagties. 

Le ciel, la terre et la mer vengferent à fenvi te prole^taji- 
tisme et l'esprit humain. DraVe précipita ses bi'ùlols, Dieu 
démusela les tempêtas, et l'Océan s'entr'ouvrit pour dévorer 
cet enfer flottant qui s'avançait à la conquSte du monde. 

Lord Howard, Urake et Frobisher furent immortels. La 
Hollande fut affranchie. T/Angleterre était ivre de gloire et de 
ioie. La conscience des neunles poussa, un ioi\s en d'aellons 



dtl n Idbd p^eS 

b 1 f t I 1 p é I ] Il I -^al o 

Eli f I I I 1 1 1 J f me 

bhakspeare la couronna de poésie el les historiens tirent éçho 
de toutes parts. • 

Dans cette terreur oli l'attente de TArmada plongeait les 
ima^natione, Élisabelh avait su garder son calme et elle avait 
<;piirgne le.s rntholiques qii on l excitait a massacrer. Kllc fut 
ii^i 1 1 I I 1 d 1 lin dl i i df m raii fil t p r 
-al 11 1 (i hir( I ne [i I Pi ivid (. h = i=tii 
Pour être la Clormde non de I epopue. mais de I histoire 
<i .Angleterre, a la plus grande date de ce royaume. ÈlisabelU 
n eut pas besoin de tirer 1 cpee. ni de prononcer le discours 
qu on lui prèle nii camp de Tilbury, difieours impossible 



(9 aOLit), puisqjo, loul danger iinnl passi; et ['Armailit fuyatif 
en pleine dùroute \ers l'I^pagtie, il eùl été ridicule à la reine 
d'exhorter son armée k cotnbattrc, quand elle allait la licen- 
cier... L'ilc superbe respirât. L'orgueil britannique éclata 
par d'immenses accliunations triomphales dans tous les comtés. 
Bulle part pourtant avec autant d'enthousiasme qu'à Tilbury, 
lorsque la reine, à cheval, velue â un corselet d acier bnllant 
lacésnllt [ Inpntt 
avec une nttitiuio r)l\iii|)ii.ini', I. ^-ilii m. .-imif! d un paec qui 
portut son I i I 1 t 

général en ciiof, Ksiex -n'iJt^i'.il i:i Lavalcnu. entourée de sa 
. cour, applaudie iiiiaïuiiii'inent et d un clan merveilleux, saluait 
de la main droite qui tenait le balon du commandement. Il y 
eut entre la reine, larmcc et le peuple une de ces étreintes , 
solennelles et profondes qui Axent dans un nœud indestniclibl& 
la personnalité des nations. 

La marine anglaise Tut célébrée ce jour-là et tous les jours 
de cette année iiiciiiiirolile. On racuiitiiil les incidents divers 

Dieu (le ^.iJ, pivlecliiiji iu di ni iiréioiance, les 

matelots, les aniiraus et les lui ds de leiii- aiuiace iiici'ovalile. 
Les journaux se rattachent à cette lïpoqne. On les créa pour 
entretenir le feu sacré du patriolisuiu dans toutes les classes, 
et pour satisfaire, par la périodicité, l'ardent désir que chacun 
avait de nouvelles. Le premier numéro du Hferaire anglais 
est du mois d'avril 1588. Le plus ancien numéro que Ton ait 
conservé de ce journal est du 27 juillet de la grande année 
de l'Armada. Tout voyageur peut le voir encore dans sa leînio 
vénérable au Jlu^nun lirilj\nnir|iie. 

Les défauts de la presse k tan origine étaient la timidité, 
la flatterie, le laconisme ou plutôt la s(:i:lieros?('. I.cs conver- 
sations alimentées par une feuille h peu près quotidienne sup- 
pléaient aux lacunes, aux imperfections du journalisme. On 
s'interrogeait et on se répondait sur les faits ei sur les hommes. 
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Mille bruits circulaient dont plusieurs étaient accueillis et 
d'autres rejetés. L'esprit d'équité et de critique s'introduisait 
nvcc la liberté dans les raoSurs anglaisée. On s'Inquiéta J>eau- 
coup des particularités relatives à cette immortelle campagne 
et à. tous ceux qui s'y distiiiguèretif . 

Françis Drakc apjiariiif.-ait crtniiyii; \p. démon de ia mer, et 
ce terrible aventurier était dés lors une légende. Il avait tous 
les éléments à sa dispositiou. Le peuple no se doutait pas de 
la siipEjriorité vraie de Diake. Il .se plaisait i'i li^ dniicr d'atlri- 
Inils étranges, mystérieux, pliilél que de clicrclif^r le miracle 
où i! était : dans l'inspiration rapide, dans la volonté inébran- 
lable, dans la fou^e patiente de ce héros de toute pièce. 

On vantail la science de FVobisher qui calculait toujours 
juste au milieu de la mitraille et de l'orage. On exaltait la 
robuste gaieté du \ieux .lohn Hawkîiis, le pilote infaillible, qui 
pour l'unique fois de sa vie pouE-ètrc n'a\ ait eu que dos pen- 
sées de gloire et pas un iiisliiicl d'.- [)ii'aterie. Ou louait sans 
ine.iure le lord amiral (lliai les llowavd donl la bon scti^ ex(|iiis, 
le (courage ciievalercsquc et lii, ducililr- sublime avaient fait de 
l'espérience des autres djn^ ct.i iiraiid-, jours propi-tî expé- 
rience. Sa libéralité n'avait pas moins éclaté .au début que ses 
ressources & la fin de ce mois incomparable (juillet 1.588), 
1a Armada, lorsqu'elle fat retenue par desavaries.'t ladorogne, 
ayant été crue anéantie, Élisabeth parcimonieuse jusque dans 
cette occasion décisive ordonna sur-le-champ par un message 
à l'amiral de désanner les cinq plus gi'ands vaisseaux de la 
Hotte, le Triotniilii;, VOurs-Blaiw, VËlisabeiti, Jonas et la 
VtefoiVe. Charles Iloward rélléchit un instant, déchira le pli 
ministériel, et se tut, résolu de garder les navires à ses frais, 
plutCt que de compromettre le salut de l'Angleterre en s'alfai- 
blissant follement. Quelque temps après (13 juillet), lorsque 
par an vent du sud-ouest VAtmada eut quitté la Gorogna et 
qu'elle fendit mt^estneuscment la Hanche (19 jtdllet), soos la 
forme d'un croissant dont les extrémité embrassuent pla- 
li 
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sicui's milite, Ciiurles Howard nijuuil de s.t pi'ijvisiuci, cl 
plus tard lord Burlcigli l'en félicita dans une séance du conseil 
des ministres. 

On lai rendait hcminagc dans le public, et on ne ménageait 
pas non plus la popularité aux héroïques volonlaires qui, du 
30 au 31 jiùHet, se signalèrent par des expkiïta individuels 
perdus dans le grand exploit collectir de l'Angleterre conlre- 

l'Espagne, exploit ([ui fit prendre au duc de Mcdiim la route de 
1,1 Bisciiyc par le nord do I'Étossi! et li-.' l'Ii k.iulc, i vploit (|iu 
;"ul ci-lui d'une raci; contre iiiie rnui', d'wiu' ^'ijjiUl; mie 
idée, du proies ta ntiame contre le calliolidame, de l'avenir 
contre Je passé, oui, de l'avenir, car toujours l'instinct de 
l'avenir est la plus noble force du présent. Ces actions parti- 
cnlières engouflrées dans les annales univeredles, les contem- 
porains ne les négSgeaient pas et chaque héros avait son 
Homère ou son Tacite. On ntHunuit entre antres George Cllf- 
t'ord qni fzt sombrer deux navires, Henri de Northumberland 
i]ui s'empnrii (Fiui iralioii, Tliom:is ot nitnisi fîoljcrt. Ci'rjl qui 




prit une l iirMjtii!, i:l W iill«r lialdgli qui coula un v;ii.-.-( iiii (hii:,'- 
nue alUiquo acharnée. Ces deux derniers, Charles ISln];[:[ rl 
Waltcr lialdgli. éttûent des &voria do la reine, non molna t\>u' 
Leicester, Ilutton et Essez. Slisabetli en avait donc c'mq nhrs, 
deux sur mer et trois sur terre. Le plus glorieux de tous, 
Italeigli, ne fit pas seulement do grandes choses, il en écrivit 
de pathétiques. Un galion espagnol, par exemple, sombra dans 
un combat tcinblc. Le capilaiuc avant parlé de se rendre, 
son lieutenant le iii:t d'uu i:imp ilc |ji>t(ili^t d'nborda;;ii ei il 
fut lui-même ;ui~-i\ii iioignardi' [);ir le IVère du capit^iiin'. 
("est an milieu de ci^s meurtres quv le galion enfonça. Deux 
matelots ùcliappéi^ anx vogues, au fou et à l'acier, retracËrenl 
cette SG&ne sanglante à Baleigli. 
I^i cl tous les autres furent remerciés de la part d'Ëlisa- 



211 



beth, de la boiiclie miîme da grand amiral. Ce fut presque 
toute la riScompeiise que leur accorda celle [miieesso lîconome. 
Ello lit cependant une pension considérable a lord Uiarles 
Howard, qu'elle chargea aussi d'mveslir du tilre de chevalier 
H:u> l^iiis cl iTobislier. Drakc avait deja ce i;ra(ie de iinblcsse ; 
voilà pourquoi il lie lui Tat poial ooiilere. Jlais eo qui vulait 
mieux que les dignités, c'était la gloire. Elle était sur tous ces 
noms. 

Le peuple tes avait criés b, Tilbury; il les ciia dans les 
rues, dans les carrefours de Londres, quand, avec tonfe la 
pompe des Tudors, sur un char couronné d'un dais et traîné 
par des chevaux blancs, la reine alla rép^adre à Saint-Panl 
devant Fautel du Dieu des armées ses actions de grâces. 
Pendant le trajet de snii palais à la catliédrale, à l'c^Hise et au 
retour tle régli=e, à travers Ics lapi^si; ries bleues qui imilaii iit 
les cnulcni-s de la, iiiarini.', sous l'ombre des pavillons arrai hé,-. 
à VAnaada, les noms des héros, les noms de Drake, de 
Howard, de Hawkins, de Frobisber, de CliiTord, deNorthum- 
berland, de Raldgh et de vingt autres furent mâlis dans l'im- 
mense acclamation nationale au nom de la reine. 

Élisabeth avait le droit d'être fiëre. Elle avait vaincu pour 
son trâne.pour sa foi et pour la civilisation du monde. Ses 
perles étaient légères, moins pourtant que ne les proclama 
sou gouvernement. Car il e?t impossible qu'il travers Innl de 
eiiiiiiiaL- et île li'mprirs, cil'-- so ^'ik'id nkiiiites nu eliilhi' 
ollii;iel. Kus^fiil-jlkv i-lO quii.LuplL'^ du ce oluiïiv, ellesseraioiil 
encore insigiiiliaiiles, si on les compare au grand rcsullat con- 
quis, à rinaction forcée du duc de Parme et aux naufrages 
espagnols. L'amiral de Philippe 11 couvrit d'épaves les 
rivages d'Ecosse et d'Irlande. Jacques VI sauva sept cenis 
matelots du duc de Medina, le lord député de Dublin laissa 
égorger tout ce qui fut jelé sur les cdies inhospitalières d'Eriii. 
Ce qui revint en Biscaye sous la conduite du malheureux ami- 
ral .c^tillan s'étevdt an. plus b. la moitié de VArtnaila, Deux 
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galions sautÈrciit par nccidejtt, an lornic de celte campagne 
tragique, à rentrée du port de Sai]it-Andri5. 

Il arriva précisément au duc de Mcdina-Sidotiia, dans les 
houles de l'Océan, ce qui élail arrivi; i'i Antoine dans les para- 
ges d'Acliiini. Si'S va^-tos navires furnii d'imincn?cs niacliines 
immobiles, Ira joucls des venla, des Ilots el des brûlots de 
Drake, comme les vaisseaux de i'auiaiit de Cléopàlre avaient 
été la proie des agiles bàUments d'Octave. 

Philippe 11 se résigna au plus grand désastre de son règne 
avec une sorte de stoïcisme chrétien. • Une branche a été 
coupée à ma monarcliie, dit-il, mais lé tronc est encore vert.i 
11 secourut les survivants et [es familles des morts, qui mon- 
taient à plus de dix mille. Il remercia Dieu de ce que la flotte 
n'avait pas disparu tout entière. Il fit grâce au duc de Mcdina 
et approuva FariiÈse du n'avoir pas lécnéraiicment tenté la 
fortune. II défendit tout deuil national et limita les deuils pri- 
vés à une durée de trente jours. Mais il ne retrouva jamais son 
ancienne prépondérance, et Ëlisabeth ne déchut jamais non 
plus de celle que le génie de son peuple venait de lui con- 

Deux médailles furent frappées sous les auspices du gou- 
vernement du la reine, l.a pi'emière représentait une flotte cou- 
rant h pleines voiles, avec ces mots : Venil, vidk, fagU. La 
seconde médaille repi'éseniait aussi une flotte dispersée par des 
brûlots avec cette devise : Dux fœmitia facti; chevaleresque 
adulation qui réjouit h leur bord Charles Howard, Drake, 
Hawkins, Fi'obïsher et les autres ! 

1,'Angle terre sortit vivante de l'Océan qui devait l'engloutir. 
Mais son honneur fui de con)p rendre que son progrès soit par 
les batailles, soit par les découvertes, soit par les colonies, était 
sur toutes les mers. 

Le danger où la mit l'Armada écltura la Grande-Bretagne 
d'un trait de lumière. 

Philippe II était un Xerxès catholique. Comment échapper 
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aniE^gnolsf de ta même façon que la Grèce échappa aux 
Perses. 

La pr01re>jt di; Ik'lplu'j, iiisjiin'c \<:ir k S'^iiir de 'l"lu'ini^(r!- 
tle tomme un dii'ii, u\^it iv|iuirIu ^iil puiipli; d'Allu'-ur-. ; 
i Tout e.-l pcnlii, A Jupilci- lU! vous persuade do quitltr \os 
viilr.- ,1'. pi..Tiv [Mjur des vill.'s (In hois. I. Tlirniislocle. (|ui 
a\ini (lu 11! rw;idi',l'iiitcr|iri''ln. Il fit construire (ks ynis,-r.auN- 
et il vaiuquil le grand roi dans les parages de Salamino. 

Un oracle non moins sublime jullit de rintelligence d'Ëli- 
eabelh. Elle suscita une marine qui anéantit la flotte gigan- 
tesque de l'Espagne et qui lui survécut. Cette murine toujours 
croissante s'emparera "^ucce^i^i veinent de l'Amérique sf^ptdi- 
trionale, de l'Inde et ih l;i Cliiue. 

La reine Élisiibclh liil ru celle nir''!(ini-abli' cdiijduiilure la 
fondatrice ()e l'Anglelerre et hi -^iliylle couniniiée de I Oci:!i:leiil, 
Klln eut mil Thémistocle, l'iiitri-pidc DraLe. f.lle csn, i-lle 
aida du moiu.s l<; ni(Hivcincnt fécond, le ^oufile ikivuI (|iii 
devait fuirc de son ilc une bien colossale nation. Hieu n'eût 
manqué à Ëlisabeth, si Sbakspeare, son Eschyle, eût célébré 
comme le poêle antique la victoife de l'héroïsme contre le 
nombre. 

En même temps, avec son admirable bon sens, Éljsabetli 
comprit que les Pays-Bas éLiient l'avant-garde do l'Angle- 
terre et qu'il fallait persévérer k les soutenir confi-e l'Espagne. 
Car si elle eût été d'abord seulement spedaLrico du la f,'uei-n' 
féroce de Philippe 11 (.-oiilie la llolkuide. elle en aurait été 
plus tard la victime. Elle eodlimia d-me de pi i.'iuire une pari 
active et prévoyante à cette lulto terrible, et ce fut son propi e 
royaume qu'elle défendit dans les t'Iandres des arrière-des- 
seins da roi catholique. 

Cette grande année de 158S, l'année de l'Armada, qui 
avait été pour Ëlisabeth une année de triomphe, fut aussi pour 
elle une année de douleur. Le comte de Leicester mourut. 
Très-peu de semaines après que la reine eut quitté le camp 
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de Tilbury, Leicester le Uceucïa. 11 parm ttvec une brillante 

suilp pour son cliàtciiu de Kenilworth. Le comte avait eu 
hcaitcixip de latigiic^. Il était las, non d'avoir combattu, mais 
iravoii aiifiida; il avait eu la promesse, an milieu des ova- 
tions de Tilbury, qu'il serait nommé lord lieutenant d* Angle- 
terre et d'Irlande, c'esWt-dire presque roi. Ëlisabetb, qui ré- 
compensait avec des paroles, quelques pensions et qndques 
titres, le lord amiral, Drake, Hawkins, Frobîshcr et toute cette 
élite de marins leesauveursdcBon IrÛne, allut investir d'une 
sorte de dictature Leicester qui n'avait rien fait. Lord Bnr- 
leîgh et lord Hatton détournèrent la reine de cette faute. Lei- 
•cester futfort irrité. Il fut ohlisc f;'arrRtcr sur ia route de 
KoHÎIworth, h Conibiirv-l',,ik. ,hn< [■■ (rOxlMvl. L"i.e 

violente et rapide iiialadii; ri-iiii^iirla. siuccoNilia-L-il puisim, 
comme plusieurs l'ont prétendu, ou à l'ambition déçue, ou, 
ce qui est plus probable, k une âèvre subileî II serait difficile 
d'affirmer. Ce qu'il y a de plus vraisemblable, c'est qu'il 
expira d'une maladie inflammatoire i. laquelle la récente 
ligueur de la reine ne Ait pas étrangère. 

ËHsatKth eut une vive diction. Quoi qu'on ait pu dire, sa 
peine Fut sincère et profonde. Elle sentit un vide se creuser 
dans s,i vie, l.cicestiT élnil Iwliiliidi; ('nnL(:ini'i\ Il élail le 

de SCS nianii'res, l'i'liigaiice de si's co^luines, l'i'dal: de ses 
fètcs, le lour de sa conversation, l'ardeur et la constance de 
ses flatteries qui lui rappelaient leur longue jeunesse et qui lui 
en donnaient l'illusion. H est bien vrai qu'à travers ses larmes 
elle ordonna de vendre le mobilier du comte à l'encan pour, 
acquitter certaines sommes qu'il lui devait, mtàa ne conna!t-OD 
pas ÉlisabeUiI Le pouvoir, Pargent lui étaient chers, et elle 
concUiait celte double passion avec sa pasâon pour ses favo- 
ris. De tous oeus qu'elle eut, Leicester fut indubitablement 
celui qui lui était le plus nécessaire et qu'elle regretta le plus. 
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S'il foilait choisir parmi tous les noms un nom pour le joindre 
à celui de cette princesse, ou ae dïrut ptis : Ëlisi^h et Sey- 
mour oa ËisBlietli et Courtoey, on ne dirait ni Simier, ni le 
duc d^Anjou, ni Halton, ni Oxford, ni Cbarlos Blount qui fat 

lord MoQHljoy, ni Ralcigli, ni même Essex, on dirait et l'on 
dil : Hli^^ilir'Ui el Lt'ira'^liT. Vnih'tle mot do l'^'nignie, et colle 
éiiigciic est ])l(Ls qui; ûv. la légendo, cllo osl do riii^loirc. 

Leicestcr était beau, fui et fourbe, maître de lui et des 
aulres dans la spbire des intrigues de femnu:;: cl de cour. Il 
était mauvais général.hommed l'.iniitiodiocro. maie bon négo- 
ciateur, aa vie tout entière ne fut qu unc dipjoinatie. L liv- 
pocriBte était sa lactique et son pioisir. Ce favori afiiucicux de 
Keniiworlh éiaii: le protecteur des punlains. punldn lui- 
même par le masque. Loi-squ ii se coudia, pour ne pius se 
relever, dans' l lioieiirno ci' i.i>rnhi\v\-l-,WK. ii aviut aos 

m la on 
o 1 n q 
dn-ssf; pour Philippe Siiim-v, k- liùiï.s plus p^irfnit de TAn- 
glr[. ■]■.■(; : i-l il ii'f'iit qii'iLiic boLiiii- adioi), l'élablissemrnl 

dt-rni pas tontcfois les motifs de cette fondallon, car je crain- 
drais de trouver, au lieu de la choritô, — le remords, ou ce 
ipii serait ^re encore, la peur. 

Leiceeter avait duré plusieurs générations. C'était un chêne 
magnifique au dehor;^, quoique vermoulu au dedans. J.i^ sol 
trembla sous sa chute foudaini'. Les grand.'^ arhrw croissent 
lentement; il faul de? amirrs, qnulqnomis di's sii^cles, nlin 
qu'ils s'élèvent majcslin'iiseinnil ikm-^ h'- airs. Vite hv.mv et 

t)rHyère. 

I^comle d'Aruiidcl, qui avait élé empriwnné élroitniiont, 
fut mandé à la chambre des pairs sous l'inculpation d'avoir 
fait dire une messe au Saint-Esprit pour obtenir du ciel le 
succès de VArmada (aviil 1689). Condamné à mort, sa 
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peine fut commuée par Ëlisabeth en une réclusion perpétuelle. 
Les «rfholiques furent alors persécutés autant qu'ils avaient 
été méaa^ jnsquHà. Dqiuis l'expédition gigantesque de 
Philippe II (1588} jusqu'en 1603, soixante et un prêtres, 
quarante-sept laïques et deux femmes subii-ciit pour dt^lits 
religieux le dernier supplice. Le pardon, sous condition 
d'un changement de cntte, était olTert aux cnndamnûs. Al- 
ténuation sacnlége I Clémence barbare , puisqu'elle tuait 
l'âme an lieu de tuer le corps en substituant i. l'écbafaud 
l'apostasie I 
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Eipédiliiiii en Porluçni (1S89). — Duel du comte d'Esaei ït de Charles 
Blounl. — Mariapp du roi d'Écosse Jacques VI avec une princesse de 
Danemark. — Périrait de Jacques. — Uorl de Walsiiighum. — &i niie. 
veuve de Philippe Sidoc;, épouse Essex. — ; Dépit da Is relue. — Ëiisulielh 
secourt Henri IT. — Voyages de la rdne'. — PriseDlB de w« hAiea. — ' 
Uorl de CbritlDpbe Halloa. — Il s'élait opposé penécations. — 
Tliomu Carendlsh. — Richard Grenvllle. — Sou ndssean le Renenge, — 
Gonipiigiiie dei ddei. — Baleigh . — Iniroduction de la pomme de terte. — 
CuUure da labae et du ihc. — Waller Baieigh li la cour. — Son anunr 
pour miss Troclanorton. — Fureur d'Élisalielh, — Halcïgli à la Tour. — 
Sa liberlé. — Sa rançon el son mariage. — Le lioulTiin Tarlelon. — Le 
Iragédien Burbage el Sbukapcarc à Giei^nn'icli. — Shakspeare depuis 
Kenilworlh. — Sa qunrelle avec sir Tliniiias Lucv. — Le poKW réfugié i 
Londres. — François Dacon. — Èi-oniiiiit [lars.in iiiiHe; Rurlnifih. — S'at- 
lacho au conltc d'Essci. — Honoro^ilL' du comle. — Il lopc Bacon ï 

vulgaires de Bacon le délourneni de la i)hilosopliie. — Caraclcre lia 
seizième sïÈclc. — Sliatspoaro. — Uacon. — Raleigh. — Drake, — 
Uawckins. — Essex. — Anionio Perci. 



Henri, roi de Portugal, ayant laissé par son trépas la cou- 
ronne vacante en 1580, Philippe II s'en était emparé et avait 
expulsé don Antonio, prieur de Crnlo, neveu bEil.ird du mo- 
narque décédé. Une Hotte commandée par Drake et une 
armée commandée pai- sir John Norris tenlerent vainement 
de rendre le sceplre i ce prince. Plus do onze mille hommes 
périreiii dans celte entreprise, et, sur onze cents nobles, 
quatre cents seulement revirent l'Angleteire (1589). 

Esaex, qui s'était associé, malgré la reine, à cette ^pédi- 
tion malheureuse, repamt à la cour après mille pânls. On le 
crut perdu, à cause de son insubordination ; mais la reine. 
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a p i I [ [I I 
le reçut avec des trar 
favoris ; Hatton. sur : 
un peu blasée Charle 
les apparences fnvuli 
Agnppa dAub!i;;i)c a 
héros do roman :i 
compnt, des S!i [m-ni 
campagne 
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iicesEer. son beau-përe. 
Elle avait alors quatre 



:~suut son ascendant 
na pas s'occuper de 
cultiver les terres 
i perfidement a ce 
sut peut-être pas à 
ie d'Élisabeth Était 
lientot 
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. lllouiit avait élcclrisé Elisabelli 
dans un tournoi. Elle était si touciiée de !a bravoure et de 
ladreeso de Charies Slount. qu elle lui envoya une petite 
reuie d échecs en or. Ce gage était précienx. Blount se l'atta- 
cha au bras avec un ruban cramoisi. 11 s en lit une gloire et 
une (larure. iuiis eiiviai<^;ii uiuuiii. cumie u fjsaex exaspère, 
feigniint d'ignorer quelle était celle singulière décora- 
Ic dcniiiiida. On lui raconta la bienveillance d'ftiisabeth, 
le Jennn comlc avi^c un dépit superbe, il n'es 



de fou qui lie piii-jû DUi'prciidre 
répété il llloudl, qui défiii le cuiiile d' 
brillammcnL Esscx fut blo,^ à la ru 
Ëlisabeth lorsqu'oD lui annnn^^a le duel, 
mérite, et cette lefonlui apprendra h \i\ 
«xlérieure, la reine était 



loclii:!. Il Le mot fut 
(, Ils se battu'ent 
■ C'est bien, dit 
ex n'a que ce qu'il 
Slalgré sa sévérité 
jeunes gens se fussent 



mesui'és pour elle en champ clos, f Tous tes duels sont 
répréhen^les, disait-elle daus son orgueil, mais le plus 
excusable est le duel d'amour. > Elle gracia facilement, on le 
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devine, les deux adversaires qui par ses stùns oublièrent leur 
haine et furent Mres d'armes. 

Le roi d'Ëcosse eoUiula la main de la plus jeune fille du 
roi de Dsjiemark, après avoir échoué, par les intrigues d'£^- 
sabelli, daas les négociations d'un mariage avec la. fille ainéc 
de ce prince. Celte fois Jacques VI piit si bien ses priicautions 
qu'il épousa celle qui lui était fiaiicce. Cette princesse, qui 
avait été élevée dans le palais et dans les Jardine d'Hamlet, 
fut jetée sur les côtes de Norwége, tandis qu'elle naviguait 
vers l'Ëcosse où l'attendait le trûne de Marie Stuart. Jacques, 
ayant appris cette sorte de naufrage, partit d'Holyrood, rejoi- 
gnit la princesse de Danemark en Nonvégc, la ramena à 
Copenliaguc, y passa tout l'hiver dans les (ùIca cl rcilut en 
Keussu, aussi ainoureus que pouvait l'ûlro ce si]j<;Liiier roL 
.Ses rapports avec Élisabclli n'iilaieiil ]i;\s ^ilïi i.lLicu!;. Il jic lui 
inspirait pas beaucoup d'ombraye ; cur il i:t.iil hnii [irola'^taiit 
et son parti était celui d'Élisabeth; m, a- los nu iu'cs .■^uurdcs 
de Jacques à la cour de Greenw ich l'iinpiitieiilaient. l'iusieurs 
lords parmi les plus grands répondaient par des courtoisies 
aux avances secrètes de cet liéritier probable de la couronne 
d'Ânglel^re. £lisabetb ec doutait de certains artiQccs et cUe 
en était importunée. Elle n'avait pourtant pas à sd plaindre. 
Jacques, dans l'intention de ménager la succession de la i cine, 
avait été inaccessible à toutes les séductions de Philippe II, 
cl il s'était montré contraire à l'.trdiiWii, Ila\aitdil; « Tout 
ce que je puis espérer de mieux d^i l ui d'K^pajjac, s'il niu^sit 

conquérir l'Angleterre, c'est k wjil qui.' l'ij|\i)lii.iiJi'iv.-crv,iit 
à Ulysse; je ne serai dévoré que lu dernier. . Ce mol plut .\ 
Élisabeth; ce qui loi plut davantage, ce fut de le foire insérer 
dans le ifercurs at^lim, afia de se moquer de Jacques, tout 
en aigrissant contre lui Philippe IL 

Ce Jacques, il est vrai, n'était pas sérieux et prêtait aux 
railleries. C'est un des personnages les plus bouffons de l'his- 
toire, si burlesque, lorsqu'elle n'est pas lugubre. Ce prince de 
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comédie est né du sein le plus tragique, le plus sinistrement 
fascinateiir qui fut jamais. Il n'y songe Eeulement pas. Il 
fi'ainusc à l'érudilion et aux hommages. Ce pàlc fils de Marie 
Stuart se regardait à la fois comme le représentant fit comme 
l'apùtre du droit divin. Le prostemement universel de ses 
nobles slipcndife par Élisabelh lui semblait une admiraliim 
sincère. Il n'était point offusqué de ces génuflexions mouvcdI 
ironiques. Dans son cadre ciselé à la mode de Stirling, il eii- 
foncfl son chapeau orné de pinmes blanches au-dessous duquel 
brille son teint de rose, et blâmîssent ses cheveux blonds, ses 
sourcils d'ambre, sa barbe d'albinos, son petit front ni haut 
ni large, ses yeux saas rayons, sa physionomie pédanlesque 
et candide, son lùr puéril indigne de sa nifere, la belle reine 
d'Écossc, indigne même de son père le faible Damicy, fju'il 
retrace un peu. 

\V;i,lflinp;li.'iiii itiouriil mi prinfeiiip.-: lii: 1500. Ce fut un !iu]i- 
niHp liommr.daik-^ lii vie pri\ ('•(■, niiii.s il uiit ilini.s l:i vie piililiquc 
peu de scrupules, 11 exccllail dans les nff[iircs l'IrangÈres et 
dans la police. 11 avait une milice d'espions. Il découvrit plu- 
sieurs conspirations, et, par la ])crversilé même de ses agents, 
il suscita peut-être autant de coupables qu'il en réprima. Il 
fut nersrrutenr nar j.Mn de son métinr autant oun nar dé- 
vouement au bien public. Ce n'était pas seulement un politique, 
c'était un artiste d'inirigue qui, par les courbes de sa géomé- 



les jésuites, ses ennemis touiours et queiqueiois ses viciunes. 

Éns^eih lui accajiiec de ci;iic perte, Commeni remplacer 
un lei homme; Esses proDOsa Davison. mais n fui reieié. 
DaviEon était condamné k une disgrâce éiemeiie. N avmtii 
pas transmis trop vue le wairani de mort de Mane aiuartï 
Au iond II avait accompu le secret et ardent désir d'Ëlisabetn. 
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Elle lai en savait un jîi-ù ijifiiii. mais olle croyait sauver son 
honneur devajil ri'.i;i-(i|)i> II' clKi^iiii.l (.l'inoir irep bien uiiéi. 
Elle se flaltail quo .-a sévi'rifr; uoiitri! D:i\\^on iiarailniit un 
regret de sa cli?ninico rentliii! par lui impossible fiiivers Maiie 
Sliiart. Davison fut donc repoussé malgré les instances d'Es- 
sex. Le vieux Burleigh nomma son fils Boberl Cecil devant 
la reine, non pour succéder à Walsingham; lui seul, Burleigh, 
le pourrait peut-être, mais il aurait besoin d'Stre aidé, et 
Bobeit conveDait h cette tâche laborieuse. La r^e consentit 
à cet expédient. Six années' plus tard, Robert Cecil, que son 
père avait inb'odnit dans la familiarité d'Ëlisabetli et qui eut 
i'arl de s'y maintenir, sera fait par elle premier eecrélaire- 
d'État, — l'égal re^ectuen); de lord ISurleigii, — le véritable 
successeur politique de Walsingliam. 

L'béritière des biens, la fille de Walsingham ét^t veuve de 
sir Philippe Sidney. Elle aima Je comte d'Essex et en fut 
aimée. Il eut le courage de son sentiment et il épousa cette 
charmante lenime (1590), Ëltsabeth ne put contenir sa iJoo- 
leiir et sa rage en apprenant ces noces elandestines. Elle mau- 
dit Essex, insuUa ce mariage contracté sans son aveu, le con- 
sidérant comme une mésalliance, accusant d'ingratitude Esscx 
qu'elle, la reine, avait daiguii protéger (U-a l'adolescence, 
qu'elle avait décoré de la Jai'retiOre et qui, si jeune, était 
général de la cavalerie. ■ Elle veut partir ce soir pour Iticli- 

■ mond, écrit John Stanhope & brd Talbot; si elle pouvait 

• surmonter sa colËre contre milord Essex, elle serait plus 

■ tranquille. Néanmoins elle se conduit plue modérément . 
< qu'on ne s'y serait attendu: Dieu soit loué, elle ne frappe 

• pas tous ceux qu'elle menace. Le comte a^t de son cOté 

■ avec prudence; il évite de parler de son mariage, non pas 

• qu'il le nie, mais il essaye de calmer Sa Majesté par son 

■ silence et il se r^'ouit de ce que milady consent à vivre 

• chez sa mère d'une manière très-retirée. > 

Du milieu de ses^ennuis de cœur, lÊlisabeth ne négligeait 
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pas te gouvcrnemeirt. Elle a mléressi 
qui venait d'être proclamé roi do !■ 



it ri Ht 



d ^ 



dE 



Henri IV {2 août 1589). au camp di! -Siiinl-Ubud. Llle U 



gouvernement dans la personne de Henn IV. C est le Béar- 
nais qui résume non pas an Louvre, mais sous sa tente vaga- 
bonde, le parti huguenot. Depuis l'heureuse transforroation 
ce parti, clic s'attache plus tendrement à lui. Elle ajoute à 
h sou calcul une amitié pour Henri, Elle Fasaste avec plaisir, 
quoique toujours on peu chichement. Cest un trait distinctif 
de soo caractère. 

Sans doute, elle a ses mnlifs. Kilo nt.' veut p.is dépendre de 
son parlement et elle veut ne pas maïupici' au pi-olostaiitismc 
et à l'Angleterre. Mais ce n'est pas uniquement par principe, 
par sagesse, qu'elle thésaurise; c'est par goCtt 

Four se distraire du chagrin que lui svut causé Essex, à 
qui elle garda une longue rancone, elle voyagea. Elle s'arri>!a 
chei le comte de Hertford & Elvetham et clifz k 
Monlacute à Coudray, Ces deux réceptions hn-i'ui r<''oi'if|iir's. 
ACoudray, pendant une promenade de la reine liaii.- K- ( , 
une nymphe sortit d'une allée profonde et lui eliiijitii d'uiie 
voix hamionîeusc toutes les joies qu'elle rép^indait dan- li'.- 
châteauï et (îana les chaumières. Diane clle-ii]i\rn' iiccmini: 
ensuite vËtue en dÉcssc. Elle offrit h lïlisabelh son arc el son 
carquois. La reine sans hésiter ajusta plusieurs daims cl en 
tua quatre tour à tour avec une adresse que la steur d'Apollon 
célébra aussitôt. La reine fut ravie de ses deuï séjours et des 
pièces d'argenterie ciselée qu'elle rapportait. Elle avait reçu 
ces prfeents de srs bûtes. F.Ilc en recev,Tit paiioiit et toujours. 
Bijoux, robes, mnnle.-iux, cliemiscs bordées de denleiles, elle 
ne dédaignait rien, ne refusait rien. Les lords et les évûques 



avait envoyé vi 
dats sous un admii n 
époque, Ëlisab 
secourt plus u 



ille livres, et quatre mille bons sol- 
<'ni r.il. lord Wîllouïhby. DÈS celte 
<\r pnliuque avec la France. Elle ne 
. car cette sédition est devenue le 



Digllized by 



LH-KE VU 2^ 

lai offraient à genoux dans ries bourses de soie parfois qua- 
rante et cinquante livres, pai fois ^u.ssi cinc] on dix. Ce ([iiVlle 
distribuait en retour élaiL presque loujours d'uiK valeur 
moindre. On a besoin de se dire, pour l'absoudre uti peu, 
qu'elle demwdait rarement aux communes et qu'elle donnai 
souvent & ses ti^ée. 

Sir Christophe Halton, après une lon^ maladie, expira 
dans l'automne de 1591. C'était un danseur et un homme 
d'esprit dont un caprice d'.f.lisabclli Hl un tliaiiceliei'. La reine 
le regrctla toujours. L'histoire lui doit aii.-si un souvenir et 
une bionveiilnnre ; car il comprit les droits de ia conscience 
et il ^'o|i|iu?;i |)iu> qu'aaciui de ses eollègues aux supplices 
pour la foi. Ce n'e>l ci rles pas une médiocre gloire que la 
tolériincc au seizième siècle, et le ministre qui, malgré les 
mœurs, fut miséricordieux, sous le règne d'une Tudor, mérite 
la reconnaissance de tous les siècles. ' 

Il y eut alors deux explosions sublimes du génie anglais : 
la marine et la poésie. 

On se rappelle les exploits, les voyagea, les campagnes de 
Hawkins et de Droke, Thomas Cavendish, un gentilhomme 
du SulTolk, pilla les comptoirs espagnols du Pérou, prit plu- 
sieurs navires aux escadres de Philippe 11, traversa la mer 
Paeitique et accomplit avec trois frâles b&tinieats le tour du 
monde. 

Ces rûdears de l'Océan qui ravageaient et qui eiplorafeni 
effacent par leur audace tout ce que 1 antiquité nous a retracé 
de plus grand. Qui rater près de sir Richard Grenville. capi- 
taine du Rpocnjn.» Séparé inévitablement do la flollr rie lord 
Hov-ard. quelque dislance des Açor 
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|iroriiges do courage, d iinciiigencE stratégique et de science 
navale. A 1 aurore, ce brave vaisseau était cnblé. 1 équipage 
mort ou mourant. Le capitaine couvert de blessures, mais 
invincible, s écna que le Resmae allait être pris et qu'il n'y 
avait d autre moven de le sauver rjiie tie le couler bas. Il 
(iisposaii a exécuter son dessein, lorequc la majorilé de 
ce reste de mareiois se proiioriea. Elle se resigna devant 
I f ce I I I II glorieux 

I I ( eut Irans- 

1 0 I I i eut pour 

hôte 1 amiral castillan, qui Iriuia son prisonnier avec respect 
et avec admu'ation. Tous les soins lui furent prodigués, mais 
en vain. Il expira le surlendemain avec calme an milieu des 
Espagnols étonnés et lerniiés. Ce héros de mer qui pendant 
açiai.i: heures résista b, toute une flotte et conduisit un seul 
vais:^eau contre cinquante-six voiles, ce magnanime Grenville, 
par sa vie et par sa mort, esi un de cein qui contribuèrent 

nique. Homme supérieur a la fomino ce uoni la biographie 
il s 1 le I \\ I R cigti. son 

pareil! Ce qui est merveilleux, c est que le Hcvcnae, un héros 
aussi, troué et démantelé, s'engOuŒra une semaine après dans 
l'Océan, avec deux cents Ë^agnols, comme ai cegénéreux 
vmsseau eût encore obfi à la voix de son capitaine ! 

Les aventures naissaient des aventures. Les jeunes nobles 
de tous les comtés se lançaient dans des entreprises fabuleuses. ' 
Ils entrainaient la bourgeoisie et le pcuiile. Leur idéal était 
double, lis mêlaient la d(îpr(''dalimi ^ rii'niiieiir. Les espédilions 
succédaient aux cxpédilioiii. 

La premiûrc quiattcipàl luil-- oiiuiilalci par le cap de 
Bonne- Espérance se composait de trois bâtiments commandés 
par James Lancastre et George Ilaymond. Ils ouvrirent la 
roule i. TAngleterre en 1591 ; en 1600, une compagnie s'é- 
tait formée qui établit succesàvement des comptoirs & Gol- 
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conde, à Surate, k Siain, au bord des lies et des coiidiienis. 
11 n'y avdt pas \k pour l'Angleterre qu'une toison d'or, il y en 
avut des centaines de mille. La compagnie des Indes orien- 
tales, dont les membres furent riches comme des nababs et 
absolus comme des rois, se rattaclic ii KlisaU'Ui par sa pro- 
mitre cliarle. Ce sera une autri' li iin'. I;r ii in- \ khnrd, 
subslilucra son propre gouvenicnifEil à I.l ty:::jiiji(; u.-iirjKLtiici! 
et scéliirate de ces mai'chands eiipiiica. i.'éiiiaiicipatioii des 
Indes ïcra ainsi ajournée; elle arrivera cepeiidanL L'Angle- 
teri'u u.-t LiH? coluisa.le puissance, mais ellt: est uiie puissance 
maritime, cl ces puissances-là ont moins de durée que les puis- 
sances continenlales. Toute Rome survivra totyours à toute 
Garthage. 

En 1592, Raleigli, qui depuis deux ans se livrait à l'amé- 
lioration de SOS pi'oprii'^tés d'Irlande, équipa une escadre 
dont il se disposait h praidn; Va iliiccUoii. Son dfssoin était 
d'attaquer les établisse mon In cspagNold eu Amérique et do 
scruter ce graud liéiiiisphéic. H avait introduit le premier ie 
biciifait (le hi jiuiiiiiK^ de terre en Europe. 11 n'était plus que£- 
liou de cela pour lui. ni de h culture du tabac, ni de celle du 
thé. Il rè\ ait de voyages, do découvertes, de combats, de na- 
vigations sans repos ni trêve. Au moment où il allait s'endiar- 
quOT sur le vaste Océan, Ëlisaboth désigna comme amiral do 
cette escadiM privée Frobislier et rappela Walter Raieigh i, la 
cour. La reine était triste de tant de morts, celle de I.eicesfcr, 
celle de ïïatlon, celle de Walsingham, elle était eneoré sour- 
dement irritée du mariage d'Essex, Charles Blount, un intré- 
pide officier, n'était pas de |)lus coiiune Raieigh un esprit 
inépuisable. Klisahctii iloru', <|ui ;n.Lit lK>oiii d'être divortieeL 
intéressée, sentit >e ri'\eilli'i- ^mi !;m"it |)(ijr iSaleigli et le 
manda sans retard aupj'és d'elle. Mais rien, ni la cour, ni la 
reine, rien ne pouvait distraira Raieigh de l'Océan, si ce n'est 
l'amour, — un autre océan. 

Êlisabelh avait alors panni ses Qlles d'iionncur miss Trock- 

IS 
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Hiortoii, une personne d'une bcftiilé admirable. Elle [ivait une 
taille languissEuite, une figure chaaic, un teint délicat, des chs- 
vcax blonds k grandes ondes, une bouche d'un eârieux sourire 
et des yeux d'une suavité pénétrante. Raleigli l'aima dès qu'il 
la vil. 

niHjir|iin li^iiuicoiip moins jeaiii; qu'elle, le prestige de 
sii rcnommi'C, If? cncliantomenls dp sa convcrsntion, les ar- 
deurs de i^on i\[iK', la =uljj:isUiTeiil. Elle se (ionn.'i pîuis calcul, 
eaiis à celui q^'elli: nijriiir,iil ot qu'elle ciirrii^sait le 

plus cnin; les lujmjin'^. Troiiiiiortoii di'couvrit cet :ibiii)doii 
de sa fille à Waller Italeigli. Il ne balança pus à dcnoiiccr le 
séducteur à la reine. Furieuse, Elisabeth condamna les deux 
coupables h la Tour. 

Baleigh ne se justifia pas. Il avait un sentiment prorond. It 
proposa do réparer sa faute. Au liout de plusieurs mois, il 
sortit de prison. II n'avait pas fallu moins k la reine pour se 
calmer. Le mariage des deux amants s'accomplit. Baleigh ne 
se repentit jamais. 

Ce qui décida la clémoin'f d' 11"^ iln'Mi. l'i' i\nvni k's lettres 
de snn fiivnri à Itoliert tlml, li it:r- di i-'iui li-.ui où .-o confon- 
dent dans une respiraliim p^iïeim'; cl olirctieiine ics souilles de 
la renaissance et delà réforme, 

• Comment supporter, écrivait Baleigh, le désespoir de 
I son absenee, moi sous le.< regards de qui elle conduisait 

• un cheval commf! Ak^'i^indre. tiiio eh;\s>^ii comme Kaneî Sa 
« dcniarehe él.nit celle de Vi'iius eu d'une iijmpheà la cheve- 
- hu'e légère el aux joues \ irgiualw. IlThis! je l'entendais 
« cl:a:ii"r ^''jiihliiljle aiiL;e.-. Elle f^ii^ait l'é.sunnpr, comme 

Il lui liiu'ÏMiil ù eiio-mènie : • Je suis absorbé dans Icsou- 

• venir de vos célestes beautés, dont la contemplation m'est 

■ interdite. Quand la vie me sera-t-elle rendue avec votre 

■ présence? ■ 
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La reine pardonna ennn et Ralcigh épousa Ëtïsabeth Trock- 

morton. la providence teiTeslre de sa vie (1593). 

Pour tout dire, les adulations n'auraient pas suffi i àéeai- 
mcr (ilisabetli Tudor. Mais, pi^ndaiit l'incarciiralinn dfi Ralmgi, 
ses I t 1 d I I dA rI t 

de p d 11 I 111 11 

cil q t I d I I t 11 

livres qui apparipiiaicni au tapiLf comme pi'oprictaire de 
l'escadre. A ci- ju ix. npi es toutes ses flatteries. Ilaleigb fut 
libre. 

Il avait beaucoup manque » Ëlisabeth dur&nt son ^pr»- 
sonnemeuL Elle suppléa aux agréments de son commerce ei> 
attirant .quelquefois à ses souper.s les comédiens & la modp- 
surtout le bouffon Tarlefon et Ir palhiitique Burbage. Shnks- 
po f q I I I II I t I I 

II I I I 1 1 I I 

t II I [ I II |l d 

piÈccs du ; d 1 I 1 ; Il g | p / 
Joyeuses Commères de 11 imisoi; aliii do lui montrer Falstaff 
amoureux. 

Revenons un peu sur nos |ms jusipi aux fêtes de Kenilworth. 
oîi nous avons abandonne pour les récits de la politique le 
jeune Sliakspearc tout ciiivru des éblouissements sub'ts dt I» 
cour. Suivons-le depuis celte date merveilleuse (157G). 

Ilp 1 d I I II I , 



Des 1 âge de sL'iïe uns, il u-iiiii le poeLi.' rustique des /rancs 
buveurs de Stratford. Il y avait des fiaacs buveurs dans tous 
les villages. Ils ne ressembl aient pas & nos fnmes buoairs de 
France qui s'enivrent de vin, et de que] vin l — d'un vin soit 
de Bourgogne, soit de Ciiampagne, soit de Bordeaux, nectars 
de la terre qui fortifient les courages, inspirent le patriotisme, 
l'éloquence, versent l'entiiOuàHsine, échauffent, çolorïnt Bos- 
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snet et saint Bernard & Dijon, Yergniaud et les Girondins au 
midi, la Fontaine et Racine air nord, grands hommes nés pour 
la ghae prËe des vignobles généi^eiix. Non. les frtutcs Inaeurs 
anglais ne connaissent pa? I olvmpiennc fbnétâ du vin. La 
leur est plus munie. ])h\^ Inatc : (■>>[ cl^IIr di; la bière. Et 

clnnti piL. '\ mi I d li I I II M 111 |i. d iiIlL-, 1 
village, ie plus souvent ;t .Slralford ou a iiidloi-d. Un m a si- 
gnale de I uni: de ces bourgades à 1 outre le pommier sauv&ge 
quon appelle encore le pommier de Stutkspeare, et sous 
lequel le poète passa la nuit au retour de l une de ses orgies. 

Sliakspeare, le franc buveur, était aussi de la corporation 
secrbte des Braamiuert. Ces bons compagnons tuaient les 
daims du comté de Warwick. à la grande irritation des lords 
elde „tllnn Ml|e phTtcepdo 
qu I I I t I (1 I II i nol i e et 

involontaires de la iiui^^e. 

Au milieu de ces divertisâeraonls, il devint anioui'cux. 
Il sépnt d Anne Halway. une paysanne moins jeune que 
lui; car elle avait vmgUsix ans et il n en avait que dix- 
huit. Elle était fille d'un petit fermier des environs de Sti-at- 
ford et elle avait une dot modique. Shakspeare épousa celle 
(|u il aimait 11 eut d abord d elle une fille qu il nomma Suzanne, 
et puis deux jomeaux : une seconde fîlle et un fils. Père 
tendre et passionné. Shakspeare se glaça pon u peu comme 
n II i^„l„e^ fe m ej I i I 11 d 

tn jour qu II s'clait introduit le fusil à la main dans le 
pare de Cluirleeot. il fui pris par les gens de sir Thomas I.ucv. 
qui I eiilcnnereiit mule une nuit dans une loge de garde. Le 
lendemain. .'^Iiakspcare fut conduit au château et interroge 
par le propriétaire de CharlecoU Sir Thomas Lucy se montra 
fort insolent envers le cardeur de lame, qu'il insulta par sa 
morgue et qu il amusa par sa bétise. Shakspeare. un mstant 
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Iiuiiii1i('>, sr; rcli;vii. Il rqwiidit (îii [iiii'lp dc génie et de génie 
coiiiiiiiic. Il PO MiiKnia da sir Thomas Liicy. Rendu h. la li- 
bnlr, il iilTiclin uni) satire burlesfiuc l la porte du parc. Le 
Eeigimur TuL bafoué par le prolétaire. 

Alors sir Thomas Lucy entama contrôle fier jeune cardeur, 
plus poêle que braconnier, une procédure si violente, que 
ShnVspeare s'arracha aux douceurs comme aus amertumes de 
la fiirntllc et partit pour Londres, afin d'y fuir les peines sé- 
\(-res qui le mi^nariiiciil devant la justlci^ féodale et draco- 
nienne de la vii'illf; Angleterre. 

Toul en chcrchixiit forliiiie, k poi ic p*' déridail au souvenir 

tartî un jieriOiiiirLgt tir cuJni'die dauo l.i seconde partie 
de Ih'iii i IV et dans ks Joijciiscs Ciimmii es ik Windsor. Les 
gaictiis seules du génio, lorsqu'il badine du haut de sa tàn- 
' luisic, et, même lorsque sa colère est tombiSe, sont terribles, 
parce qu'elles infiigent l'immortalité du ridicule. 

Ainsi Shakspeare apaisé ressuscite sir Tliomas avec son 
blason de trois luces blancs ^rociiets de l'Avon), il le trans- 
forme en ce juge dc paix imbécillc Siiallow, et il le berne b. 
plai.ir. 



s de Stratford. Ce bra 
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lui-itiùiiic à BIcickrriurs, que Sliakspcare di'buta dans un 
liuiiibip lOlc, {'.<: (ni fil ITiH/i ([ii'il si; trouva pour la jiromîùre 
fois face il face avec le public. 

C'isl un iiiumwit soloiiiiel dans l'Iiisloirc de Sliakspearc et 
'dans riiisloire de l'arL 

Sous la superficie. brillante du comédien, il y avait la pn>- 
'fondeur sombre eL l'immense génie du pocte. Shakspcare sentit 
cela puissamment dans les représentations où il fignra cette 
année. 11 comprit qu'il ne resterait pas longtemps inconnu. 

C'est qu'il avait vu {wdr.n les cho-sra visibles; c'est que 
loules les choses invisibles, il les avait (ievinÈcs. 11 avait re- 
cueilli iDuli's Il's tradiliolis qui jçromlnil près de l'àtre avec le 

Hot, qui frissoiinciil avec les branches sous le vent. Il avait 
.reoconlré eut les landes désertes les sorcières venues d'Écosse. 
Il avait ramassé comme un trésor les légendes des berceaux 
■el des tombes, toutes les légendes des foyers, et il les avait en- 
fouies dans sa niémoii'c plus iiuiiibreusos que les feuilles du 
parc lie Cliarlecot. 

Ce fonds nisliquo ne lui suffisait pas. Il lui fallait toutes les 

l>iliriu.-. [.I i.-i.'Nr, Il I.- ■M.ilniidiiMis. Il lui fallait les 

mod.'lr-n I, -..■.aii'.^d.' .-r-^rr.iM-. 11 lui f.iUait J.oiidres, et il 
l'avait; Loudr&s, le résumé hiùlant du inonUo ; et le tliéâli-e, 
le résumé dramatique de Londres. 

Ainsi Sliakspeare à Londres était oii il devait être, dans la 
fournaise d'hommes où s'cnllamma son génie. 11 n'avait que 
vingl-dcux ans, 11 se promenait solitaire dans les rues encom- 
brées, il longeait la Tamise, il examinait les matelots, les sol- 
dats, les ouvriers, les marchands, les iilles de folle vie, 11 
rodait autour des hùU^l^ des lurds, il reui.irqiiail, l'air martial 
des puissants de l^iri^lnciiilii', 11.- piiruies, h's jjli\siniiomies 
des grandes damc^. Il s'aj)|n-ûcliail ili s \t:\\:\i, et de- jardins 
de la reine. 11 la regardait quelquefois de loin, entourée de sa 
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cour, If)r5i|ii'i'llc iiunjiriiail dans les alliées <1r sablo lin de 
sus parcs ou l(H'squ'''II« friidait la rivière sur sa barge somp-' 
tueuse, au liatli jiifiil Ladcjicé des rames el aux sons harmo- 
iiieuiL des lullis. C'est aioi's qu'il éprouva pour Élisabath l'cn- 
thoudaâme de la multitude. Ce n'est pas une femme pour lui, 
c'est une dâeese de l'Oiyrape. Il l'appelle : • La belle vestale 
< as^se sur l'un des trCncs de l'Occident'; > ou encore: (La 
■ princesse ëchappce aux atteintes de l'amour, tout absorbée 
« dans ECS pensées virginales. • 

El c'est apri-'H avoir errii le jour que, le soir, Sliakspeare 
revenait au théâtre, où les foules bigarrées, les auditoires du 
poiile, se dirigeaient do partout. Les nobles à clioval. les 
commerçants et le peuple k pied se bâtaient en tumulte. 
Sliakspeai'e n'était pas exclusif. nature liumainc entière lui 
était nécessaire, depuis Its mendiants en guenilles jusqu'aux 
larda en manteaux de velours, parmi lesquels lord Sonthomp- 
ton, un Mécène futur, était le plus assidu k tous les spectacles. 

Ces spectacles dans leur diversité étaient du reste un goQt 
général ; après les guerres civiles des deux Roses, ils étaient 
une fièvre de curiosité pour toute l'Angleterre, comme ils 
furent une fn'ivre de création pour Shakspeare. 

La nation ('taif pn'lf lov.-que le poiHo survint, lorsque, 
proscrit, pam ri' et, wiil, il In-cait, iinjulil à kl fuis et cou- 

liant, dans une Immble liOtclierie d'un faubourg de Londres. 
Il ne fut pas impatient, bien qu'attiré par des comédies pins 
analogues au tliéfltre de Calderon qu'à celui de Térence et de 
Molière, comédies înlriguées et inspirées plus qu'observées ; 
il ne fut pas impalieni, bien qu'oi)S('i)é par pes giTiddes pîi'^ees 

air lital b flamme des pusiiuii,-. Il s'initiait anx liirlures "1 
au\ l'ugissenients du co;ur. nù l'un soiilTre nue Oli :iùU'' l'n une 
minute, où, lorsqu'on ainii>, i.in ju,;it ■lu-i d;nj~ il.- |ji-cinjdj'in> 
infinies. 

Shakspcare mit donc son ànic sous la meule. Il joua connne. 
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îiciniir; il joua cnn\Prin,blrinciil, s.iiis cMU: tciM^anlo Fii|iLTio- 
rité qui soulève rRiivii.'. T! ii't'laii ni un Roscius. ni uu tîar- 
rick, ni un Talmn, ni un:inv un Tiui |j:i;;.'. il fut iï peu pi\V 
l'égal de ses camarades. Il leloucliail leur ancien répertoire. 
Il rendait bonnes de mauvaises pièces en y semaiil des pail- 
letics ùi de la poudre d or. Ir laissait supposer que. lui aussi, 
pourrait être un poeie dramatique. 

Ce n'est qu âpres un ruae et lone nDurentissairc qui dura 
onie ans. de 158/i à 1595. qu'il donna Ihmro et Julkltc. — 
une première gloire non moin? qu un premier amour. 

Vi.nI ensuK. Ua.nicl. an drarn. qui r^-vfilo ui, élnl nouveau 



Iwulilée. Aprts Luliicr vX Calvin, Hwiri VII! et Cranmcr, elle 
a pei'du 1 obéissance, l aniique toi : eue n a pas encore conquis 
la sûrciâ de la conscience, dont I mstmct individuel mène li- 
brement et sans intermédiaire au Uicu vivant. 

k R } H p 

p ] B d 

fruifs miir.=. Il tire de lui-même succe?si\emenl le. Roi Jem, 



icunesse, loutes les fraicaeurs de la ion 
ics bnscs de i Avon. Longiemps couve 
les dernières de son ftcnn. Elira n'ain 
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riiaiitu, il ralsotiLic, Il (Relaie, il foudroie. II inel les faibles 
iiini k lp aux prises avec le dcslin ; ils luttent et sont broyés. Le 
llii'.ilrc ost un cimrnp do bataille, une infiléc comme la vie, 
Sliakspeare songe, médite, retrace. Il sent surtout. Il est ému 
cl il l'nneut. Il est le dieu du palhciique. Sii poitrine profonde 
a lous les accents : les prières, les cris, les gcmissements, les 
sanglots. Lui qui a déjà tant créé, il créera encore, il a prodi- 
irué les Dièces historiauea, les comédies, c'est le tour mainte- 
nant des tragédies idéales. A Bomeo ei Mtelte. m pnnce 
Hamfei. lijomt le Roi Lear. Macbeth. Jules César. Anlouie 
et Clêopàlre. Goriohn. Othello. Ce poclc ost infatisuble. Il 
épanche sans mesure It's ncbe.-?c?.= la iiaiiirc. de la societr. 
du l)n d la II d I I I 

Il t t I r r I 



I I i. r I \ 01 II 

lie lui résiste pas plus que Richard III. 11 choisit un homme, 
il lui souBleun esprit, il I entraîne dans un courant- il groupe 

autour dp. Iiii les jiresliçes. les souiTrances. il I oppose au sort. 
M j 11 II r II 11 

Il I I t 

j I 1 1 1 I il I 

I I I M 11 ,i! ' 

qii on ruprouvc, Im qui provoque notre mepns un notre athni- 
ralion, que nous ne perdons jamais de vue. qni r:H mut m un 
mol. tandis que les Tails dans leur infimité accessoire ni^ snni 
rien ou presque nen. Toilà 1 évolution constante de hbaka- 
peare, ce que des métaphysiciens appelleraient sa méthode. 
— mi/rveillBux procédé qui fonde la loi de 1 histoire non moins 
i\w la loi de la poésio! 

\(nla If ]i(ir(f; [ra^'niuf?. I.c poute comiquB n est pas moins 
I II 1 I d 11 ùt 1 I ^q I e- 

Kardait en haut, il trouvait dans le ciel de l'art cette légion de 
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liÉras qui ne périront pas, puisqu'ils vivent de lui ; s'il eût re- 
gardé en bas plus souvent, il aurait trouvé d' autres levions de 
bandits grotesques. Falsla/f^ luî'apas plus coûté qu'llam- 
lel ou Othello. En passant seulement, il a coulé en bronze l'un 
des trois types les plus étincelants de la raillerie et de la sen- 
sualité dans un aèclc d'entl)ou«asnie : Fo/sla/}^, aussi extraor- 
dinaire que Poiiurffeet Sancho Paiiça. Et FalstalT n'est qu'une 
figure d<,' Sl),ikspcarp, tandi- (|iif: !Viiniri;i; et Sniirlin Tansa 
wnt iiirsqiictnnl llîibdni^ :■! t^yw-iV-. 

Ou a reprodu; au pwli; aii-k.i.- ibiVu-,, dv u-]Wc pas 

assez pur iL^soï parfait. Il «laitiie son tonips. Iluluit le talent 
iiuniortel flottant sur le chaos du seizième siècle. Et néan- 
moins personne n'a été plus que lui de tous les temps. Quel 
ptiam au- dessus des ténèbres des âges ! 

Qui a mieux gravé l'homme et les hommes? Il n'y aurut 
qu'& évoquer ses personnages virils. Qui a mieux p^nt la 
femme et les femmes? Ophélic, Jtilietle, Desdinnoiie et tant 
d'autres témoignent assez de s:\ pniss.iin c. nui a in'u'Mn. 
quissé l'enfant? Qu'on si; l'upin^ilc \r ymr .\rll;:;i <b \ :\\\\ Hu- 
bert et les fils d'Édouard oi^In Ln r.- <hii- h iin iui' (■■■luutK; au 
fond de l'antique et noin; fiii-un c.-si', le pluï^ liaf;iqiif dis mo- 
numtiits lraf;ii|iies. I^f qui a miinix retracé te viiîillarUI Que 
l'on si)i};,'e iiu roi Lear, à Iriuers les rochers, sur la bmyère, 
les cheveux et la barbe exposés an» vents d'orage, invoquant 
sa fille Cordélic, la seule qu'il ail offensée et qui ne Yoït pas 
trahi, — une AnUgone féodale. Amour, jalousie, haine, re- 
mords, crime, vertu, gloire, terreur, pitié, poésie, tous les 
noms ensemble ne nommeraient pas Sliakspnnre. 

La plus gi-andc acciisalimi cimlro lui, i;'r?;t qu'il et^t uuc fo- 
rêt vierge inextricable. Nous ne saurions ûtre eompliees de 
cette accusation. Si li's hrm-' <V' Sliiik-])e;.re pnrlicipeiit de leur 
siècle et se pi^rdi'ut, inii'li]ui'!ui- daus les hiliyriiiilies d'une 
science vague, — ffuiinir Irnr iidion rsl simple, rnjiide, for- 
midftblel 11 y a sous ie soleil de Vérone ou sous les brumes 
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d'EIseiieur, tians le brouillaid ou dans la luiniui'e, uuo arclii- 
lecLurc admirable, des oniclerci iiia^-tianiLiiM nu atrocps, 
une haimonie dans les conlusions, uuo iinie, une Me, une 
beauté qui rc\ dent plu^ qu un homme, un grand homme au- 
dessuB de tous les artistes des passions. Tout cela dit et com- 
pris, j'avoue qu'il y a sous ce demi-dieu un barbare, et cela 
même ne messied pas à /Sliakspeare. 

Il RI représenter toutes ses pièces sur le tbéàtre du Globe 
et sur le tliéAtre de Blackfriars, dont il obtint même la direction 
en 1610. A cette époque, il gagnait deux cents livres sterling 
par an el il avait fait (la- (.kaiioniiiîs. Lfs générosités de lurd 
.Soiitliniiiplou cl los kiilriTii iITli.-alji'lli [Uiiii'iil nicdiv un jioii 
augii'i^iilé la t'odiuif! du puri.', SlKik.-pcjii'c, nEUui'clli'iiicnt libi';- 
ra(, épargna sui' son sLipui llu, cliaquii année, pour atluindre à 
l'indépendancL'. li eut toujours la pensée de mettre un inter- 
valle entre la vie et la mort. Il lui souriait de quitter Londres 
oii il s'était plongé et replongé, oh il avait pris possession de 
lui-môme, d'un peuple et d'une cour. Opendant il souffrait 
au milieu de ses triomphes. Ses meilleures relations étaient 
avec Burbage, un plus original comédien que lui, avec He- 
myii^e rl Cnndrll, û<-nK aulifs de rie., raularridi.^^ <.k- lilack- 

lui L'I Boii-Joiison. Li's relatioiid du poi;te avec lord Southamp- 
ton et le comte d'I^Issex, avec Italeigli et bacon auraient été 
de l'amitié, sans la barrière infranchissable du rang qui tenait 
toiyours h. distance l'auteur de tant de chefs-d'œuvre. Avec 
Ëlisabeth, c'était lùenautre chose. Quand la reine Msait venir 
à l'une de ses résidences les acteurs de BlacUfriars, sans en 
excepter Shakspeare, c'était uniquement comme baladins. Ue 
cd Olympe où elle IrSnait, Élisabcth ordonnait de payer les 
comédiens, leur adressait par moments des paroles banales, 
les traitait, avec une politesse de i'empyrée, comme les plus 
chétifs compagnons de son royaume et les congédiait. Lord 



SuulliîiniptuJi .i\:i.H di> ('^'ardo (xirlii^iilifi? Shnkspearc, 

laieîiieiil pas l;iiU tii- f,'Li;(ni^. i'.l ti' uéUi'it luul. .Slink.-ipeurc, 
ie grand Sliakspeare, qui se siiiilait au-dessus des rois, des 
princes et des lords et qui n'était aperçu d'eux que sous le 
petit bout de la lunette, Shakspeare n'était pas plus licuretix 
avec les bourgeois de la Cité ou avec ta plùbe. Les bourgeois 
ne l'estimaient pas, la plfïhe lui lançait dos pommes et le sif- 
flait à l'occasion. Yoil.'i au vrai la silualioji do Shaks|)oare ii 
Londres; leslKiiihcurs do son iiilai issabli? cn.'al)on ia.lui avaient 
d'almvd (ii'rubi'i'; iKai- lui ap|)arai.-.~ail phif- ou jllus i 

pas. ^"ûus sonunco ou 1593, aii.\ suupor:; d'iilisabelli. Walsing- 
Imin, Uatton, Leicester ne sont plus; Walter ilaleigh va se 
marier. La reine est un peu ennuyée de Charles filount, elle est 
aigrie contre le comte d'Essex. Elle n'a ses hahitudos entières 
qu'avrc lord J!urlcif;li, qui s'ciTorcc (Je; lui faire agréer inscn- 
.-il>lruiriil, par uiii.' adi-oilo lotitL'ur, sou IIuIkm'I Cooil. Mais 
[■etli' r.iuiillc est uiio fauiillf do >o(:ivlaiiv,- d'illal ol io vide do 
Leiri'-loc n'o-l fi))nlili' i^u'à demi par lî?.^c\. dont la reitio osl 
méconLijjil'-. Ou Ii' .-eu! ,'i l'i'xoiLatioii dos ïoiipors d'Élisabotli 
e! à la uTïi' d...- ai.'lour- tjuo l'ou v rôdamo , do Tarlotuu 
soLivoul, de llurhaK-' qui'lquoluis. de .Sludspoare plus vi- 
rement, 

Elle ne se doutait pas, k Imulaine princesse, qua cot aum- 
seur de thiSMre, William .Sliakipearo, do:iL lord Soullianiplon 
lui avait parlé avec Limidité et le comte d'Esses avec négli- 
gence, était le plus grand nom do son rôgno. lillc ne se doulail 
pas non plus que le seul nom qu'oserait prononcer la postcrilé 
auprès de celui-là, c'était le nom de rraii(;fns Bacon, lu fils de 
Nicolas Bacon, son garde d( ^ s-ceaux. WL' ii'a\ait jamais pcidu 
tout à fait de vue ce jeune liumuie qui était au^si cousin de 
Robert Cccil et neveu de lord Burleigli. Elle lui trouvait do 
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l'esprit, mais on lut avait donné conti'R lui de mauvaÏEes im- 
pression p. 

Nous nwnn (jiiiltâ \\'Llliiini Sliaksiiearo k Kcnilworlh (157G). 
Nous nous sniiimcs sqian'' prfs(|u(; à \:l iiiiîmc époque i Green- 

l.nrd lliirl.'i^li ji'i'l^iit IW's-ciiipi'ossé pour François 

Bacnii. Il lnii\nyait aM'.' lui. Ccyi-uid liLimniod'Élat pratiqu.- 
préfi'rail de ])eaucoup aux facultOs transcendantes de son 
neveu les faculUs positives de sou Gis Robert Cecil. < Fran- 
çois, diaait-il. sera un rêveur, mais Robert sera un pohtjque. 
et. s il persév&re. il me succédera, • 

On a parlé de l'envie de Robert Cecil contre l'rancois 
Bacon. Il y a bien li un pou de vrai, i.c qoi e=L plus vrai en- 
core. C'est que le dedam «tait le sejititnem jirnictpal diis Kiir- 
leigh contre un grand esprit moiiile auquel Ins allaires pu- 
bliques n auraient jam^Li s tulli et qui leur serai: rcsn; uiesal, 
ne fùC-ce que par distraction. 

Bacon cependant ilattait son oncle, son cousin, la renie 
l*.ljs:il)elii. Il wrivit plusieurs mémoires pour réruter des 
libelles i^nnlrp l'' eouvernement. Il receviut des rcmerdments 
pour rccomp^ose. 

l-c poste de solliciteur généra! étant vacant, ce fut Édouai'd 
Cote, l'ennemi personnel de Bacon, qui l'obtiul. Coke "en 
quelques mois nionla plus liant encore. 11 fut noniiné attorney 
générai. Bacon souffrit deux fois di; son iVliec i^t du succfe 
do son adversaire. Coke n'était pas du re.sir, un rival tout à 
fait indigne. Il est le plus grand jurisconsulte du lî gne d'Eli- 
sabelli, comme Bacon en est le plus grand métapiiysicîen. 

Presque toujours éconduit dans ses ambitions, malgré ses 
l&chelés. Bacon démâla qu'il lui fallait d'autres appuis que 
Burleigh et Cecil. Dans sa détresse, il se tourna vers le comte 
d'Bssex. Ce seigneur s'amusait aux sciences et au-t lettres. 
Bacon le prit par cette anse. Il avait organisé, en 1592, un 
petit instrument avec lequel, au moyen d'une certaine quantité 
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if eau, il pouvait Bans quitter sa chambre dire quel temps it 
laiBut et présager quel temps il ferait. C'était tout simplement 
le Uiennambtre, trouvé en 1596 par Galilée et en 1620 par 
Drebbel. La gloire de celte découverte esl demeurée au savant 
hollandais Drebbel, qui est Ft'uK'nii'iit 1p iroisii'iiie iiivcnleur, 
tandis que l'Italien (ialikV' i -t li- "mi r\ I Aii.l;!; i- llaLOii le 
premier. 

Qui ne s'intéresserait à iTiti! ori^-iiie de la liaison de Jtacon 
pl du cnmifi d'Es!io>:? Le ]iliilosoplie lit présent du Ihermo- 
mi'^lrc au gr^nd sci!;iictu-. I-e comte en fut si charmé qu'il 
donna T»'icl.e]ihu[n'I>ark pour résidence & Bacon. Le méta- 
physicien a'y installa en 1593. 

Ce qai le-ravissut plus encore que ce délioletu séjour, c'était 
l'amitié d'Esses. Le malbeur du philosophe fut d'hésiter misé- 
rablement entre les deux grniidL's fa\eur!: de ce n'-giic : !*■ 
comte d'Esse!, un amour, i t lunl lliirlcijih. uw. r~liinn ili; la 
reine. HobertCecil, WaHn \\:On-j;h, rallinu-'y siin.înil Cokt: 
s'étaient ligués contre le hriliant feex cl soulrivaiciit contre 
lui la plus terrible passion d'Ëlisabulh ; l'orgueil de sa souve- 
r^neté & laquelle attentait audacieuse ment le comie par la 
tyrannie sans frein de ses exigences et de ses caprices. 

Bacon avait longtemps poursuivi son oncle des pins pres- 
eattes prises. Il désiridt s'enrichir par lui. 

Il lui écrit encore, on 1591 : 

• l'iiitérijt que vous prenez à moi à iivd Irislc posilion, je me 
t recommande à Voti'c Seigneurie. Je coniiiiouce ii n'ûtre plus 
t jeune : treiife cl un ans voient tomber bien des grains dans 

• un sablier! Grâce k Dieu, ma iianlé s'est affermie et ne m'in- 
I terdit plus l'action, car quelle action est plus pénible que les 

• études et la méditation qui font l'occupation ordinaire de ma 
I vie î J'ai toujours désiré quelque place modeste dans laquelle 
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je puisse servir Sa Majesté, non on homme né sous le 
soleil et alTaraé d'hoaneurs, ou n£ sous Jupïlcr et avide de 
pouvoir, — j'appartiens toul entier à une planftie contem- 
plative ; mais en homme né sous une reine accomplie et qui 
mérite que les talents de tous ses sujets lui soient consacrés. 
Touterois je ne suis pas tellement égoïste que je ne réserve 
la plus grande partie de mes pensées à ceuï que j'aime, et 
p,^l■licllIi^l■emeTlt !i VntiT Sfii^iioiiric, q[ii M ii h. foin l'Atta? 

iiii^rrc, et ;l je :-tu , 'hl.'JiO 'hu;, dui nir^ dû htm 

tiiocrilé de in:t iVirhiin' ; cti- (jiioifiui' \i' w S'iis ni prndiguc, 
ni dissipateur, ma santé et niuii genre de vie ne laissent pas 
que d'ùtre dispendieux. Eulln, je ra,voue, mon ambition dans 
les matjferes contemplatives est aussi vaste qu'elle est bor- 
née dans l'ordre politi(|ue ; j'ai fait do toutes les sciences 
mon domaine, et si je parviens à le pui-!,-er de? deux espèces 
de brigands qui l'infectent, lis nns dr di-pulc^ [Vivules, de 
lourds arguments et de ^ttl^ ba\iiL-d;i;:( -, Ir-, ;Liilri>s d'e.vpé- 
rieiicf^ mensrjn^i'n's, du Iradiliiiii-^ ]Uijiiil;iiri'.- •■\ d'impos- 
liiRv. ]'iiiti'ndiiii-:d îi la place, je l'espère, di'.= ()l)-=or\aliiin.-i 
biiTi faite?, di'j- vévitOs liieii établies cl de? i[]\i'iili(jii.; iililc?. 
Cutle espérance, soit qu'on l'appelle pliikmitiioiùc, ce [|ui 
serait un éloge, soit qu'on la qualifie de puérile curiosité, de 
vaine gloire ou de passion, a pris racine dans mon esprit à, 
tel point qu'on ne saurait l'en arracher, 
I D'après cela, vous jugez bien que je ne demande pas des 
fonctions qui exigent plus d'ajiplication que je n'en puis 
donner; c'est un point auquel je tiens par-dessus touL De 
votre cèté, peut-être vous serail-il impossible de trouver un 
horiime i|iii demande iiieiri.T et qni |iui^.-c din rLutiijje? Au 
siuplfi^, -•=[ jamais voire seigticnrie me surprend à convoiter 
une place qui soit l'objet des reclieiilies de quelqu'un qui 
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• lai tienne de plus pris que moi, je consens qu'elle dise que 
tje suis un malhonnête homme. Enfin, siVotre Seigneurie me 

• repousse, sans imiter Anaiagore, qui se réduiswt k une 
ir pauvreté volontaire pour se livrer plus librement h la con- 

. Inmplalion, j^^ n^rdrai mon hiritagc. je prendrai Jibnil quel- 

. i]U" "'TU,': d'un iv\ciui tjrL-Liliii. un J'aclirleraï qtlflqw! ofiiuo 

■ m'iiniwsaiit aucmi di;voir, me permettra do mener la vie 

• d'un cliéiir auteur, ou de me faire simple pionnier dans cette 
< roine de la vérité qu'on dit si profonde. Et ce ne sont pas li 
I seulement des paroles, c'est ma pensée tout entière, sans art, 
1 sans déguisement, sans réserve, en quoi j'imagine faire 
> preuve de coiifiancc dans 1c jugement et le bon cœur de 

■ Votre .Seigneuri<\ 

. De mon iDgemoiil de (ïray's iiin. 

« )■■. 1). . 

Toujours éconduit de ce côté, envié et dédaigne à la fois 
par les Burleigh pour son génie , toiyours négligé, repoussé 
par eux, il s'attacha de plus en plus à Essex. 

L'animosilé cachée des Burleigh redoubla. Bobcrt Cecil 
disait k la reine, qui lui demandait son avis sur Bacon : 
I C'est un spéculatif et non un homme d'action. Votre 
Majesté (i"a rien à espiirer de lui en politique. Il faut le lais- 
ser à ses chiniÈJ Es de pliilosophic. ■ 

t C'est un spéculatif. . Mot de iné|iris jclé di: haA en 
haut, d'un homme d'affaires k un homme de giiiiic! Ce mot 
juge ces deiu hommes et les met îi la dislance du ciel à la 
terre. 

WalterBaleigh — un connaisseur, celui-là — exprimait une 
autre opiniou. «LecomledeSalisbury [Robei-t Cecil), disait-il, 
sait parler, le comte de Northampton sait écrire^ mais sir 
Francis Bacon sait écrire et parler tour à tour. > 

Essex, non moins que Baidgh, appréciait l'esprit de Bacon 



qui était charmant il l'occasion et qui excclliiit dans Ira i^Muc- 
tions autant que dans les découvertes. 

I.e généreux comte avait imploré deu\ fai- df-j,L di: iu iuino 
le poste de solliciteur générai pour son proiigi. Élîsîtbetli 
avait refusé. Le comte résolut de faim une b'oisiëine tentative. 

Il donDiut une fËte IL Ëlisabefta. le 17 novembre 1595- jaur 
annivcrsan'e de I avènement au trOne decotte princesse. Bacon 
t co I il i i le ] I I ges un 

<l I i i I te et u I 

J 1 I J p d lel 

reine les louanges les plus délicates, foules les ni:)r'ni|i™'ni-cs 
encadraient cette petite pièce sur le tliciUif du cnnii:' ■ [n 
musique, les parfums, les girandoles du bniiLni'>. i ni-in.'Tue 
avec une expression plus tendre ravit Élisabelh par I,'.; a-ss"- 
rances passionnées d un amour égal & son admiration. La 
reine enchimtée sourit au comte et pour lui être agréable loua 
beaucoup le talent de Bacon. C'était le moment de se pro- 
noncer. Esaex le saisit et dit : < Madame. voiiillp7 faim de 
ce fidÈle sujet voire solliciteur généra 
Soit que 11 reine eût promis h Roi. 
mer Bacon, soit pluiut que cetie persévérance d'Essrï lui 
semblât une usurpation de son aiilnnlf. L'Ile ps(|ijiv;i Ip >l'-sk 
du comte et n'y céd^L pas. 

Essex affligé et co t 1 I d t de 

Richmond à Twickenliani, ou il avait logé Bacon. 11 sauta de 
cheval, prit sous le bras le philosophe qui était accouru ii sa 
rencontre, et, l'entraînant malgré le fmid d"nB |p= alMes du 
parc : • Mon clier Bacon. Ini dil-il. vous n-f'ifa pm: c-^iPci- 
teur général. 1.;. i I 1 bl AI [ 

cieI,sonboiiplai-ij ii j I j i I gé- 

rai, .Alors il ditàBacDii qu )l avnil lait dre.'.scr d" d™ia- 
tion. d'une terre qu'il I p 1 j ij t hé de 
cette générosité, rem 1 t 1 i i tar^dun 

nouveau domaine de trois mille livres sterling. 
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Cependant Bacon Oloil fort prodigue. Moins d'une ann-'c 
après cctlo libéralit^i du comte, il écrivait à Thamas Egcrton, 
garde du grand sceau : 

"Mon bien, je li' (■imfiir^^o fi Voire Soignciinc, i.'st peu ilc 
• chose ot oliari;i' -h- ilctlis; aii^^i ;ii-je <^rand bc-oii: qu'on 
■ vienne mon sitihii-^. \Um ]]iTi\(|U(ii([U(.' j'yie lii^ti do croire 



«no pas m'i'ii i'0|)i'iilii . .Mais la pan\ro!i' qui, wiinnu.' dit 

■ Salomon, vient d'ahoi'd u nous à pas de voyageur, bientôt, 
isanblable k un homme armé, s'empare de notre personne 

• et nous terrasse. Je ne puis le dissimuler, elle est arrivËestir 

■ moi comme le premier de ces liomnies, et di'jîijc la sens 

■ qui me talonne. Elle n'est pourtant point r'iicnro li ne sera 

• jamais pour moi, je l'espèro, l'hnmiiif m-mt- auqii(H il Kst 

• impossible de rosisler; car, après tout, la l'i-ovidence, on 

• qui Je mnis tonle cunliaTicn. m'ouvro Iroit^ voies pour l'cliap- 

• piT à la niist'ru ; in:i jn-ofejïioii U'abunI, tiis\iiLe le druitqud 

< mes services aupri^s de la reine me dotnient à un avunce- 

• roeni, puis la charge dont j'ai la survivance, qui est à la 

• vérité comme le champ do mon voiun, dont la vae est 

• délicieuse, mais ne remplît pas ma grange. 

' Quant II ma prorcâion, elle exige de la santé. Or, si je 
I jugeais de mon tempérament, comme un homme qui juge 

■ que la journée de demain sera belle, parce qnc. belle est la 
" soiriSc d'aujourd'hui, je dii'ais qu'il est bon. Mais j'ai la 

n)aiilc do peu coniplcr sur li? présent t;l d'appri-liender 

• D'un antre côté, je ne me fais pas illusion au point de 

< ne pas voir ce que vous voyez encore mieux que moi, 

■ que 1k jurisprudence n'est pas mon fait, et que je ne m'y 

< adonne que lante de mieni et pour vivrez Cette carrière 
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[Mil conw.mr li dfs liili;iita s iipi: rieurs aus iiiinjis, mais eile 
« ne me convient pas... Aviseï donc. • 

Bacon reccvut de tontes mains et dâi orait (eut eti profu- 
sions, I! aimnît l'nrgeol, non pour l'oiilassor, mais pour lo 
(iiipciisn'. Srs besoins insaliablos r;irrai.'iiai(;iit ii ses hautes 
l'unleniplalions cl lu jetaient Jans les ambitions vulgaires. 
C'est sfi falalilé de Ions les jours. Son ànie se dissipe, sou 
-l'tiie s\i!léi)iif, son caractÈrc s'avilit ïi ce rôle déplorable, 
Ikcoji ( ■^t an sfîiïiome siècle un explorateur d'idées et un es- 
clave do Ui favcni-. 

Dans ccitf! disposition tentatrice, oii la couleur d'une gui- 
lu'-n h; di.-^h'ayait de riafinif Oii le cliilTre triomphait en lui 
de !a pliilosopluc, oh le sourire d'Élisabeth le détournait 
du rayon divin, il était accessible au.f passions abjectes, 
et sa cupidité, pouvait de faiblesse en faiblesse le préci- 
piter au fond de la dcrnii^i'o bassesse, de la derni&re îngi'a- 

liUutc. 




s'associait àiii.'n pirates, oii les ministres, les i'iivoristraliqiiaietit 
(ks gr;lecs, où le génie battait monnaie de tout; un temps 
^priniilif, obscur et lumineux tout ensemble, ordent surtout; un 
temiw ofi la jeunesse dtiljordait, où la science tenait du chaos, 
l'amour de la Irénésie, où lo désir embrassait toutes choses . 
d'une étreinte éperdue, oti l'héroïsme bravait la mort, où la 
curiosité pcnétrail le ciel et l'enfer, où l'essor éhiit inmiense, 
le mouvnivieiif l'unvulsif, la Miloiiti' iii(le\il>ie, la haine impla- 
' cable, l'aiiiijitiijii sMi^niiiKiiri.'. od l'àijie humaine sortant des 
cloîtres, CCS i-[i(;hu!-, i:Ll' ll''t:iu.'U, ]ireiiait possession des 
mondes pur l'imriginalion, par l'rictLiiri, par la philosophie, par 
la sorcellerie, par toutes les faculté vraies et chimériques lii^ 
notre nature. Shakespeare est ie poiîte impétueux ou jùvpur. 
profond, tendre ou sublime de cette é|)0[|uc pathétique ; Bacoh 
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cil c.'t le métapliysicien; Ralcigh, le soldat, riiitioricii, le 
cliercheur d'inconnu; Dr&ke, l'amiral et le corsaire; Hawkins, 
le négrier; Ëssex, le courtisan; Antonio Per», l'intrigant 
opiniUre, pervers, infatigable, l'intrigant partout et toujours. 
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LIVRE HUITISME 



l'erc/. i-ccûEiiniaiiJi; e'i rhilippc El par le prince cl par la priocessc li'Eboli. — 
fccrlluiecl anDOtalbns du mi d'Espagne. — Amour [la Pcrsz cl do la ]>riii' 
cesse d'Eboli. — Meurlre d'Escovedo. — Le eonfesEeur de Pliilippe II, 
Fra; Diego de Cliaies. — Juaa da Mesa.— Le roi complico da Psrez 
dans l aîsassinal d'Escovedo, — Imprudences de la princesss d'Eboli. — 
Sa passion pour Ferez révélée h Philippe 11. — Arreslalloa des denx 
amsnla — Caplivilé de la princesse. ~ Sa niori, -~ Pcrcz prisonnier. — 
Mis à la lorlure. — S'enfuit de son cadiol, — Gasiie l'Aragon, la (erre de» 
Faeroi, — Prolcgé par le prond juslicier, réclame par Philippe H. — La 
roi Becondé par l'Iaquigilion dont le palais esl l'AIJiifera. — Perei Irans- 
porté de la priiOD du Faero b, œ donjnn des rois mores. — Ddliné par 
don Harlln de la Nuia et par Gll de Uesa. — Réintégré dam la prisoo 
du arandJuslIcier. — Mtril du peuple pour le captif. 

Le pretnier séjour do Ferez en Angleterre est de cette 
année 1593. 

Voilà un personnage qui mérite tout noire inlérël par la 
variété de ses talents, de ses ressources et de ses inHuences. 
Il est au cœur de notre sujet ; car nul n'essaya plus vivement 
de déshonorer Philippe 11 auprès d'Ëlisabetli, Sa haine fut 
.«a meilleure recommandation. Il eut ceUe fortune avec Henri IV 
et avec Ëlisabeth de satisfaire leur inimitié, et, pendant quelque 
temps, leur politique. Pefe7 s'était insinué dans les bonnes 
grâces du Béarnais et de, lafilledf,n(!nri VIII, rl il ..Vu .lidnit 
pour cimenter une alliance de plus en plus fortociiire la l'^rancR 
rt l'Anslelm-c conlre TF-spagnc. Il s'élait fait deux Mécviii-s : 
.'i l'"i :il;iiiii'l)|i';iLi. du cimiiiHable de Montmorency (l'ancien 
Miiiri'chfil i>,Lni\ill'^); cl, tireenwicii, du comte d'Essex, 
donl l'aniilw pour Henri IV et l'héroïque fureur contre Phi- 



saii^ <l:iiis le rpgnrd du culi'il d'AiidalinisiL', l'Iait un bulard 
de bonne maison, l'ils do Gonïalo Percz, ministre de Ciiarks- 
Quint, il fut légitimd par des lettreti patenlcs àc l'empereur. 
Le père de cet enfant d'une précocitÈ d'espril admirahic avail 
fort soigne son (^dllCilllOll. Antonio fut remarque dÈs l ado- 
U'.-n'iiti.'. A viiiKl-cinq nns, il riait secreinn'e d f.tal. 

Il j)lut a L'Iiilippo 11 jw des innni;?c,s profond?, par des 
.•■Irniffîifs pirL'iiliiTC?. par r^oii mt cillai d^s hniilcs uiïairc^^ 

l'clâir cl (|ui dis>iiiait riiiL-crlitiidi' du vm. 

Philippe II ainiiiil les goniea proiupl^. loid(juil= ftaiMil 
modestes, soumis, ou quils le paraissaient; il avait besoin 
d étro ËchnulTâ plutôt que dirlgâ. Ce qu'on a nommé son irré- 
solution n était que de la lenteur. 1t était décidé au Tond et 
fixé ; il ne flnltait que dans les di^lalls. El encore. le plus 
souvent, sos lii'siliLtions eiairnt jotii'i-s, Culail uiw de ses 
affinités mec MipabetU. Ils agissaient I un e1 1 autre avet 
pnidence. mais il? nriinit ]nii.==animfnt di'tei mine?, Wisabelli 
par la politique, ou par I nisueil. oei pyi- la M'injeancc. Phi- 
lippe II par ces mêmes p^i-^Mons et de |ilus par \i; faiialisint. 

Le roi de I Lscurial était un commis couronne. 11 exigeai! 
de longues lettres, des mémoires motivÉs, soit de ses ministres, 
soit de ses espions, soit de ses correspondants innombrableti 
dansle monde <;nlier. Il lisait ou se faisait lire tous ces papiers 
et il les annotait. C'était un énidit du ti'One, de la police et 
des tortures. 

Jamais prince n'a antant écrit que Philippe II. C'était, je 
le répète, le plus laborieux des inquisiteurs, le plus cnigma- 
tique (les tyrans. 

Il gi-iironuail d'une façiiii indéchïHVnbli' les marge-- (Je toiitf^ 
les dépGcliPs ministérielles nu diplomn tiques. Il faut voir avec 
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quel soin nioiiaçaiil il coitiiuezitait les ,n;li.'= cl'Aiituniu l'ei'cz ut 
de ses autres serviteurs. Giovanni Soranzo, i'ambEisssaddur 
vénitien, est formel. Il cite des exenifdes. 

Voici des caliiers qui m'ont été communiquÉs et dont je ne 
puis (liilivrlmr 1:10s yeux. Ce sont des trails de plume en vcr- 
lisecl t'ii di'lii'Lj. I.Liissoiis pas^^cr. Un frissmi crpL'iidaiil L'oiirt 
d^iji^ 1<> ^L'iues, i Faspcct de ces hiéioglv plies hoinitidob. On 
dir.iil, dans l;e^ lignes saccailée^, aulaiil de mailles que de 
mois, autant de mailles et de iiieLids c[>Li]aiils jelés et lli et 
qui doivent étrangler leur homme, rien qu'en les retirant. Une 
seule de ces pages est un réseau de terreurs. 

Le roi d'Espagne avait un double but très^rrâlé : agrandir 
ses territoires et propager le cathoUcisme par la rigueur ou 
par riiypncrisie. Il avait besoin d'instruments divers. Il était 
bien aise d'avoir sous la main tantôt les ïiolculs !i la IQte 
desquels dominait le duo d'Albe, ol tantôt les diplomates dont 
le chef fut lonjom-s lluy Guli)e?. de Silvji, ^ ^ 

C.mm-/. \\n l<; iTpréfotiliMil 0'. étaient (le redouiables 

huuMiies. Il sullira de les nujiuner. C'élaieiit le marquis de 
loi Veleï, Escovodo, Antonio Perez et d'autres caractères de 
celle trempe. Ils étaient toujours prêts, ces modérés, & se 
taire agents provocateurs, ou môme assassins, au moindre 
signe de Pliilippe 11, qui, selon les phases changeantes do la 
nécessité, avait recours soit à l'inexorable parti du duc d'Albe, 
soit il l'insidieux pajli bien assez atroce encore de Buy- 
flnmez. 

1. uu des lliéologiens les plus estimés du seizième siècle, 
liay Diego de Cliaves, à la fois confesseur de Philippe 11 et 
theoiieieu de meurtre, traçait ainsi pour lous, dans une lettre 
authentique adressée à l'erez, les tahles de la loi morale : 
« ±M prmce séculier, qui a puissance sur la vie de ncs subor- 
donnés et sujets, de même qu'il peut la leur ôter d'après une 
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juste cause et par un jugement en forroe, peut aossi le fure 
sans tout cela, puisque le surplus des formes et toute la suite 
d'un procès ne sont rien comme règles pour lui qui a le droit 
d'en dispenser. Il n'y & dès lors aucune fkute & un sujet qui 
par ordre souverain donne la mort L un autre sujet. ■ 

Un pareil souine de crime ne descendait pas <lu .Sinai, 
encore moins du Calvaire, il s'écliappait par un soupirail d'une 
cellule de couvent Or, le couvent toucliait au palais. Le moine 
confessait le roi. et il ne lui imposait pas un évangile trop 
austère, afin de pouvoir toujours stimuler son zèle par l'abso- 
lution. 

Tel casuiste. tel roi. Le casuiste était indulgent et te rot 
féroce. Il n était pas que féroce, il était dissimulé, avare, 
voluptueux. Sa cour clait peuplée des enfants qu'il avut eus 
do plusioui's maîtresses. Ses Ois 'étaient classés selon son 
capL-ii:c DU scinii le rang de la mère. C'étaient quelquefois de 
fo I J I rmi eux, on citait tout bas, à l'Escu- 

I II I 1 Ifï l'aplrin'ci i|ur- la princesse d'Eboli 
t d 1 lidv (; tl" "^ilvn ii'iliiil qw le 

i li I 

l'Iiilippe était par-dessuo tout suiipi;oiir.eii\, soupçonneux 
euvers sa famille, envers ses niailresscs, envers ses ministres, 
soupçonneux principalement envers don Juan d'Autriche, son 
frère illégitime. H ne l'envoya peut-être eu Flandre que pour 
le perdre. 

La cour de rEscm ial était ploiiif d'ocueils, de duplîcilO.-; et 
d'ombrages à la fut do 1577. 

Ruy (louiez de Silva, priiine d'Kbnli, avnit snixombé à la 
maladif d prtini an cliiisrin. H ''Init mni't il'-piiis 157:'). Sii 
fciTiiïic, la priiiuc^sf; d'i-Xiili, n'^iv^iil pai- Cf,-Jr d'iHi'c la, mai- 
tresse do Pliilippe II. Cette liaison élait déjà ancienne. Ruj 
Cornez l'avait connue. Il s'en était réjoui. Il avait redoublé de 
discrétion envers la cour, de respect pour sa femme, de 
dévouement pour le roi. En hidiile homme et en Iftche ambi- 



Oigrtized û/Cciogle 



240 



lieux, il avait cimeiiti^ sa iVii lune de son déshonneur. Il ignora 
Ifb passion de la princesse pour Antonio Ferez, un jeune et 
hardi secrétaire qu'il rc<;ul sous son toit, qu'il foçoona aux 
affaires, initia k la grande intrigue et recommanda au roi 
très-instamment. 

Philippe avait été complaisant pour le prince d'EbnIi envers 
qui il se sentait coupable et qu'il croyait sa dupe. Il avait 
écoulé les éloges sur l'erez cl r.édi: au cfiarmc infini de ce 
protégé de Ruy Oomez, que la pritRi.v^c d'Eboli avw une iii'- 
gligence perfide recommandait aupsi, d'aiiLTut |ilus loiilp-puis- 
Bonle qu'elle paraissait indifférente et pres(iuo dédaigneuse. 

Pcrcz, sous tes auspices du princsetdela princesse d'Eboli, 
avait Tait son chemin. Il n'avait besoin que (Félre présenté du 
reste. Son génie doué de toutes les finesses, de toutes les ru- 
ses, cnnime de tonip? les niidarps. (Içvnit se çufiîre nlua tard. 

En 10//, le rot. nm se natiaii lusqu a Ja tombe d avoir 
iromoe Ruy uomcz. expionc rcrcz ei conicnie la princesse 
d'Eboli, avait été bafoué piir lous tes trois. Buy fiomez expiré. 



nier amour et ii la brûia» d autant r 
orgueil, pénis. dis»muiauon. rien 



iruiu'e ; c esianisL qu imesignuiiioua eeux qui i avaicuiuneiiso, 
Antonio Ferez, encore l'ami d'Escovedo, eut l'adresse de l'ex- 
cuser auprès du roï, qui ne renonça point à sa vengence, mais 
qui l'igouma. 
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KscovL'do eut le temps de s'oiienltr. Il pOiiÉlra le inyslère 
transparent des amours de Ferez et de la princesse d'Eboli. 
lis commeltaicnt imprudence eut inqinidence. Les serviteurs 
de la princesse et d'Antonio savaiejil tout. La cour de Philippe, 

I in:iiiispe< te et jiàle de terreur, n'unit beaucoup de ronjeclure? 
il \ l>n,-sr. I.' arrogante fnuiilie de; In princcs.-^o d'Kholi niiu-- 
iiîurait sourdement contre elle. La veuve hautaine de liu\ 
V.<mi-/. fiait cuivrée et téméraire, Aiiiouio, Halte et runinnais- 

l.a princesse, une Mciido/a, la lille unique du conilc de 
.Mclito, n'avait pas été assez pliée ii la contrainte. Son péro 
l'avait gâtée, son mari auBsi, et l'habitude d'être admirée, 
approuvée en tout, ne Favtut pas disposée aux limiditfs, aux 
précaulions. Elle les méprisait trop. 

Klle provoquait l'creu à venir sans cepsr; ctiei clli^ et, quand 
il y était, les plus grands seigneurs attendaient, l.a prince^^:-:!' 
exigeait qu'Antonio ['erez l'accompagnât au spectacle. Elle lui 
envoyait suc lies mules éeu^soniu es et hàléw des grenades, 
des oranges et des él'ilTes piéeii u:- -. l.i - nniles [raiis|jurtaieul 
les messages soit du ehàle.ui ilf l'a:.lr.iria, suit de l'Iii'ild de In 
princesse à la maison de l'nrei. I^lles étaient parées de ru- 
iJans et leura grelots étiiicelanls sonnaient cet amour qui au- 
rait dA s'envelopper de tëaËbres et de sileLu:e. 

La princesse avait des moments lucides, et aloi*s pour écarter 
les médisances, jmur moliver les assiduités de l'ercz, elle in- 
sinuait qu'il était un fils naturel de liuy Gomez. Maladroits 
mensonges de la passion percés à jour jiar les malveillances 

i-a faniille de la ])rinee-si. ..lait Irès-irrilée des assiduités 
de l'mvT. Ces as=iduili'- élaieiit dévcnucs rcntrcfici] des la- 
quais, non moins <|U(' de.- seigneiu's. Le prince de Mclito, le 
comte de Cifuenlès, le marquis de la l'abara, proches parents 
de la veuve de liiiy (loineii, se concertèrent afin de daguer 
Antonio. Ce n'était pas trop de tout son sang pour laver leur 



sorih la iiuil de riiùld de l;i priiicoss.; et qui avidl surpris 
1 adullurc sous les lambns de Buy Oamez. irahi vivant et ou- 
biid mort. Ceito leniation de vengeance était ei Ibrte sur ic 
marquis exaspéré, que pius d une fois. ci. GnLrc auircs lours. 
un leudi saint, ii s agenouiiia sur les oaues aa j cciisf dp 
Saillie-Marie, se frappant la poitrine et demandant à Dieu de 
lui Gter In pensi'e du meurtre. 

I.r-s rlio.ïe-: éii l'Uiiont l.'i ol pcr^iiiio ne nvnil Rniidi'e.-i 
piti- A l'diid qu'M.-i'o\ed(). Il eti [lai'lii à Pertz iLLi coiuMicncc- 

uonsidiiialion lui lUait clii-ic, pnHi^ndait-il, ù cuu>e du la piùté 
de cœur qu'il avaiLgardée à Buy Gumcz de Silva, son bienfai- 
teur. Il disait i, Perez : • Soïue mon boaclier auprès du roi. 
ouje lui mettrai dans la main le poignard contre vous. > Il 
disait i, la princesse d'Bboli : • ïladame. no vous compro- 
mette!; pas davniitcige. J'ai tli! éli'vt' ihiii- la iiiiiisoii île <.nh'- 
mari, j'ai mangi? son pnin el le vûire. Yeilà pourquoi je m'en- 
hardis jusqu'à \ot),- tniiscillcr. Aiileuio l'crcï, iiiéiiageani 
E.scnvcdo, lui |>i-()iL]it M -= lion- tiflii.e-- aiipiv- de l'Iiilippc. Mais 
la princesse dTliiili, ijidigm'e dv la |irL',-rjuiptinii d'un homme 
qui avait porté sa mantille et qui lui tenait l'étrier, répondit 
avec une froideur majestueuse ■ que les pages et les éouyers 
n'étaient pas faits pour enseigner Cellesde sa qualité; ils sont 
faits, ajouta-t-elle, pour se taire et ne jamais se départir du 
respect, quoi qu'ils sachent. ■ Après ces allièrcs paroles, 
elle laissa Escovedo dans le salon de l'hàli;! et rentra dans sa 
cliambi'e. 

La princesse triomphait, mais l'i iiv. irtiiiblail et il la (il 
trembler. Ils étaient à li-. iiien-i (i'tl-fir, nl(i. II.-, lui soiihiLÏtè- 
rent une prompte mort et l'erej ><: nul à l'a-uv iv. Il ne com- 
battit plus la maiveillaiice du roi contre le secrétaire de don 
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Juan, il la fomenta au contraire et l'attisa. Il cul la tortueuse 
habiletâ de courber et de dresser à son désir le marquis de 
Los Vêlez, un grave seigneur qui acquit dans la conversation 
de Perez la convicUon k laquelle devait se rallumer la colère 
, de Philippe, Cette conviction, c'était la nécesaté de frapper 
pour le bien dn Vi'Ani Kscnvcdo, li^ tentateur supposé de don 
Juan, EscoM^clo que le roi ajipclait Vcrdinrgro (vert-noir) à 
cause de la sombre énergie de ce coiidolticrc politique, 

Philippe II, qui iiviiil eu l'iiiiti[iti\e de I'altûn1;i1, fut ravi 
de l'adlifeion du jiwiquis ile l.n^; Viïlci, Il iTiivil k l'fKv. in. se- 
conde semaine de mars 1578 : • Oui, certes, il sera expédient 
de hâter la mort du Verdinegro, de peur qu'il n'aille de l'avant. 
Agissez donc et pressez-vous avant qu'il ne nous tue. > 

Perez tressiillitàce nom de yndinef/ru (vert-noir), le nom 
mystérieux d'Escovedo entre Philippe II et son ministre. 
L'amant de la princesse d'ICboli, précipité par elle cl par le rni, 
s'cnilamnia ù, leur double désir comme ù, iîai\K torches diabo- 
liques. H détermina Diéso Martiriez, s-oii majordome, avec qui 
il eut dans son cabinet une longuii conléreuce. Miirline^ élait 
ml vieil Espagnol sobre et laciluriie, dévoué au pape et i la 
sainte Inquisition, plus dévoué encore à sort maître. Ils se 
comprirent très-bien, et, au sortir de cette sinistre entrevue, 
Diégo, aboi'dant Enriquez, un page de la maison, lui demanda 
s'il ne donnerait pas une preuve d'alTection à celui dont ils bu- 
vaient le vin et qui était si bon pour eux. Enriquez râpondit 
qu'il était tout disposé à montrer son Zf^lc. Aloi's Diégo lui dé- 
voila ce qu'il y a\ ait à faire. Escovedo était l'ennemi de Perez, 
Il fallait le tuer h petit bruit, sans qu'il y eût une violence, 
sans qulil pût rester une trace du coniplol. liien ne . serait 
meilleur pour cela que certaines herbes de Mui ciu dont le jus 
étaitun poison iii faillible et qu'il décrivit à Enriqueï. Le jeune 
homme ayant accédé aux propositions de Marlinezqui s'assura 
d'un apothicaire de Molina, l'aETreuse chimie s'accomplit, 
dans l'appartement d' Enriquez, selon les doses convenues. 
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Ce fut sous son loit, » sa table, dont Lnriquez Était l'un 
des ëchansona. que Ferez résolut d empoisonner Escovedo 
dans la coupe mâme de l'hospitalité. L'épreuve fut tentée. 
Ennquez versa deui fois le bqc mortel de I herbe de Murcie 
dans le verre sacré du convive. Le poison n opéra pas. Esco- 
vedo fut a peine iin;oriiiiJotb. Mais I-erez cliiit opiniâtre. ' 
A quelques jours de la, il aiura l.."eo\ eiio u un second banquet, 
et Rnriquoz joiRuit au suc des licrbcs une poudre pi-épai'éi; 
p I I tl I M I ( r I d relira dans 

1 t I 1 I 1 1 I lia pmiil. 11 

t r t. ' d li 1 I a f t lié avec le 

cuisinier d'Kscnvwlo. Ce Rubio, nprès qu'un potage eût été 
assaisonne pour le malade, y jeta de la poudre qa'îl avait 
reçue d Ennquez. Lsuovedo fui a I agonie d nvou" seulement 
goûté au bouillon. Cependant la force de sa constitution le 
sauva encore. La poudre lui rficontiuf! et analysée, le poison 
constaté. On ne remonta piib au\ vrrilables auteurs du crime. 
Ce fuuinc pauvre servant', ci.'llc qui avait apporté le breuvage, 
que Ion accus^L. Irnioeeiile. elle lui jugée, condamnée et 
pendue pour li^ lurfail d un roi et d un mmistre, odoItiOTs 
loiLs deuK et tous deu* assassins. 

L'apothicaire de Molina. fut ^ors renvoyé, et Ferez eut une 
seconde conférence avec son majordome Diego Martinez. Le 
ministre de Philippe II était humilié d'un empoisonnement qui 
avaitmanqué la victime déHigni^e pf qui avaif aliouli au sii[>- 
plice d'une femme. Il onltinna contre INcoveiln des armes plus 
nobles que des potions d'apolliicriirc. Oie^a sp elinri;ea do 1rs 
acheter, 11 expédia en Miireic Kuiiqui'z, lequel nii(i-:iia l'un do 
ses frères, Miguel Bo-^(]ue. Il ■■n!;,-<!;iM ;iu-.-i Juan ih' lliibin. 
un ofïlcier de là bouclie du nn. le nièim' i|iii iu^iil ^aii|ii)ndré 
te bouillon d'Escovedo. Ces [rois Aliirciens, ignorants et avides 
comme les hommes do leur pays, la Boolie de l'Espagne, s'en- 
rôlèrent pour tuer au signal de Diego Martinez. Le maj'ordomo 
avwt attiré de l' Aragon deux autres complices. L'un, Insausti, 
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iivnit Clé (le ces terribles berircrs de mérinos qui pcu|)lciit les 

croupes d(! l!i Vîrillc-CastLilo ot qui ne wiit pas moins rcdoulfa 
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Juan de Mcsa. pour qii un w U- l duIihuIi' p^is nxir. prs compa- 
gnons. La. langue astufioii-i' ik- E'i n \tu vuln i:r'i\c. nl.laque. 
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que ro ii otaïf pas une iiL'n'.-smn. in;iis une défense nalu- 
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des pistolets al di.>s dagues. II remit di: plus à Insausti une 
loiguc ép£e. 

Amsi équipes, lescoinpagnonsallirentpluBicurssoirssurla 

place Sitmt-.Tacqiie.s opier Escovedo. 
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nue, SUIVI de Harliuez. de Rubio et de Bostiue, aailant ieui-s 
dagues, Escavedo vit Téclair des lames et sentit soudain la 
pointe dinsausti. II tomba nude d'un coup d âpéc. Les dagues 
ne frnppËrent sur le pavâ qu'un cadavre. Insausti avait seul 
atteint un corps vivant. Ce Tut lui seul qui abatlit la vîclime. 

autres, après l'avoir percé h terre, se dispersèrent au 
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hasard dans uno soi'li: (l'oflaiciiieLit, et pur les nielles qui 
s'olTrirent. ' 

, Ilubio no s'arrfita pas longtemps h sa demeure. Il partit, 
après une courUi halls, comme il était convenu de le faire, 
pour Alcala, oîi Anlonio Ferez passait la semaine s^nte. Il lui 
rendit compte de l'expédition dans tous les détails. J^e secr(!tairc 
d'État Escovedo lîlaîl bien mort et ton? les compagnons avaient 
iichap|ié. 

pniii' le 111s (if sa i ictiiiii.'. La <Jis>îniiiialioii ôlait diisnriiiaU :ioii 
unique ]m. Il iir. s'y déroba point et poussa la bienséance 
juî-(iii'a rimpoisible. Il eut l'hypocrisie de pénétrer avec un 
visage ému chez le jeune Escovedo et de serrer sur sa poitrine 
celui qu'il avait rendu orphelin. pauvre enrant, croyant 
presser l'ami do son père, s'attcndnt, et Pere£ feignit de s'at- 
tendrir aussi. Comédie odieuse, -et plus criminelle que le 
orinii'! l.f. guel-:i|)(MH ofi succomba Bscovcdo est certainement 
jMuiii.s hidi ii\ l'enipnisniiiicment dont il fut pi'écédé et 
ifw: h' \i:\l~rT [loiit il Uil siti\i. Oui, l'empoisonnement au père 
cl le bais'îr au fils sont deiix flétrissures indélébiles sur la 
mémoire de Ferez. Comme hôte d'abord, puis comme houimi:, 
il fut deux fois ludas. Il dut lui en coûter moins d'èlj'c Gain. 

Les difficultés s'accumulèrent bientôt sous ses pas. La 
famille d'Escovcdo devina l'ennemi en Pei'cz. l.o fils du morl. 
se repentit de sacrédiilié, la veuve cria venseancr. Le chef des 
alcades do la cour, llcrnan Velnsquc?, et snn !;eiidre, (larcin do 
Arcp, \inrpii[plti.-iL'iu> fois el lonrà loiir Ciiiisullcr Père/. Tnul. 
i-n lui dnn,uid.iiil cnii-Hl, il- r,ih-.'n iiieril, notant ses pAleurs 
et SCS rnugcurs, le; mnbiliti'? ih: |)li\siiiiiuniio, les inflexions 
de sa voix. Pei'e/. souffrit beaucoup dans ces conversations. 

Il rendait compte au rai de ses angoisses. Ferez était i. 
Madnd, au centre des procédures, et Philippe k l'Escurial, 
sous les voûtes tranquilles de son doltre. Lea courriers se 
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multipliaient sur celte route poudreuse de huil lieues, entre le 
ministre cl te roi. Ferez écrivit à Pliilippe : • Hes déMires 
I sont innombrables, > et Philippe répandait : ■ Parlez peu et 
> prudemment : les déboires sont inévitable; traveieez-leE 

• avec toute votre adresse. > Ferez écrit encoro : ■ Sire, f ai 

■ ici mes hommes et celui qui a fait le coup (Insausii}. L'autre 

• (Itubio) est à Alcals, où je l'entretiens h. mes frais. J'ai l'in- 

■ tention de les faire partir séparément; j'userai de précan- 

• lion, de peur qu'ils ne soient enveloppas dans ce cliaos 
< d'arrestations. • T.o roi répond de nouveau : Je vous np- 
t promn d'avoir rolciiu voIrc moncJc. l.e meilleur est, k mou 

Cliose curieuse cl palliéliquenc niijiistrc et le roi eraisuaicnt 
leur propre police, cette police qu'ils avaient tant perfcc- 
tionnËe. Elle était formidable en effet, et ils étaient àncères dans 
leurs terreurs. Car s'il y aHait de la vie du ministre, il y allait 
de riionneur du mi. 

Ferez se déguirea euOu d'uiw lourde responsabililé. II frl 
partir ses sicaires. Juan de Me?n. ie seul de ces bnndils qui 
ne fût pas un bandit, su nAira rn Vraaou. sa proviuce. Lu 
I d Fb I I I II 

I d 1 II Id pl I d P I 
d arccnt lin. quatre cents écus d'or et une cliaiiic d or. l'iu- 
lippe 11 et Antonio Ferez, ces grands coupables, respirèrent 
un peu quand ils eurent dispersé aux quatre veut-s du i7uiiide 
leurs complices. Les meurtriers d'Ëscovedo éloignés et séparée^ 
à de vastes distances, tout vestige du crime sembla disparu 
aussi complètement du sol que sur mer disparaît la trace des * 
pirates lorsque le sillage de sang de leur navire au pavillon noir 
s'est effacé. 

Les aiui^i irt-i H f-iiiiill,- fi.iTiil ui. moment dé- 

i-iiiiccrtés. \\:u> iuu.l.M ,1- réu/iDeiviil de leur décoiir-u'-:- 
mcul. Le fils d"l>covedu se repentait d'avoir élé le jouet du 
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traître Perez et la mère du jeune homme l'exaltait de plus en 
plus en s'exallatt elle-même. Leur demeure était un concilia- 
bule. On allait, on venait, on regrettait, on gémissait et on 
parlait. Les souvenirs ne tarissuent pas. On se rappelait de 
rares, mais acerbes sarcasmes d'&covedosur Perez. — ■ Il a 
été heureux, disait-il avec amertume, il a détrAné dans le 
cccur de la princesse d'Eboli Ruy Gomez de Sïiva et le roi 
lui-iiiême. Il a 61& lo vainqueur de tous deux. I,a princesse, 
cottiiik; il arrive quckiLK.lois.mx femmes, a préféré le valet aux 
maRrcs. i — « Je ne iiii; tairai pas toujours, > diKiil-ii encore, 
faisant allusjoii aux amours de Ferez et de la princesse. Ces 
propos menaçants d'Escovedo, redils par sa veuve et reportés 
par ses amis git et là, gros^ssaient dans leur cours comme 
des eaux qui, tombées goutte b. goutte, deviennent source, 
puis torrent h mesure qu'elles reçoivent des pluies et des 
affluents. Ainsi s'amoncelèrent les bruits de l'amour de Perez 
et de la prhicesse d'Eboli. Les espions du roi recueillirent 
ces bruits de toutes parts. Ils les coiifiÈrent k Matlieo Vas- 
qucî, un Knneint de Père?., un iiiinislre aussi, mais d'autant 
plus acliarné. II accusa liardiment son collÈguo do concus- 
sion ; puis, préparant lentement Philippe II par mille détours, 
par des ouvertures incomplètes mêlées de réticences , il se 
déchargea tout à coup de son secret. Il apprit ati roi la trahi- 
son de Perez et de la princesse d'Eboli, leur liaison an- 
cienne et intime, connue de la cour et de la ville. Cctle con- 
fidence Tut tme épouvante de plus dans cet Escurial, le palais 
et le cloître des épouvantes. Philippe Tut transpercé, ses che- 
veux blanchirent un peu plus et son visage parut désormais 
plus sinislrc, même au-v mquisitcurs et au\ nouées pour qui 
d'ordinaire il rescrvaLt ses sounrcs. Il eut des cxplosmus ter- 
ribles. Los orales se multipUorent partout ou était le roi; la 
cause de ces orages ii elait i;:noree de personne et As recé- 
laicnt la foudre. Philippe II se ilexorait comme dans un auto- 
da-fé intérieur. C'est lui qui avait rechauffe ce serpent de 



Vcvci ([uc lui ranlait la princesse d'Kboli. Aprùs avoir dérobé 
celte femme & Buy Goincz, Philippe n'avut plus redouté de 
rival. Lui, le roi, avait donc ét& trompé, moquâ par Perez et 
par la princesse! Et non-seulement il était leur dupe, mais 
i! ÉlaiL la dupe de sa propre imbéciiiité ! N'était-ce pas lui qui 
avait eu rinitiativc, iitisic cl ein ciiimi^e par Perez, il est vrai, 
du meurirf d'Escovcdo? ^"^tai^co pas lui-mùmc, Philippe II, 
qui avait pour un complot ini^Liinairc fait ù-^m'g<\i- le témoin 
d'un complut rtrl, du coilii^IliI I'i.tsï cl l;i piiucosse 
d'Eboli avaient Iranié cuiilrii ïUii liuinii-ui-.' CMiimr- ils iivaiont 
dû rire de sa bonliomiel Mais 

Toutes les tortures s'oIVriiciit f 
Philippe n. Mais il se contint. 1 
rences. Il ne devait point paraître jaloux. Par ses artifices 
avec Verez, il lui fallait reconauérir ses lettres, et par sa 
modération avec la princesse d reconvrer sa conùdéra- 
lion. Peut-être croiraic-on qu it n avaii ïamais eu de faiblesse 



caiiiinr ils pleureraient! 

doute à r imagination de 
ivait à ménager les appa- 
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! et sa 
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mourir ;t petit [ei;. 
Telles furent 
Pères se défeiiaau ae si 
ruées de Malheo yasquez. 
princesse d'Eboli. pius uei 
sa Dussauce i audace de son carociere. Elle lui demandait 
justice de ses colommatenrs. t Puisque ces gens-lL, a'écrie- 



is de Philippe II. 
i les attaques présu 
1 les subterfuges. Li 
Il au roi avec l'orgueil de 
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venus à un tel point 
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ti Votre Majesté no 
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ï et la faveur bien 
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lidiis. f.mt k';, puilo>UUoiis (iu la iniiicpssn cl tboli et de 
Votez. Il temporisail, miJditant et savourant ses vengeances. 

II expédia plusieurs courriers è Granvelle qui a'^t rehré 
ÎL Borne, après avoir servi Philippe II en Espagne, dans les 
Pavs-Bas nt en Franche-Comté, — ces deuï Espa^ncs du 
Kord. iMaiiitiniaiit (Jô78-1j70), il vivait piUsibleiiimt dans 
la ville plenicllc. étudiant plus Machiavel qaf. s;iii:( Viuû. du 
1 tL tr 1 rl r t r iM I il ill i d 1 d 
Imhci I I [ 1 I l I I 

(iuaid 1 I d 1 ] I 11 I 1 i 

lormer un ininistore ii Mudnd, le cnuldeux caiduial priL con- 
seil de Grégoire XUI et se laissa persuader sans peine. 
— • Rien n'est plus utile que. d'accepter, dit le pontife, car 
vous serez, dans les hautes fonctions qui vous sont imposées, 
le ministre do pt^a non moins que du roi catholique et la 
pro^dence politique de TËglise universelle. > Granvelle, qui 
n'avait pas bcsoiii d'être convaincu, lit semblant de l élre par 
le saint-pùre. Il c^l^hra la douceur di: ses loisirs devant ses 
am]f. rt la grandem'dr .suii ^^icrLiin; m v rcn'UK.vLrl. Il expnraa 
loul Pin d.'viiLimient a l-uiij|i]ii'. nuit son ciIruL dn pouvoir, et 
en même temps il obéit. Il s cmbni'fiua vers le milieu de 
mai 1570 ii Ci\ita-\eccliia sur la ijalore de Jcan-André 
Doria qui le conduisit dans le poi t de Carthageno. Granvelle 
se hàla vers Madrid où il arriva le 28 iuillet. 

Lo roi fut fort aise. Il fit de ce vieux prélat son ministre 
principal, songeant à lui adjoindre don Juan Idiaquez, Chns- 
tovid de Monra, et don Diego Femandez de Cabrera, comte 
de Chinchon. Voilà les politiques étroits et violents qui de- 
vaient remplacer Ruy Oomoz, le marquis do los A elez. tous 
deux morts, et leur disciple vivant Antonio Ferez. Cette admi- 
nistration, moins éclairée que celle du pnnce d'Eboli, plus 
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flollriiitf: que celle du duc tl'AlbR cl presque aussi cruelle, 
mettra la fùlo de (luîllauiiie d'OraiiEe à prix, d(?cliaîiicra des 
iissassiiis coiilre Élfeabctli ei Ilcuri I\, fomenlera la sainte 
ligue et remplira d'Iiorreurs sans iiam les vingt dernières 
années du règne de Philippe II. Granvelle mourra avant le 
roi catholique, mais sa pohbipie semblable fc celle du fils de 
Charlea-Quint survivra. 

Quoi qu'il en soit, Philippe, en apercevant Granvelle accouru 
de Rome, ne cacha point son plaisir. Ce n'était pas qu'il eût 
beaucoup d'affection pour Cranvclle, non; mais 50n gou- 
venicnieut ne serait pap dé.enrgniiisé et il allait enfin se 
venger. 

Il avait lon,a:temps Im-dé. S,i paliciice était ii lioul. Il no 
différa p:is davantiige. Le jour uiènie où il re^ut le cardinal, 
il foudroya Ferez et la princesse d'Kboli. C'était le 28 juil- 
let 1579, quinze mois aprfts le meurtre d'Kscovedo. 

Philippe s'enveloppait toujoui's d'un prétexte honnête. Cette 
fois, c'était k roEn-et. nu'il recourait h la rimicur: mais cette 
rigueur était commandée envers Perez qui jpersistait dans uno 
haine farouche contre Mathoo Vasquez. son prétendu calom- 



3 Perez et de 



IH 



L'îrL'ilalion de Phihppe II dans cette pathétique circon- 
ï^tancc disait assez que ce n était pas le souverain, mais 
l'iininme qui était atteint. La politique est plus calme: il n'y 
a que la nature qui ait de ces crises et de ces accents, 

Sm voix da roi tremblait, dit-on. d une vibration sourde, 
non visage astucieux et morne se colora, lorsquil donna 
l'ordre h. deux des alcades de la cour d'attenter k la liberté 
d'Antonio Perez et de la princesse d'Eboli. Cet ordre fut eié- 
cuie seion la prescription royale a onze neures au soir. 
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Pprez fui. prisonnier dans 5a propre maison sous la garde 
(l'Alvaro T.arcia de Tolcdo. 

La princesse ne devait pas ûlre soafferle fi Madi'îd. Son 
hùtel fut forcé, plusieurs do ses femmes éearlées ; surprise do 
cette irruption soudaine jusque dans sa chambre, elle de- 
manda d'un grand air dédaigneux de la part de qui on venait 
ladéranger l. une telle heure. — • De la port du roi, répondit 
l'alcade. — Alors faites voire devoir, i reprit-elle, et elle se mit 
en mesure de suivre l'officier de police, plus embarrassé que 
la princesse. Le roi avait perdu son masque glacial. Il avait 
line physionomie bouleversée. 11 avait quitté son appartement. 
Il s'était glissé par le labyrinthe des rues étroites et solitaires 
jusqu'à l'église de Saintc-Maric-Majeurc. Cetfc éj^lisi; élail di- 
luée en face de l'hûtel de la princesse d'Eboli, Le roi fut té- 
moin de tout. Il assista du portique de l'église & l'entrée de 
l'alcade chez la princesse. Il vit la voiture de poste, les lu- 
mières passant et repassant aux fenêtres et tdgnant les vitres 
d'une lueur, il aperçut la princesse debout sur son senll avant 
de monter dans ce carrosse da police accompagné de Bbiree et 
de soldats. Il entendit le liennissement des mules, le tintement 
de leurs grelots, les cris des postillons, la vitrsse des roues 
qui entraînaient vers la citadelle ik: l'min l,i hivim.^ q l'il avait 
tant aimée et qui en aimait nu -miU-c. Quijlk- huxir. p"(i- 
sées de ce moine, de ce tyran, de ce débauché et de cet hypo- 
crite? L'histoire l'ignore. Elles ne furent certainement pas 
toutes de triomphe. .Si ce despote éprouva les joies de la ven- 
geance, elles forent mâlées ds souvenirs, de blessures et d'an- 
goisses. Car aprËs qu'il fut rentré dans son palais vers minuit, 
il ne se coucha pas ; il continua de marcher, au milieu des se- 
cousses de son âme, l'esprit éperdu cette nuitr-I&, Itnn des cal- 
culs de la politique et plongé .au plus profond des émotions 
humaines. 

La princesse d'Eboli n'était pas d'une beauté éblouissante. 
Un seul de ses yenx avait la flamme du regard; Tautre ne 
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muni Cil 11 011 uu duiioi's et lit le vido moral autour d elle, comme 
le iitsen pouureux laii lo viue pnysique aans les ijauuiies au- 
tour des palais et des cliàteaux -de la noblesse, dont les parcs 
rares et rabougris sont presque la seule végétalion de la nature 
desséchée, l.a princesse d'Kboli haïssait le tyran de son cmiii- 
et du monde, Philippe 1 i , autant qu'elle aimnit l'oi cv.. C(s dc,ii\ 
passions pn^cipitaient son sang dans ses veines. Le lui lui 
ayant ])roposé d'adoucir sa prison, si elle voulait renoncer ii 
lOLil cummerce avec Pères, elle refusa. Son iraplacabilité 
acheva de bronzer Philippe, et l'isolement de la princesse fut 
absolu. 

Elle tomba dangereasemcnt malade et toucha plusieurs fob 
f> Fagonie. Soua l'obsession de son illustre fkmille, elle fUt enfin 
transférée dans son ch&teau de Pastraila. Mais là encore, ii 
dix-4iuit lieues de Madrid, elle ne trouva que l'exil. Elle ne 
put rendre ni recevoir de visites. L'intérêt pour elle eût été 
, un crime d'État. Les courtisans no rranchirent jamais cet 
espace de réprobation. Us furent rcleiiiis par leur propre 
lAchclé, auUiit (|aeparla eraiiilc d'un n.-- nliiii-iil ri.\al. I.e 
propre «iilanl de la. priiice,-sc, le due de r.iîlK.A;!, JuljI Ii' pëie 
était Philippe II, se prononça contre sa mère perséculée. il 



no lai doiiiia aucune marque dt: piliii filiali' ci adictui cuiilro 
diinalLiiv. 

La pi'iiice-;=f, aulrefui.': si \aiiic lie cluirmp? cl lie. son 
autoritii, l'idole du roi, dos ministres et do la cour, des am- 
bassadeurs et dos nonces, vécut ses dcrnîùrcs années dans la 
Irisle sociéiiS tic ses duÈgnes, reléguée entre les murs de son 
ch&tâau, abandonnée et comme ensevelie. L'adminislraUon 
niâme de ses biens lui fut ttée. Elle De lisait pas et dormait 
peu. Sa table était Tort simple. Sobre par habitude, elle goû- 
tait surtout do ce miel de Ciicnra connu sous le nom de miel 
de romarin a cause de son parlnin. Quelques grenades avec 
des oLves. d aultes fruits de sun verger, du pam de Pas- 
Irana, du vin el des raiwns de Miilaca eu Ires-pelite quantité 
ét 1 it t i i 1 1 ( I i r 1 1 I pii.it 1 II ,ie se 
au milieu do ?i's allées ou les nironiners. les palmiers nams, 
les cactus, les arbustes a (lards, leroccs comme le climat, 
comme le geiuc du siècle, du l'oi et du peuple, jetaient une 
ombre courte et rare. I. ennai dans ce lieu tomds consuma la 
princesse d flboli peur laquelle le tri;pas fut un alTrancbis- 
sement. Elle seteigmt moro.^o, farouclie, indomptable, en 
1503. Aprta avoir traversé tous les enchantements, elle diminua 
peu à peu comme une de ces rivières de la Caslille qui coulent 
élincclaiitos entre les lauriers et les myrles, sons les balcons 
des eliàteauK, pour tarir dans les sables, au ]iicd des roches 
abruples cl calcinées. 

Pcrc/, lui, fut détenu douze années, soit dans sa propre 
maison, soit dans les prisons, soit dans les forteresses de 
Philippe II. Le roi resserrait ou alongeait la chaîne du captif, 
selon les caprices de son humeur et de sou aversion ; mais il 
ne lâchait pas sa proie et de temps en temps il lui donnait un 
coup dégriffé comme pour l'avertir d'un dénoûmeut tragique. 

Le plan du roi était profond. Il l'exécutât avec la lenteur 
et la sftreté de l'iDévitable desUn. 
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Il ne [louvnil |)as livrer immédiatement Ferez à des juges 
ci'iniiiicls et le pnui'âtiivi'e coinm<! meurtrier. Car l'ercz aurait 
produit contre le l'oi de? preuves écrites. Ces preuves étaient 
évidentes. Tout le monde, à commencer par le tribunal, aurait 
compris que Philippe II élait bien plus l'assassin d'Escovedo 
que Ferez lui-mSme. 

11 était donc indispensable, avant tout, de ressaisir les 
lettres et les notes qui démontraient la culpabilité du roi. Une 
fois Ferez dépouillé de ces armes formidables, il serait sacrifié 
aux ressentiments de k famille d'Escovedo qui obtiendrait 
infailliblement une sentence de mort. 

Pliilippe, en attendant te terrible procr;; Ct en le préparant, 
s'amusait h, déshonoi-er l'erez. 

Il fit informer contre hii pnr llndrijîo Vasquez de Arce, 
président du conseil des fmanccs. Il fut démontré que le pri- 
sonnier avait été dîlapidateur et qu'aucune tentative de cor- 
ruption ne l'avait trouvé intégre. Son père ne lui avait pas 
laissé d'iiéritage. Et cependant ilavait dépassé en magnificence 
tons les grands d'Espagne. Il était logé et meublé comme 
s'il eût été le roi. Il avt^t eu vingt-six pages, un peuple d'offi- 
ciers, de laquais, des chevaux innombrables, des coches, des 
carrosses, des litières, une table et un train d'empereur. Com- 
ment donc avait-il alimeiilé ce luxe? Ce n'f'lait |ias apparem- 
ment avec émolument;; de niini-tre. Il ii'aviul refusé 

bagues précieuses; î! avait reçu de don Juan d'Autriche de 
l'argent et des présents d'une grande valeur ; il avait reçu de 
Pierre de Mèiicis, de Jean-André Doria, des princes étrangers 
et des seigneurs espagnols des trésors en retour de son crédit. 
Tout cela, il l'avait prestpie dissipé au jeu et ailleurs. (Juoiqu'il 
ne fill pas resté Irès-riehe, ses cmtcussions étaient ijidiibi- 
lables et elles avaient élé immenses. 

Le roi divulgua les instructions secrètes indirectement et 
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sans se montrer, puis il fit demander ft la femme de Ferez et à 
Ferez lui-même, soit par le confesseur fray Diego de Chavea, 
soit par le comte do Barajas, tous les papiei's relatifs à, Esco- 
vedo. Ferez cl doûa Juniia Coljllo, sa femme, rtsislaïent. Cette 
noble rtiiinw fui Viiri'^c. de l'ère/.. Miiljïn; li's passions, les er- 
re tll■^. el li>^ fnrrait^ (le . 1(111 mari, vlln lui ilemciira enlilTG. Elle 
fut sa providence persiivcrante, inébranlable. Après avoir dé- 
robé aux investigations les plus minutieuses tous les papiers 
compromettanls pour le roi, elle tie consentît à les livrer que 
sur un ordre écrit etsigné de Ferez. Ils étaient enfermés dans 
deux malles dont s'empara le confesseur fray Diego de Clia- 
vcs qui en expédia los ticfs i\ l'Iiilippe. La roi s'imagina n'a- 
voir plus rien i craindre de son ancien favori. Il s'abusait. 
Car Ferez avail mis h part les lignes les plus cruelles au roi, 
se réservant de les cilcr au besoin et par lii de déslionorer au 
moins le despole qui <ivail toif de son sang. 

Fhilippecependant,tranqiiillcdésormais sur lui-même, lança 
contre Ferez ses plus impitoyables juges. Entre le prisonnier 
et les magistrats, Ptiilippe II était transparent. Ferez sentait 
le roi présent, quoique innuble. 

Ferez ne convenait pas du meurtre ifEscovedo; il éludait 
toute allusion & Philippe II. Il était muet, se retranchant dam 
le respect pour le roi cl dans son innocence. Les mois de jan- 
vier et de février 1!>'J0 furent signalés par des interrogatoires 
acharnés et caplieux. i.-' 20 février, le wptif fut mis ,ï la ler- 
ture. Les barbaries exercées siii' kii le liroit |Kirli'r. Il s'avoua 
coupable de l'assa^^slnat cyulre Escovcdo, mais ce fut «près 
huit tours de corde. 

Ces huit tours de la corde fatale et les supplications de Fe- 
rez au milieu des angoisses percèrent les murs de sa prison et 
touchèrent les cœurs. Ceux qui n'éluent pas consternés 
éf^ent indignés. La ville et la cour murmurèrent. Un grand 
d'Espagne eut le courage de dire ; ■ Jamais pardlle traîtrise 
ne se vit d'un prince ib un sujet. > 



Lcprince en effet était ia complice de kû]i favori, ol, après 
lui avoir ci'doiiiH; Ii3 ci'iiiif, il ordiiDiiiiil k loilurc, cl l'L'n?/. I:i 
siibis-^ail pour avilir raiiniiti; ce que Philippe avail coin;u, cl' 
qu'il avait cûmm.indé d'accomplir. Quelle monstrueuse iiii- 
qiiilù ! Rien no peut l'exiiliqucr nicme chez Pliilippe il, si ce 
n'e>l la jalousie, h jaluiisic iii"\oiablc èotis des doliors léthar^ 
giqucs. Ce n'était pas l'assas.-^iii, ni le ministre que le roi bra- 
quait et martyrisait avec ses juges et avec son Iwurreau, c'é- 
tait le rival, c'était l'amant exécré de la pruicesse d'Eboli. 
C'est lii le mot de cette énigme tragique. 

Philippe ir nr: pouvait s'assouvir que diuis le supplice igno- 
minii'iiv di; I'iTiv. M:ij< avaiif k; rcuJu certain par 

Celle M'iubliiil rallciidrir. 11 promit ([lie les sei'vileurs 

dr Pi Kv. \ i}i-=-i ii'. .Liipn';s do lui ; et, comme le doelcur 'i'orres 
aile.-t;iii ([III' lu i-^i[)lif avait une fièvre ardente et qu'il était en 
péril de sa vie, le roi autorisa le dévouement et les soins d'un 
page que Percz aimait. Il alla plus loin. L'état du prisonnier 
paraissant s'a^raver, Philippe II ne s'opposa plus aux g£né< 
reux desseins de dmïa Juana Coëllo, qui, bien que grosse, aspi- 
rait ù s'enfermer a\ec ses cjifantssous les voûtes sombres où 
languissait, l'erci^. I.c roi ne voulait à aucun pri\ que son ancien 
ministre ni ou rûl de maladie. Pour lo sauver, il lui accordait ser- 
viteurs, médecin, page et famille. Il l'entourait de dialmclion? 
affectueuses. A travers des mirages perfides et de jnenleuses 
sollicitudes, il le gardait précieusemejit pour l'échafaud. 

Antonio Perez l'avait pénétré et il ne songeait, lui, qu'à la 
fuite. Il disposa tout dans ce but. 11 se concerta profondément 
avec sa femme. 1 1 prévint par elle un hidalgo qu'il avait au- 
trefois protégé et qui était toid enfiammé de reconnaissance. 
Gil de Mesa fut mandé aussi. Ce nom de Meso, comme plus 
tard le nom de Nuza, devait ôtre propice à Perez. Gil de 
Hesa était nn cnsdgne, un jeune oÉcier qui par son intelli- 
gence autant que par sa bravoure serait arrivé aox plus hauts 
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grades, s'il m fi'il nllaehû li Forez d'iiti iia^mi iiiditsoliibli'. 
Auliijii dï'irc tiii li.'ivK do la |K■llri^ il hil un héros de ranii- 
lii'. Il 1(; fut fniis n^^Tel, hau? cnli;i[l, avec ccl élan du ca'Ur 
qui trou\ c ?n riicompeiiac dans le seiiliment intérieur et déli- 
cieux do ses pulsations magoanimcs. 

hci ccnjurés furent prËts à point Le-19avrfl 1590, Ferez 
se plaignit plus douloureusemenl. Ses serviteurs m6me cru- 
rent k un redoublement du mal et ils exprimèrent plus au na- 
turel une inquiétude qu'ils éprouvaient Dona Juana seule 
étftit dans la conlidcnce de son mari. Elle envoya chercher le 
médecin do la prison, qui trouva Ferez dans une agitation 
fiévreuse moitié réelle, moitié reinto. Le captif somhliili |)lu^ 
malade. Il se montrait moins résigné. Il e\.ig(;ra s(.> souf- 
frances. 11 jeta plus de soupirs et d' exclamai io)is que de 
paroles. Bien n'était plus pathctiipie et plus vraisemblable 
que son désespoir. — ■Ahl docteur, disait-il, je suis perclus 
des deux bras et des deux jambes. Je ne sortirai pas vivant 
d'ici. • Le médecin fut abusé non moins que les serviteurs. 

Le lendemain, 20 avril, Ferez simula les mêmes angoisses. 
Tous, jusqu'aux soldats et au geôlier, étaient troublés. Cepen- 
dant doua Juana avait choisi un de ses costumes, eommo sï 
elle eiît voulu le rcviîtir, I/liidal^o se promenait à la porte 
de la prison et Gil de Mcsa so lunait à l'i^cai'l, i l'endroit 
convenu, avec les nieilletired jnmcnts de l' Aragon. Le cheval 
du Cid, ISabiera, ri'rlaif p;is plii^ \ ilu que res juments, et l'épée 
du Cid, et l'àniedii Cid, n'étaient p;i3 mieux trcmpt^es que 
l'ilme et que l'iipco de Gil de Mesa décidé à mourii' ou h 
sauver le captif torturé de Pliilippe II. 

Voiii. quelle était la aluation an dedans et an dehors de la 
prison, le 20 avril au soir, un mercredi saint 11 était à peu 
près neuf lieures, lorsque Percz, qui s'était habillé et muni 
d'argent, endosse par-dessus f^on costume le costume de sa 
femme. Il se coilTc du chapeau et du voile, il s'enveloppe do la 
jupe de soie, de la mantille noire de doiia Juana, puis s'avance 



par les corridors, soluo les gardes, le geôlier, va droit à 
Diidalgo et se dirige &vec lui vera l'abri d'où. Gil de Mesa 
écoute attentiT et recueilli. Une patrooille passe. L'hidalgo 
l'arrête et lui parle. Perez n'est pas reconnu, I! atteint avec 
son guide Gil de Mesa dont les juments sont sellées et bridées. 
AprÈsun serrement de main rapide, Pcrez se dépouille de son 
costume d'emprunt et apparaît rajeuni, impatient, sous son 
pourpoint espagnol. Il enjambe une jument, Gil de Mesa 
s'élance sur l'autre, ils piquent des deux et courent de reUû en 
relai, bride uLaltue, jusijii'^ la ville de Calatayud, à la fronlière 
d'Aragon, sur le sol des fiœros. 

Celte terre d'Ai'agon était sacrée. Klle était l'asile de la 
liberté et de l'équité. Elle lianornit ses hôtes et ne les livrait 
pas. Ferez devenait l'égal de Pbilippe II devant la magistra- 
ture du grand justicier qui siégeait à Saragosse. Les rois de 
CastJlle, avant de ceindre leur front de ta conromie d'Aragon, 
juraient d'observer les fueros. L'însurrecUon cobt'S l'oppres- 
seur ries furrn^ aurait éfé en im inslant le plus saint des de- 

setil hûNiiiiû. Cliarlcî-Ouiiit cla:is sa gloire avail respecté la 
coiistilution aragonaise. Philippe II cherchait ii la miner sour- 
dement. Toutefois il usait de diplomatie et il préférait la ruse k 
la violence. Lorsqu'il avait prêté serment aux fueros, il avait 
baissé sa têtenue sons ces paroles du grand justicier : 'Nous 

• qui valons autant que vous et qui pouvons plus que vous, 

• nous vous faisons notre roi, k condition que vous révérerez 
■ nos privilèges : — sinon, non. » 

Philippe II, qui, par instinct de despote, abhorrait la con- 
stitution aragonaise, était houleux de la modéralion que la poli- 
tique lui imposait. Malgré son ressentiment profond contre 
les mœurs fièrcs et contre les lois justes du royaume de Fer- 
dinand le Catholique, Pliilippe s'elforcait de le nn^nagcr. Il 
évitait do le mécontenter ou de lui déplaire. L'obéissance des 
hardis raontagnai'ds de TAragon était eu proportion du respect 



dos rois poui' les fueros. L;i tolirc de l'iiilippo I], lorsqu'il fut 
instruit de l'yvasioii de l'erc/, i^clata terrible, et s'accrut de 
h prévision |)roii)ptr' dns dinicultés qa'allait lui susciter la 
retraite de son captif en Aragon. 

11 se montra sans pitié. Le geâlier fut chassé, les gardes 
battus de lanîâres, leur cher destitué. La femim de Peroz, en- 
ceinte do huit mois, fut retenue durement en prison. On y 
poussa près d'elle toute sa petite famille. Le roi se fit bourreau 
non plus seulement de la conscience, mais de la fid6litd nup- 
tiale et du berceau. Une femme fut punie pour avoir sauvé son 
mari. Bien piu?, des enfanls iiiiincr'nl= furent eliàliés, non 
pour aucun jii m-ww \ijm- .i.lc pi-i^i' '. iiuii-; tiih(]UC- 

ment pour ci: lia^.ud •SiA-:-.: cijr.iNts th: l.nir j'i'i'i'. 

En mûmc temps que Philippe il se livrait à ces indignités, 
il dépêchait contre Perez don Manuel Zapata et son fiscal 
d'Aragon avec ordre de s'wparer du fugitif vivant ou mort. 
Heureusement, don Juan de Luna, l'un des députés du 
royaume, avait conduit Perez sous bonne escorte dans son 
château, puis il avait passé l'Ëbre et il avait installé l'hOle de 
l'Ara^'OJi dans la prison du fuero ^ Saragosse, sous les aus- 
pices du grand justicier. 

Itéduit au rôle d'accd.-alour, l'iiilippc II porla trois plaintes 
contre Percz devant le soLivcmiti magistrat de l'Aragon, PeroK 
avait fait assassiner lîscovcdo en abusant du nom du roi; il 
clait un faussaire de dépêches et de papiers d État ; il sé- 
tait soustrait iniquement h. la justice, en s échappant de sn 

Le tribunal suprême de Saragoaae esamina sérieusement 
ces plamtes. avant d y faire droit avec mdépendance. Phi- 
lippe Il qui s impatientait dicfa. en attendant, aux juges qui 
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et exposée à l'ujie des portes de la ville. Ses biens seraient 
confisqués au prorit du roi, selon l'usage. 

Cette sentence fut rendue le 1" juillet 1590. 

Percz, dont les aranccs soit au confesseur du roi, soit au roi 
Uii-mâmc avaient éli! dédaignées, se décida courageusement à 
répondre dans un mi^uioire (|u'î) adressa au tribunal du grand 
justicier. Il riicniilait loua les détails du meurtre d'Escovcdo, 
et les ordrt": ilii mi. l."iiiiUieiiticilé de ces ordres fiait prouvée 
(Il - iliili druinaiix de Sa Maji'fli; ef par les Icitres du 
CfJiilV-,-'ji- d..^ l'Iiiiippr 11. Cl! réril, plus iiilére^satil et plu.s 
inatliiqualile piir les pièces que Torcï avait liabilemcnt cousues 
dans ses habits et soustraites in iray Diego de Chaves, ce récit 
pathétique indigna l'Aragon et contrista le roi. Dans la crainte 
d'un acquittement de Ferez, Philippe se désista de ses pour- 
suites, en réservant fous ses droits sur le prisonnier. 

Ce fut un jour néfaste pour le fiis de Charles-Quint. Un vas- 
sal triompliÈÙt de lui. Harcelé par un roi, Pcrez allait fitrc ab- 
sous par un peuple. Il le fut aux applaudissements uuîver- 

l'iùlippe 11, que celte fnveur publique irrita. Jusqu'il la rage, 
essaya de reconquérir Perez en le plaçant sous l'une de ses 
juiidictJoDB royales. Il échoua toujours, cl Pcrez demcuradans 
lapiison du grand justicier sous la sauvegarde de la popula- 
tim enthousiaste à laquelle il ét^t obligé de se montrer sou- 
vent pour la convaincre qu'on n'avùt pas attenté i. sa per- 
sonne. L& foute applaudi^t le captif, et, pendant qu'il la 
saluait d'une petite fenêtre, elle lui criut : • Sois tranquille, 

t Antonio; tu ea noti-e hôte et pas uu clievcu ne tombera de 

. latéte. > 

Perei était le demi-dieu de la multitude et le bienvenu de 
la plus liaufe noblesse. Les comtes ri'Araiida et de Morala, le 
bnriin de l!arl)n]e.=, frère rlu cnmtc de l'uentès, don Martin de 
la Niiza, don lhan Coseoii, don Pedro de liolca et cent autres 
de l'aristocratie visitaient Perez, lui demandaient son amitié. 
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lui envoytùent l'argent de leur bourse, les mets de leur table. 
C'était une émulation entre les classfs supi^ricnrcs, ies bour- 
geois, les marcbauds ot les ouvriers. Tout h: mmùn voulait 
domierà Ferez, el personne no voulait rifu acrcpl(?r mi i-clonr. 
Les présents étaient grands ou pelils, scloi les fortunes, 
mais tous portaient du cœur. 

Philippe 11 se concerta <liiis les coiicilialiulcs de l'i:,-;i;[irial 
avec sou confesseur et l'Inquisition. Il fut diJcidû do ravoir 
et de briller l'cre?. comme lu^rélique. Le grand inquisiteur de 
Madrid expédia dos instructions au tribunal du saint-olficc qui 
siégeait h Saragosse. (le tribunal, composé de trois inquisi- 
teurs, réaidait hors des mura do la citd dans rAIjufera, l'an- 
cien ch£lleaa des rois mores. C'est \it que, d'après les direc- 
tions de iladrid, lesîJiquisiteursMedrano, Mendoça et Slorejon 
InneLTCNt eiiiilre Pqv:/. un mandat judiei.-iiro confié h l'un dM 

juslicior dans la prison de l'AIjufoiM, où par ies inquisiteurs 
régnait Pliiiippo U plus bypoeritc et plus cruel qu'aucun des 
rois mores qui avaient liabilé ce palais. 

Le 2fi mai 1591, l'algua/il du saint-office, Alonzo de Her- 
rera. déboucha silencieusement avec ses sbires sur le marché 
et s introduisit dans la prison d Antonio Ferez. Il enleva le 
captif et le conduisit au palais de 1 Inquisition. Les lourdes 
portes de l Aliufera se refermèrent sur Ferez. Il se crovait 
perdu, mais ses amis veillaient. Deuï troupes animées — 
l une par Cil de Mesa. — 1 auire par don Marlin de la ^u^a. 

p pr 1 I r nt I d I II l I 

I I n 

j 1 \ 1 
les assiègent alors 1 AIjulera et menacent d incendier le palais 
comme si les rois mores v étaient. Épouvantés, les inquisileurâ 
se résignent enHn. délivrent leur captif, et Ferez, reçu dans 
les bras de Gil de Mesa. e^ acclamé par le peuple qm le 
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réintègre lui-mfime ii la prison du grand justicier, cette Tor- 
teresso des lois oîi les accusés sont en sùyoU sous la double 
garde des Aragonais et des fiieros. 

Gil de Mesa était entré dans la prison avec le captir. Il 
moule à la ffiiÈliv, y embrasse Perez, lui verse d'un flacon 
de séirs un vwre plr'iii, s'en verse un autre, et les deux amfe 
boivcul .-la peuple lii)oralcur, au peuple aragonais. 

L'émeute alors s'apaisa. 
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Furieux à ces nouvelles, Philippe II organisa pendant qua- 
tre mois sa vengeance, llcommuniquaparritiquisition la ter- 
reur et par son vice-roi l'espérantic fi la noblesse. Il la gagna, 
la dt^sorienta, ou l'aclicta tant qu'il put. Il lit même travailler 
la populiice dû certains quartier.-i de Saragossc. Ces quartiers 
panirent acquis .iu gouvernement. Les inquisiteurs dc.IWIju- 
fcra Étaient contents. Ils avaient déj;i disposé sous leur tribu- 
nal le caciiot de Ferez. T.c t;raii(i ju-lici.-r et .■^e-; a'^sesseiirs 
intimides n'osaient plus s'opposer U rL'\lr:iditioii du captif. 
Porez allait être transportd de nouveau de la prison nationale 
IS 
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de l'Aragon à la prisoji saccidoial.! cl mj aie de rAljiifcra. 
L'expédition, car c'en ùlail une, élail ii\L'c au 2/| seplem- 
bre 1591. 

Le vice-roi éliutBansinquictudc. Il coniplait sur les gentils- 
hommes et sur leurs vassaux ; il comptait Eur deux Tauboui^ 
ou il avait fait distribuer de l'argent. Il se ilattait aussi que les 
i"endanges dont c'était la saison et qui promottaicnt d'iJlrc 
belles retiendraient hors de la vjllf; bcauronp d fnivners de 
Saragosse et tous les paysans de h l'ui.liciii'. (,<>: ilans de 
telles circonstances et dans do tels c:iI-;:j:.-; \ -j i -cijiciii- 

bU.k \LL HJi lllt il' P\ 1 1 Ci !] 1 I I I 11 
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parmi lïir|ucllf; on (ri.^liiigiia^l; k: d[io de VillalieL-mosa, les 
comtes de Morata, d Aranda et de Sastago que suivaient la 
garde, l'artilleno, et que précédaient les massiora du grand 
juge. Le vice-roi s'avança par les rues adjacentes à la iilace 
du Marché sur laquelle était située la prison de la cour 
suprême. 

Pcrez paraissait abajuloîiiio (îo Dieu et des iionimcs. Qu al- 
lail-il arriver! Tout se diînouaii an sre dû l'iiilîppo et de l lii- 
(|;ii.-ilinn. Un pouMiiL iTi!ian[iii'i' fijiileiiient quelque iiiuniiure 
d I 1 11 dl 1 d t 1 1 iiK i iM .[.ml lit 

On se duniatidait ou elaiezil los deux lieros de la derinero 
insurrection, Gil de llesa et don Martin de la IVuza. On les 
cherchait des yeux. L'imagination des jeunes gens, des 
ouvriers et des femmes s'allumait & ces noms aussi populaires 
que les noms du Bomancero d'Aragon. On se répétait tout bas 
des mots qu'ils avaient prononcés et qui présageaient bien des 
cbot'cs. Don Martin de la Nuza avait dît : < Les nobles de 
Sarapn-s*!, s'ï!,'; laif-enl jn ciidre leur captif par l'Inqui^tion, 
serdiit à jaiii.ii- iiidi^Mi'- ilc cliaii^.ser des éperons d'or et de 
manger ii.iiii suniappu. ijiruit à jnoi, le jour où Antonio Ferez 
repassera le seuil de rAIjufuru, je ne serai plus debout comme 
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un lionimc, ju serai couclié tur le il- S.ii-^gnsso toiinne 
un as;oiiisaLit ou comme un mml . De .■^nii cûlé, (lil de Mesa 
avait (111 à SCS compagiioii.-i : Je jure Dieu qitc, IoliI l'Arasou 
manquit-il JiPerez, jo ne lui manquerai pas, moi; non, ses 
ciiDemis fasaenUile cent millQ hommes, j'irai contre eux pour 
Porez et poar les fueros. • 

Ils avoi^t dît cela don Martin cte la Nuza et Gil de Mcsa, 
eux qui n'avaient pas encore une fois violé leur parole. 
Cependant ou étaient-ils: On avait déjlimis les fers aux pieds 
de Porcz en présence de l'alguaKil Alonzo de Ilcrrera. Le 

pi 1 II 1 t i [ I 1 i nii r II 

guii/.ilalliul y au^.-^i. So',!.|;.i.i ic,.' -l/dKi-_ ■ il- li'uii:- 

Ll 111 I II III 

1 II i 1 I 1 1 \l I 

L f I mil II 11 1 I M 

Lb té IL I \ I 1 i / \l 

une autre dticliarse lontiû dans la rue de Tolède et dnn 
Martin de la Nuza rejoint Gil de Mesa sur la place. Les 
deux chefs réunis fondent sur les troupes du vice-roi. Ils élcc- 
tnscnt leurs bandes, et le peuple, — jusqu'aux femmes, aux 
enfanls, aux vieillards. Ils se servent de r^iéc, de l'arque- 
buse, ils dispersent lout i:o qui rL':>islc, ils conib.ittont du bras, 
do l:i VOIX el du locsiii, cctiiMoix do bronzoqiii rclonlitdans 
la cite et liors de laciié, dans lis fatiljuiirgs el hors des fau- 
bourgs. Les manouvricis, les |)a\,--,Tn^, Ir.-; vigneron? accou- 
rent a CCS volccs d airain. L'iii.-urrcclimi mugil eomnic la 
mer durant la tempCtc. Les Iroupas fuient. Le vicc-rui, le 
gouverneur, les nobles et les jugcsseréfugient dansunemai- 
son qui est bientdt la proie des flammes, puis h, travers une 
muraille écroulée ds gagnent l'Iiûtel défendu par des canons 
du duc de Villahermosa. L'alguazil Alonzo de Ilerrera et les 
auircs officiei-sdc ! Inquisition s'écbappcnl. Gil de ïîcsa et don 
Martin de la ^uïa bondissent dans la prison, dclaclient les 
fere de Ferez. Ils montent sur trois genêts et délivrent le cap- 
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tif pour jamais. Ils raccompagnant, comme eo Iriomplie, au 
milieu (Jes miiltiludcs qui bitlli^ul dca lu^iiis l'I fioi lcnl da Sari- 
gossR par la porle Sanla-I'jtgi'^u ia. A un qiwil li*; lieue de la 
ville, don Martin de la Kuza s'arrête et dit à ses deux amis : 
■ En foncez- vous dans la sierra et lâchez de pdnétrcr en France 
par RoncevaaK. oi vous ne le pouvez, reveuez attendre 1 oc- 
casion propice dans nu demeure fortilide ; elle vous sera tou~ 
ioiirs ouverte- ■ Après ces paroles, don llarun de la ISuza 
rentra, dans oaragosse et Gil de Mesa cnclia Ferez iians les 
montagnes. Les fugitifs furent oblices bienLut (le revenir dc- 

0 P P 

1 1 Don 
M > 

11 0 t S 

gosse avec l'erez. iijl uc Mesa. don Diego de Ueredia etcou- 
rut s enfermer dans un vieux cliateauqu il avait & Sallent. De 
lu, par les neiges, les torrcnis ei los précipices moins formi- 
dables que lEs noinmes, lis se rendirent en Béarn. Le 'jG iio- 



Percz a\aii quiiie baragossc jiour la (lermerc fois, le 
Il novembre. Le 12, don Aloiizo de Vargas. général de 
Philippe II, occupaii mimairemcni la généreuse viiie. Le roi 
et Granveilc s étaient entendus pour rétablir l autoruduu gou- 
vernement et de l'Inquisition. Don Âlonzo de Vargas avait une 
armée faite pour exécuter la politique do l'EscuriaL 

Philippe II commença ses cruautés par le supplice de Juan 
de la Nuza, le grand justicier de l' Aragon qui venait de succé- 
derà son père, lequel avaitsignâ des mêmes noms que son llls 
l'acquittement de Perez. Philippe haïssait particuliËrement les 
Nuza, dans la maison desquels la charge de magistrat suprême 
de l'Aragon était héréditaire et en qui se personnifiaient les 
fucros. II fut donc heureux de livrer Juan do la Noza au 
bourreau. 



Juan dû la Nuza iréta.it pas un homme (jour Phiiiiipc II, il 
(■bit un symbole, le syiiibole d'une souveraineté que le fils 
do Cliarles-Quiiit prétendait ne partager avec personne. Il 
noya dans ie sang du grand justicier la liberté et la person- 
nalité de l'Aragon. Ce royaume devînt une province. 

les supplices se multiplièrent, après ce premier supplice. 
Le comte d'Aranda et le duc de Villaliermosa furent détenus 
dans des cacliots où ils moururfint. Toute la fleur di; la no- 
blesse et de In population aragoimiso fut lrancln;c. Le docleiir 
Laiiï. SL'nalûur dii Milan, cliojsi par Philippe II pour procon- 
sul, df^pan^a luiii les autivi i^n cnianifS. Lo bourreau Pl ses 
i I I i I I u it ifin L i II 1 t 0 ne 11 K< \h it 
[1 11 11 qi d \ l\ - t d ori hfl 11 l'ii 1 u I te |a- 
Incieinies furent arborées aux portes et au\ ponfs de bara- 
gosse, ou elles dcmearÈrent clouées pendant des années et 
des années jusqu'il l'avènement de Pliilippe III. Exécrables 
trophées qui empestaient l'air, contnstaient les yeux et lo 

L Inquisition avait mêlé ses vicliiiics sacerilotales au\ vic- 
times rovalcs. 1.0 h oclobre. elle :ivai[ lerrilie l Aragon par 
un cnVoyablo nulo-da-fé. Elle alluma un biicliL'i' ([iii llamba 
de huit heures du matiii a neuf lifiiros du -mi- ■■! il"', i.ca 
Kilt d U ml ni 11 Mit 1 \ 1 

vantes et un mannequin ligiirant Pere?,. Le iiiainiequm était 
paré d un san-bcnito et fut consumé comme s'il eut été Perez 
lui-même, le seul de cette fournée mfernalo qut ne soul&lt pas. 
Tout le reste hurla ou gemit dans sa chair et dans son âme. 
Ils élaient soiiantc-dix-huït malheureux que l'Inquisition pré- 
ciplla ce jour-là dans l'élernilé parla route du feu. Mais com- 
mont procéda-t-ellcî Avec une délicatesse irréprochable. Elle 
déclara sculcmont les prévenus coupables d'iii'réîlo et ie^ iura 
au bras soculior. Voilà pourtant la diifeusi' de riii(|iii-jii 'ii. 
Elle a l'buinanilé de ne pa^ exécuter l'ile-in'uj ' - .li ii'!-. 
Subterfuge méprisable opposé à l'indignation de l'hisloirc! 
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Hypocrisie pusillanînie des inquisiteurs, iiypocj isie stu|ii(Jc de 
leurs disciples qui cherchent à éluder par une excuse dérisoire 
une exécrable responsabilité! 

C'est ainsi que se releva l'autorité religieuse et politique 
dans l'Âragon. Philippe II abtma cet antique royaurne dans 
le sang et dtuis les larmes, dans les oulragas et dans les fâ- 
rocités. Il nomma un vice-roi castillan ; il fît du grand justicier 
un commis de lit couronne. Il nbolit les fm ros m los pli;int 
es dcsse n 

de la magistrature loiil fnli,-rc, !q<i-!:s en avoir décmin-riiié 



imguo eyurKua loui un iieupie, cujLiJst)ua. sca 
ses iiDertés ei ii ne fiii pas encore content, i 
assassin, au doia. des Pvrenoes. en Bearn, 



lança. ce roi 



récits nouveaux. £iie eu ecnML th-^ su 
Uenn IT. qui désira d auiiuii i>ias le vuj 
cesse cie le loi amener fi Toui-s ( I SDo) . 
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ivaM les épaules un peu voûtées. Il ët^t maigre et paraissait 
faible. Mais il avait un ressort de volonté et une portée d'in- 
telligence incomparables. Sa force était toute nerveuse et 
morale L cxprcssion de sa figure basanée était indéfinissable. 
II avait de l'énergie dans le front, un rayonnement de char- 
bon rougi dans les yeux, de 1 astuce dans la bouche grande, 
mobile, aux lèvres minces. Toute celle pbvsionomie passionnée 
f II b lia onn C o ]\ O- 

n I ^ n 1 I I I ( I 

un 1 i I I 1 1 i il 

T il ! I 1 II I I I 1 
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calboliquo. Et puis, après les conversations sâncuscs, Henri 
interrogea l'Espagnol sur les chagrins d'amour de Philippe, 
après quoi il disait k Sancy : * Ce Pcrcz est bon diable. Nous 
sommes compagnons, lui cl moi, contre le roi d'Espagne. Il 
a cnifivo ime maîtresse à ce roi r je ferai micu\, je lui enlèverai 

Henri envoya Pcrcz b. Elisabeth, qui le distingua fort et qui 
oui plus d'un cnU'eli(^ii avec lui. Elle se renseigna cui i™- 
sement que Henri IV auprès do l'ancien jnini.-^lro e.-pn,^niii. 
Ferez ne cacha pas plus à Londres qu'i'i 'l'ours la faiblesse 
mililaire et pÉcuniaire de Piiilippo II ; il raconta les plans du 
roi, les mrcurs de rhonuno, les hontes de l'amant, Élisabclh 
fut arousëc par Ferez, mais eUe suspecta, cet Espagnol qui la 
servait pourtant et qui lui plaint dans son implac£d)ililé 
contre Philippe. ■ Cet étranger, casait-elle i, Essex, a joué 
insolemment notre frère de Castille. Il lui a dérobé la prin- 
ccs-^e d'Kboli, lui laissant le cilicc romain. Antonio eslmsc; 
c'est pourquoi un ikhh ; flon:; p.is, » Esscï était plus partial 

1^ reine et Burleigli dlaicnt tièdes pour la guerre d'Es- 
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pagne, ttindis que le comte d'i-:-îcx ne songeait qu'à soutenir 
les I>a,ys-Bas cl l\' coiitir' l>liiljp])f II. 11 nspirnii à 

houorcr l'AngliileiTr. ,\ fmlil'uT le i)rutL'^laiili^n!e tl surtout 
à conquérir une gloire jjeisoniLelle. Perez, rapproché tie lui 
par une haine commune, flatlait tous ses goûts eL le cliar- 
miùt par une verve méridionale irrésistible. 

I,e rôle de Percz k Londres comme à Paris était d'un par- 
ricide. Il amassiiit les lempèlcs contre son pays natal, et, 
par SCS cotiMil^, il le désignait k la foudre. Il Indiquait k 
Henri IV et <\ Élisabelli tous les endroits luNiérables de l'Es- 
pagne et le défaut de la cuirasse de Philippe 11. 

De son côlé, Philippe relançait Pem. Il loi dépêchait des 
assassins. Les tentatives de meurtre sur Perei furent nom- 
hrouscs. 

Le proscrit passa heureusement k c6té de beaucoup de 
guet-qiena dressés sous ses pas. 11 opposait stratagème & 
stratagème. Il évitait les pièges tantôt par lui-inémc, tantôt 
par don Martin de la Nuza et par Gil de llesa. 

Parmi les sicaires de Philippe II, le baron de Pinilla ne 
saurait être oublié. En 15915, après la mort de don Martin de 
la Wnza sur laquelle s'attendrit Henri IV, Perc/, échappa au 
terrible baron qui avait promis à riiilijipe li du tuer le diffa- 
mateur du roi d'Espagne. Pinilla avait dn l'or, des armes 
chargées. Il était escorté d'un moine et d'un spadassin. Sur- 
pris en Béani d'où il comptait se rendre à Paris pour com- 
mettra l'attentat qu'il méditait, ii fut dirigé vers la capitale 
du royaume. Dans les angoisses de la torture, il convint de 
toiU et Tut roué avec le spadassin en place de Grève, Le 
moine eut l'adresse de s'évader, Henri IV fut soulagé par ce 
supplice. Il craignait pour lui-même la féroce audace de ce 
baron de Pinilla qui avait reçu du rai d'Espagne une avance 
de six ueuts ducats d'or, t Monsieur do la Force, écrivait 
< Henri IV à la date du 21 septembre 1395, je suis fort aise 
• que vous ayez fait arrêter le Pinilla, car j'en ai toujours 
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n Cil très -maillai SB opinion et ospiro que l'on dijw 
n 5ÛII moyen tt dc^ iuitrc^ ([ui ont étr \ms av.'i; lui 
B lia projels tlo rwnieiiii tuuh'i; iiKi, ])L>ir(j[iii:j i. 
i< sieur Aiiloniu Perez. . {Doviimeiiis hwdh.s île 
de lit Force.) 

L'ancien niini^lro de Pliilippo TI ùtaii le pensii 
Henri IV et d'Èlianbetli, Il toiicliait du roi de Franco quatre 
raille écus et de la reine (fAneleterre cent livres sterliDS, ce 
gui ne l empëchait pas d être fourbe avec eux tour i. tour. Il 
était par ses manèges suspect aux deux gouvernements, sur- 
tout au gouvernement français. Tandis qu à Londres Durleigh 
contestait a co mendiant espagnol ses prétendus droits sur le 
ttosor. Sully à Paris était sourd à des réclamations de Percz, 



lance. A la longue il déplut au delà et en deçà du détroit, 
singulièrement i. la pan avec Philippe II. à la paix do 1598. 
connue sous le nom de paix de Vervins. Il Était hardi avec 
1 pin (, d d n C I t I 



Il faisait quelquefois de I 



( digne de vuus. :. Envavail-il des gants au connétable de 
Montmorcncy-ûamvjlle . il lui ecniait : > Je lU aperçois que 
s Votre E\cellencù ne porle jamais do gants partumes 
« dambre. mais de tres-lecers gants de chevreau. Que 
> Votre Excellence veuille bien essayer de ceux-ci que j ai 
■ lait arranger h, mon ancienne mode: a&u! vajuté. je suis 
( Espagnol, et ils ont je ne sais qum d'bidalgo. Leur finesse 
1 conserve les muns. Or les mains qu s'emploient si noble- 
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Il mont au L>ii.'ii public et si (li;licntcmL'iit au bien des pcr- 
« sonner qui leur soiil recommamlées, Uoivonl èire conscr- 
« vées, laiit elles sont précieuses, peudant une longue vie, • 
Envoyait-il à Bacoji un extrait des fiieros d'Aragon copié de 
la main de Mesa, il ajoutait cette prophétie amicale : •> Au 
• futur secrét^re d'État de la reine d'Angleterre par l'ex- 
< secrétaire d'Ëtat du roi d'Espagne. > Euvoyait-il b, Ëllsa- 
l)Clli une Imile de parfum , il lui mandait qu'elle iSlait 
ir d'une voccUn de Vrilbdolid inventée par madunie Circé 
« Hlo-mi:me alin d'iïiitrcleiiir la beauté des princesses. » 

C'est ai 1391, à Saragossc, qu'il composa le premier jet 
de ses Kelacioiies, — son Mémorial ofi il eite les billets homi- 
L'îili-'s de Pliilippe II et les lettres sacrilèges de fray Diego de 
Gliaves. 

Ce fut eji h Londres, qu'il dévoila tous les dévelop- 

pements du Manorial dans les /îc((icioiie.s, un monument de 
liontc pour son [lerseeuteur, le roi d Espagne. Le nom de 
Il }! l le j i 1 r? lledlr cloi 
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Celle publicalioii fut en Europe mi (;vunemcnt politique. 
Un sujet, un immstro. en racontant ses propres aventures 
déshonorait le souveram do toutes les Espogncs. L écrivain 
était un homme qui avait jeté la plume ofiîcielle et qui d un 
stvlet aigu traçait des aventures pathétiques : soil les mfor- 
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I.C iiif.iitir' fui .itloiilit Cl lut ;ividi?mciil. Il v a\,ait df ramoiir. 
di! kl \i-\yj.-:u\c:\ ilis arcul-; \r;\i?, d^^j cris farniich?3, dos 

des vmiilcs. des rodoiiiotitades, des dolis et des supplieuliojis, 
du sang et des larmes dans ces récils, torrents de vie et de 
passion sortis impétueusement d un lit desséclié, volcanique. 
Ferez épancha dans son œuvre 1 infini de son cœur ulcéré et 
ravagé. 11 est ironique, il est éloquent tour à tour. Son sar- 
casme aax ii;|)lis cruels eiilucu Philippe 1 1, le presse dans des 
liens iiiexlnciihles colllml^ la eorde dit bourreau serrait l'eirz 
d Lh I I 1 1 il ' M L h r lli iif r- prid bienlot 
dv]i I 1 I 1 I I I I ij I II I I tout h. 

lail. Au luiiii'ii (!■ ..1 :ji,;:il(' ..,iii;i! . il "i, vpilciit: il 

duulTi; sa plaml'j eu ;on iiisulle. — cl la. pl.iiiUo n eu est que 
plus tnietise, i insmie n'en est que plus amëre. 

La gloire de Perra dépasse la politique, elle est littéraii-e et 
son origin^ité incontestable. Il créa en France un mouvement 
espa^ol entre l'influonco italienne sous les Valois et la double 
influence soit hébraïque, soit grecque sous Louis XIV. Sous 
Ilenn IV et sous Louis Mil. & travers ses grâces moresques 
l'L M'- ]iu-lni!ce?. i'ovi--^ rolora di' sa pii>-^-iini 1 ininf;inalion 

Irale de Ealznc l'itiieM^ii. 

Aiil'imo l'ei'M avait peiTi; d une lueur non luniiis ardeiile 
les bmmcs d Albion, lîctcoii eut pour lui de 1 engouement. II 
1 accueillit l, l'hotel d Essex avec la tendresse d un frère. 11 
l'emmenait dans sa voiture, dans sa maison, dans son cabinet, 
dans son jardin. Il le recevait 9l dîner et ne pouvait se lasser 
de causer avec cet étranger de renommée douteuse, l'ère?, 
inspirait une inquiétude profonde il la mère de IVu un. — .1! 
■ perdra l'iLme de François, > écrivait-elle à sou lils Autniiie. 
Non, il ne perdait pas l'&me de Bacon qui se perdait bien toute 
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seule, ii l' éclairait, il l'cLisolcillLiLl. nu contraii e d'une splendeur 
chaude des Espagiies. Voilà pourquoi il plaisait tant au philo- 
ROphe angli^soson. 

Les Bdactones diOamèrcnt Philippe 11 et intéressèrent l'Eu- 
rope; mais ce livre qui lit sourire, penser, crier et pleurer, 
mura devant le proscrit les portra des Pyrénées. 

Ferez ne rentra jamais en Espagne, ni à la paix deVervius, 
ni il la mort de l'bilippc II. A liout d'înlrigues, incommode 

Imis ;;oii\f:niriiv>iit,s : rr,i|iagiiol, le français et l'unglais, 
ri'duit pour vivre L faiblw ressourcos, il végéta dans mie 
sorlt de pauvreté, puis mourut h Paris en 16H, mécontent de 
tous et importun k tous, excepté & Gil de Mesa, cet infatigable 
ami qui ne déserta jamais Perez et qui lui ferma tendrement 
les yeux. 

DoiiaJuana Coéllo, la femme de Ferez, ne repassa le seuil 
de sa prison avec ses enfants qu'à l'avènement du nouveau roi. 
Elle poursuivit avec persévérance le rappel de son mari et 
n'obtint sa réliabilitafion qu'en 1GJ5. Il élail Irop tard. Ferez 
vîposaif, ilûpiils ion, foua \a pierre lourde d'un cimetière 
françiiis. Il avnif iJosiré la lerre de la patrie, il n'eut que la 
Icrre étrnngn'e pour si'-pulcro, Ce fut vmo de ses justes cxpia- 

IVre?., iiisappoi'lab'e ;uix Cscil, elier aa coiiile d'Esscx et à 
l'ViJiçoi:, lîacun, suspocl à Klisiibi'tli lorsqu'il lui fut présenté 
en 1593, captiva pourtant la l einc ra\ ursion qu'ils éprou- 
vaient l'un et l'autre cuntie Plillippc II. Il prémunit même 
Ëlîsabeth h. l'aide des rcnscigucmenlâ les plus minutieux et lui 
signala des meurtriers aux gages du roi d'Espagne. 

Ce ne furent pas dureste les avis d'Antonio Ferez, quelle que 
fât letu* utilité, dont Elisabeth lui sut gré; ce qui la contentai 
dajis cet Espagnol dont elle se méila toujours, ce furanl ses 
outrages i Philippe II. Ce qui ne lui sourit |ias inoin.s, ce 
furent les louanges qu'il lui adressa avec une fjue^.se de palais 
cl une emplisse castillane. Une autre que la reine ciit été cton- 



liée, blessée peut-être de ces e nagé rations méridionales, mais 
pmir elle il n'y avait pas d'hyperbole possible sur sa beauté et 
sur son ùgc. AprË^ les métaphores saxonnes de Baleigh, les 
méliipiiorcs presque orientales de Ferez la réjouirent. Elle avait 
soixante ans, et son portrait de cette époque ne les annonce 
que trop. Eh bien! cette vieille femme vivait dans un mirage. 
Elle avait desgaictfs juvéniles, des ardeurs passionnées. Elle 
riisnil avec \f trnips. lîlle esquivait mi lilàmail les ,=OTmons qui 

vaiil;M: y- u\. vUv ilrluit h^f. liinUl, liiv d'iniiKTCcptibles 

i[v'i'> (i('i-]ai-iui'iil cji roii^'i—iiiil ]i!!pou\uir dijcliiffrcr. La 

gnail, l)av;ii(. umitIkuI. [ifrisiiit. vouluil, agissait mieux que 
personne, iillc avait toujours entendu dire cela et elle le 
croyait. Elle était la plus spirituelle, la plus distinguée, la plus 
séduisante, la plus jeune d'une jeunesse dtemello de toute sa 
cour. Malgré sa modestie, cl!e était obligée d'en convenir. 
Quant h sa virginité, c'était un dogme. 

Elle n'avait plus que trois fiivoris dont clic aiuaif éfé la mëro. 
Ce,s favoris : Kepcx, Ralcigli, Charles Biuunl, étaient dans la 
fleur de l'ambition et do la gloire. Londres ne pouvait les con- 
tenir; il leur falkiit le monde. 

l'isscï érbappait sans cesse & Ëlisabelh comme dans la 
guerre do Portugal. 

Italeigb était bien autrement difitcile à fixer. Il équipait des 
expéditions pour l'Amérique, ofi les Esp^ols avaient fait tant 
de conquêtes et où il voulait les abdssnr devant la supériorité 
de l'Angleterre. Illcs battait quelquefois et découvrait de nou- 
veaux territoires, la Virginie, par exemple, que la fille de 
Henri VIII, dans sa naïve fatuité et danssii monstrueuse hypo- 
crisie, nommait ainsi d'un nom qui rappelait, selon elle, la 
plus pure des vertus et la plus pure des reines ; la chasteté et 
Elisabeth. Walter Raleigli fut peut-èlre riiommc qui donna le 
plus le goût des aventures de mer à sa nation, l'homme qui 
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ciilraîna le plus le commerce cl ([lit secoua le plus ! 
l'Angleterre dans les tourbillons houleux el i 
l'OcéEtn. C'est que Raloigh, ctantle plus romanesque des héros 
d'histoire do son pays, est celui qui cbraiila, le plus les imagi- 
nations. Ses instiiicls étaient prnpiiéliques. Il ouvi'iiit les hori- 
zans de l'avenir. li enflammait la passion de la C.raude-llre- 

t ti n dfi I 11 II r tl p t 1 I 
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cet mcomparable propagateur de colonies. Elle lui concâda le 
pmilége de vendre sans surtaxe des vins dons tout le royaume, 
elb lui octroya les biens connsquffs de Babinston. lui accorda 
des terres dans le Devonslure, le fit grand seneclial dns duclies 
de Cui-uouailles el d'Kxetcr, licuteiiaut général et capilainc de 
fcs gardes. Mais lisses le mïuait il la cnur, Que leiiiait alors 
Ilaleigh? ce qu'il n'avait pas eu faveur, il le eouipciisait en 

par la prise dej .^'alioii- ([ui tj';Lii~;n)i1iiiij]il (.■;! Km-i'ii'' U's tré- 
sors du Me.\iqui% par d'infatigables llotlilics (|u'il menait k la 
victoire sprbs les avoir rassemblées k ses frais, par sa parti- 
cipation récente à la défaite de l'Armada, par des prodiges de 
valeur et d'esprit, il regagnait le terrain perdu et se mainte- 
nait. Du reste, afin do contre-balauccr le pouvoir loujours en- 
vabissauL du coiule d'Esses, il s'était ligné a\ec lord Budeigli 
et Robert Cecil. 

Ce {|u'Kl!sabeth pardonnait le mnius ,'t l'-^-e.v rl à fialeigii, 
e'él^iejil \pinv. ilé'paris de la eotu- à pflit brtiif. ils s'ijlaieni 
mariés l'un eL l'autre, à sou grand di-plaisir. Ils s'éloignaicnl 
parfois sans sa permission, el, comme c'était toujours pour 
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s'e\poËcr \i de purillcuscs fortunos, cela inquiclait ot imlait la 
reine. 

Elle se crevait piussûreavec Charles Blouiit. lorsau'en 159S, 
elle fuiégalcmemdécuGpanui. Eue anpnt un loiir ntiM! s'omit 
UMiii.'iniiii^ nriiir iri i>n^:iL:[H: on 11 l'iii. uni: ciiiniiaL'iiui itjitis 



compagnie, malgré sa prévision dfs reproclies de la reine. 
Mais 11 estimait ce jeune homme de préiérer is canon & l'épî- 
nctto. sa complaisance do put être longue. Ëlisabelh récla- 
mait impéneusement 1 audacieux volontaire, sir JoRn le ren- 
voya donc en mormarant un peu. et Charles Blount reparut i, 
While-Holl ou résidait alors la reine. Elle le répnmanda vio- 
lemment. Im disant qu il avait été un téméraire envers elle et 
cnv 1) n f 

Phi 



sa Icnlo pour mon piUiii-. Tu I'j r-jui^UilliT ^ui' YhMUV k 

\vi H j 

que tu t'en repentiras. ° Blount s inclina et ne répondit qu en 
se soumettant. La colère de la reine était ardente, mais c était 
la cDiere de 1 amour. Charles Blount en augurait bien pour sa 
fortune. 

Élisaboth perdit dans l'hiver de 159G les doux plus grands 
marins de son rbgnc : sir John IlawVins, qui avait enseigné 
la navigation h Uralo, et Drake qui avait bien dépassé son 
maître. lUdirigaient ensemble: iniae.vpédiiiijn {seploiiiI>re lô!)5) 
contre les établissements espagnols du nouveau monde. Leur 
but était de nuire à Piiiiippe II et de servir Élisabetli, tout en 
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accroissant leurs iinmenses richesses par de fabuleu): pillages. 
Repousses de Porto-Bico, ils £chouËrcnt dans leur dessein de 
se rendre & Panama par l'isthme de Darleii. Partout où ils 
débarquërent, ils furent reçus à coups d*6pée et de Iromblons. 
tes cloches espagnoles sonnaient le tocsin contre ces brigands 
hérétiques. Les colonies de Pliilippe 11 iiséi-ent ilo [•i^pii-saillcs 
et les amiraux anglais subirent de gmiids dnnim.igcs. I Is suc- 
comh&ront l'un et l'autre au climal, ;uix f[iligiies. k l,i inge do 
ladéfaile. Ils avaient n?Miri('' laincriir'til hm-i e\pi?ricnee=, 

".'ivre h celte lionle? Ils en nioLU'iirent tous deux. Ilawkins 
était un franc pirale et même un négrier, comme je l'ai dit. 
Sa belle conduite dans la campagne de mer contre le duc de 
Medinaliriavdt élevé le cœur, ce qui ne l'empêchait pasd'iîlro 
resté pirate ; mais négrier, il ne l'était plus. I! s'efforçait sur 
los traces de Drake de devenir meilleur. Drake avait eu moins 
de peine à. se transformer. L'ancien corsaire disparaissait en 



riva il Urakc. Si'^ mu tions nu Imciitpliis etiliw d'un simple par- 
ticulier 'après la fuite de V Armada. L'admiration publique 
l'avait sacré. Veul-on savoir comment il dépensut sa part de 
prises sur les carnques d'Espagne? Il équipait et il entrete- 
nait des frégates à ses propres dépens. 1 1 «couvrait de routes le 
Dcvonsliire, son comté natal. II faisait creuser un canal de 
vingt niillc's pour donner une eau de source X Flymoulli, la ville 
desesdf.'p;irls et de ses retours. Voilà les séiiérosilisde Drake; 
on coiiii;iit. se^ audaces r-1 sch ti-inniplies, lilisnlietl. le regretta; 
clic rogi-clta .nus.-,i li^.wkiiis. — «11^ iltaii'ut {jrauds, dit-elle, 
quoique rudes et sans lettres, l'hilippe se l'éjouira autant que 
je m'afflige; car l'Angleterre et moi nous ne remplacerons pas 
facilement de tels serviteurs. » 

La reine conUnuait d'opprimer les consciences. Elle était 
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de plus en plu:^ absolue. Elle avait réuni un parlemeut au 
printemps de ^Ile l'enrerma dans un cercle bien étroit, 
lui demandant des lois pour le maintien de la prérogative re- 
ligieuse de la couronne et do l'argent pour la guerre contre 
l'Espasuc. Vcler Wcn\>ortli iiyanl supplié In reine de régler 

Ici ,'ibns di^s jiinilicliDiis ccck 'si as tiques, lut ciifennij plusieurs 
années à Tilburv-Castic. Ces deux oral t'urs lilaiiMit coupables 
d'avoir IransKi'cs;!'; uu peu les liuiilcs do l;i diseussion Iclies 
que les avait fixées la reine. Sa cupidité égalait son despo- 
tisme. Ses visites aux grands dignitaires et aux lords ne ces- 
saient pas d'âtre des piralsries k riotérieur. Nous pourrions 
nous dispenser d'ajouter im trait de caractère tous ceux que 
noua avons déjli cités touchant la cupidité d'iïlisatioth, mais 
il eKt trop curieux pour le Uiu'o. " 6a Maieste. dit \\ iivte 
t dans une letiro a Robert bidiiey, nouit d une siinle parfaite 
« et se promt'iip beaucoup. Jeudi drniier. eile diiia ii Kew. 
I chez milord cnaucelier il-ickenriK). [.:< vvcrpUim qu il M a 
. Sa Maje=t lui tu. l i u i lu nnu d k i lit 
I de cheval, il lui otTril uu evuiitail tout garni de diauianls, 
•I dont ia valeur esl évaluée & quatre cents livres au moins. 
■ Après dîner, lorsqu elle se T&t retirée dans sa chambre k 
> coucher, il lui olTnt encore une robe et un jupon d une 
« beauté remarquable, présents qui égayèrent extrêmement 
c ba Maieste. Kilo daigna du plus aceepler dans 1 excès do 
1 s;i condesmid^ince de la main de .Sa beigneurifi une cuiller, 
ir une fmiielielti! ei uni"' salière eu agate. » (luelle aimable 
piinces SI 1 T I (1 it 1 1 (tpT 1 1 1 t n 

clk ne I IV !.. t 1 1 I 11 dut lu I \n^l"l u ] le 
Drakc et Ilawkins ne dévalisaient par bravoure un galion de 
Castille. 

La cour d'Élisabelli avut toujours subi deux mllueiices 
rivales : celle du grand favori et celle du grand ministre, 
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Lcicester et Willîtun Cecîl. A la mort de Leicesler (1588), 
le comte d'Esscx hérita du parti de son beau-p6re et il se 
trouva en face de l'autre parti, le parli de Burleifçli. Walsîng- 
haiii (ii^^pa^a il sr>n tour (1590), Esspx proposa DavisoD, qui 
I'liI l'^ciii lr. [)ui-.TIifiiii:i.s rinillcy, qui l'ut ajaunié. Lord llurlei;?!), 

,'l lii |il,ir ■ di' ;il--iEi.:ii:,iii. rr L:r;i[id iiiimmii d'Ktat, Pt. pour 
iiepns la coiitnu ior (liMis fcuii inaction, il se chargea du minis- 
tère de son collègue, ne demandant que son Tils Robert Cecil 
pour coopérateur. Cet expédient méconlenla le comle d'Ësseï, 
mais satisfît Ëlisabelh. 

En 1595. cette eituaiion nrovisoire durait encore. Les 
affaires allaient & m^veille sous les deui Cecil, mais Itobeit 



aspirait à être secrétain 
souhaitait le litre de s 
naturel. L occasiuii de 
se présenta. 



ait été Walaingham. Il 

ti(|ucs. Cela semblait 
ici de Hol>ert Cecil 



i d 1 11 



l'Espagne en attaquant 
Essex avait enlin surm 
triompher pour un teni| 
la sienne, de la politiqu 
a. de la reine. . des de 



■juiu l.V.Ki}. Le plai] était d'alïaiblir 
les portâ et en brûlant ses vaisseaux, 
«lté (es scnipules «I Élisabelh et foit 
s la politique de la guerre, qui était 
! de la paix, qui était celle des Cecil 
IX renards du conseil et de Junon . . 



e (jail. 



An fou 



t lui 



lit' 



gcaient I Espasnio. aijando 
livraient 1" Angleterre qui, 
vaincus, serait, die aussi, 
comte d'Eesex an contraire 



proie du tyran . 
n frappant 1 eter 



lippe 1 1 . par une gucii'i; 0|>uua.(i-i;, lu siippvmiaLt a lu loiiçiiC. 
siiuvait Henri IV, les Pays-Bas et la. Grande-Bretagne elle- 
màme. Tandis que les Burleigh et la rctne tendaient à désu- 
nir le faisceau des puissances proteslantcs, F,sfcx. aspirait à 
le resserrer, ^oll-5eulemcnt il était le plus ger^reiix on eelit. 
mnis ]| utait le plus sa^fi. II est vrai que ces considuralmus 
fiaient ïMoiidaires m lui. Son mobile le plus énergique i^tall. 
1 iimmir <]i- In -^linvi'. ^i'\i[uu-u\ ninviil iif voiiail qu aprés, 
i I I 1 I M II n était 

I t 1 I I I Lio le plu» 

„ Il 1 lu liuQ-,inslais 

Il a !:aL'iii; IJisilw'ili et lait reculer lord Burleigh, qui pro- 
féra de la eonj<iiictun' dans I tntérét de sa funille. Il eÈt on 
pleuie mer. Il a joint les vingt-deui vaissenui do la Hollande 
qui, avec les vaisseaux de la reme, montent & cent cinquante 
bUiments. Ces bâtiments portent quatorze mille hommes. Le 
grand amiral Charles Howard d LITingham est le maître des 
iiavires et des marins. Esses est le mcaitre de 1 armée- Seule- 
iiKNit il^- sont seuinis I un et I autre ;i, la niajonte d un conseil 
(le gLicrrc. Ci; c(iiisi.'il ce coiupust; des deu\ cominnndanls. de 
lord Thomas Howard, second fils du duc de .^o^folk. de sir 
Ualter Baleigh et de sir l'rancis \Ère assistés par eir George 
(.arrew et par sir Coniers ClilTord. De tous ces hardis sei- 
gneurs, le plus impétueux, c est E^ex, le plus spécial, c'est 
Uiarles Howard, le plue in^iré, le. plus universel, c'est 
Rtdeigh. Tons les autres sont d^nes de cea i^^miurs entre 
les premiers. 

Le 20 juin li)9G, la flotte était devant Cadix dont la mdc 
conteimit ciuquante-cinq vaisseaux, parmi lesquels il y eu 
avait quinze de guerre. Le 31, le feu cnmmenea. Le cnmlc 
d Esicx lança de jiiie son chapeau a plumes dans les llots- 
I V 1 1 jl ! I 1 u le eiDih 1 fui le r bk II 
h i-,i\ I 1> \ 1 plis -,rii i \ I, ail. tis 

le bainl-MalIneu et leSauil-Aiidn; avec un riche navire mai'- 



chaud furent pris et niis en sûreté. Pour les autres, le duc do 
Medina-Sidonia offrit une rançon qui fut refusée. Il avait eu 
tuiin penduit l'action d'ordonner qn'on déchargeât les mar- 
rliandises, ce qui avait été faîL Le duc, dont le nom est écla- 
tant par des désastres comme d'autres noms le sont par des 
victoires, fit încendier sa flotte de cinquante-deux navires. 
Cette ville des eaux brûlait, tandis que la ville déterre, Cadix, 
tremblait. 

I.e amilf iI'Esma tnarclKul Mir l'Ilt; :L\rcdciix mille hommes 
K nnoi'lile de valorihun's i|u"il (li'lwrilués ii l'untalès. Il 

f[it reçu vigourciipement par la garnison, qui s'acbamait & 
défendre la porto attaquée parles Anglais. Ilyeut un moment 
d'hésitation. Mais Essex, saisissant sa bannière, la jeta dans 
la ville, par-dessus la muraille, en s'écriant : • Je relèverai 
cetic bannière ou je laisserai ici mes os. • Il s'avança alors 
d'un tel élan que touf lo suivirent et que dans celle imipUon 
Cadix fut emportée d'assaut. Le comte d'Essex retrouva sur la 
pince du Marché le liird amiral C|ui .irnvail par un autre 
chemin iriir>iiiiciir. 1.:^ \ ilk' liil frappée d'[iiie cûiilribution de 
cent liiiKl ii'iil" l'iniiimiior^. Dr."- ]tiarch:(iidi,s?s innojnbrables 
p.iî^'iéLoiit .'LLiv iniiins des coiiquémiils. Les roHilicalioris de 
(^ridix, b place hi plus importante de l'Kspagne, furent rasées. 
Du resie, le pillage fut interdit, le sang épargné ; les vierges, 
les femme.'^, les enfants et les vieillards furent protégés offica- 
ceinent. Tous les Anglais et particulièrement les chefs avaient 
fait leur devoir sur mer et sur terre. Le lord amir^ s'était 
distingué en se ménagcunt, Wnllcr Italeigh en s'effaçant, le 
comte d'Essex en se prodiguant et eu .'^'étalanf. Il désirait com- 
jilélci' celle glorieuse e.\|)édilio:i. .-nil iJM inie conquête de l'An- 
dalousie, soit pLirruccupalimi de liled" i.é'ui, riù Cadix esl située. 

Amériques. Ce va-u fut encore trompé. Le conseil de guerre. 
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OLi Essex n'avait qu'un partisan inébranlable, lord Thomas 
Howard, décida le retour de la flotte b. Plymouth. Ëlle reparut 
dans ce port un peu plus de deux mois après son départ ; elle 
y reparut comblée de butin et de renommée. 

Ëljsabelh pencha d'abord du côté des adversaires d'Essex, 
qui avait distribué jusqu'à la contribution de Cadix h. tes 
hommes ; mais elle so rallia vivement h lui lorsqu'elle apprit 
le passage des caraques du roi d'Espagne h Tercère. Elle 
comprit alors tuul te que l opposition du conseil a F.ssex avait 
fait pnrdre da riclicsscs à l'expédition. 

Icc Ift t 1rs 1 -ifoteSI 

le 1 1 f o 11 L I 

ell 1 d 1 E p s 1 r 

I Ici 11' I I I < d i I 
centuple. L'Espagne fut abaisser, immiliée. par Taudaci; 
irrésistible de cette jlriimi/a du .^urd. Le [Hostile de Phi- 
lippe 11 seelipsa dons la même proportion que le presligc 
d'Elisabeth resplendit. Henri IV. la Hollande et le monde 
applaudirent. Charles Howard. Waltcr Ralcigii et Robert 
d'Essex éiuvèreiit plus haut que jamais le niveau de l'Aiigle- 
te l le i I 1 1er [ r 1 o 

II 1 1 r t I I II I d 1 0 

J i il 1 l J I i llu t gdo 

de la maison de llaslmgs. et I eveque Richard Helclier. pere 
de l-lelcher le poète dramatique, mouriu^nt aussi. Vaugliau 
tut promu au siégc de Londres. Vaughan. I uréconciliable 
ennemi des miracles. On crut 1 embarrasser en lui citant le 
miracle d Ëlisaboth, la guérismi des écrouelles parl unposibon 
de ses belles mains. Mais Im déclara qu il ne niait pas ce 
iniracic-là. Seulement il faisait observer que ce n était pas un 
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opcrecs par l'JisaDrm. il rn i 
faveur ae sa legiuniiw. Cnr Di 



don que le don des mimclcs à une bâtarde ou u una ut^iinia- 
Irice. la reine ne fuipaa oflenaje de cette diaiectinuc^ nanc ac 
son théologien et ciic accepta la dédicace du Jivre (lo'j/i. 

Cependant le sacccs de Cadix faisait songer a d autres 
succès. Brûler dans les porta d Espagne les navires de Phi- 
lippe TT et S'emparer de ses coraques. rames d'or flottantes 
qui mi amvaieni des fndcs occiaenlaics : tel était le dontHc 
reve. telle ctnit la douDie passion de ranstocratac anglaise. 
Mais commpni acir entre la faction d Essex et la faction des 
Cecii ï L;i Tcwr. nussi i?titii un ousincic. Elle se préoccupait 
n n p d" on e e 



il voyait les impossibilités de le combattre eflicaceraent au 
mitiea des dissensions de la cour d'Angleterre. Il résolut de 
réconcilier au moins pour un temps le comte d'Esseï et Bobert 
Cccil. Il y parvint. Une cxpi^ditïoii cortre rEspagnc fut le 
premier avantage de cetto paix de la cour rOalisée par Baleigh 
avec une si rare insinuation et une si souveraine habileté. 

C'élnit beaucoup sans doufo que d'avoir les Cccil pour 
obtenir l'expédition nouvelle, main ce n'était pas fout. II fallait 
avoir la reine. A cela te comte d'Esscx excellait. II avait plus 
d'un stratagème ef plus d'un enclianlcment. Yoici un de ses 
manèges. .Le 22 février (1596), écritWhytedansnnedefies 
• lettres, milord Essex garda son lit la plus grande partie dn 
' jour. Ponrtant quelqu'un de sa saite que je rencontrai me 
< dit qu'il ne s'affligeait guère de cet événement, parce qu'il 
« savait bien qne milord n'était qae fictivement malade. La 
■ reine envoie sans cesse chai lui. • \VIiyle écrit encore : 
' Milord est enfin sorti de son apparfement en robe de 



■ cxpi'dili 
P pp 



jii une dépense, 
ennemi mortel: 



I rhambre <■[ en hnnnol àn nuit: il \ s.\:i\i <[\iAnïJK iiiiii-s 

Làrciir I I I 11 II I 

La mauvaise iiumeur tl Ir^syx domptait iiisi|ua I urguoil 
d'Ëlisabetb. ha cette circonstance, le comle employa une 
autre adresse. II sembla e'éioigner de la belle Bndges, une 
des filles d'honneur de la reine. Il avait aiitiâ deuE fois cette 
charmant!! personne, dont Elisabeth avait<!te si laloiise. qu elle 
l'avait battue et chassée. La froidem- d Essc\ pour cette nvale 
ét.iit loul ce qui pouvait le plus Hécliir la reine. L unanimité 
(! ailleurs de son conseil se |oij;nanl ii ces raisons do palais, 
rllc iippi'ouva I expédition liiiit tksnvc par Iv^sex. Le comte 
Cl) lut iiomni 1 m I 1 I ^ i lal i cliil W It i 1. Uci^h 
et Ihoniiis Howard étaient ses lieutenants. Le comte de Sou- 
tliainplou, son anii , brillait parmi les volontaires. Lord 
Mountjov (Blount) et sïr l'rançis Vëre étaient aussi aux cûtés 
d'£ssez, lorsqu'il entra à riymouth, au commencement de 
juillet 1597. Il trouva une flotte de cent quarante voiles et une 
armée de hmt mille hommes. 11 quitta U rade le 6, mais la 
tempête l'y rejeta' le 9, après quatre jours pendant lesquels 
il= lui vinsl l'riis sur le point de sombrer. La llotle ne fut 

dirigeant vers li' i ln'iiiiu iiiM^i'iix <l''s galions de Philippe II, 
dans les parafes des Arm es, Italeii^li. qui ét;dt un birn autre 
marin que le comte d'Essex, amva le premier avec ses navires, 
et, par de soudaines manœuvres, sans attendre sou clii^f, il 
conquit l'une des Açores, l'ile de Fayal, malgré une résistance 
acharnée. £ssex, furieux d'une gloire dans laquelle il n'avait 
aucune part, s'emporta contre Baleigh, qui n'était pas toujours 
patient, et cette animoEolé eût été bi^ fune^, si lord Thomas 
Howard n'eût employé son grand tact à réconcilier Esaeic et 
Baleigh, comme Haloigh avait i-éconcilié Esses et Bobert 
Cecil. 

Ce qu'il y eut de triste, c'est que les galions du roi d'Espa- 
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gnp. eclinpperent aux a'oispiirs du KOiiilr' d'I'.f^^i'x. I) m s'em- 
para qw: de, trois navires nijuxlirind-, laiblc iii(li'iiiiiik des 
Irais de i expédition. Il revint ulccvc .l 1'I',ii;uqIIj. pui^ a la 
cour, ou l'accueil de la renie fut acerbe. Elle biama le comte 
d'avoir obéré le trésor, opprimé Raleigh, compromis les 
armes ^glaises. Lui se retira à sa maison de Waostead 
et s'y enferma dans une véhémente irritation. Ce qui 
mettait le comble a snn ressentiment, c'est que Charles 
Howard d Efimgham, le grand amiral, avait été créé conilc 
de Nottiiiglmni, titre qui lui domiail la préséance sur E^sc). 
et qu" I on molivail dans les letires patentes do sa prnmotioii 
sur sa cimduLli' iii;i^'Èii\iiin!e a (.adis. I',ssc\ eluit donc deux 
fois bicpse, puiriinie par la on ailentnit a sa !;lojre. tout en ek- 
vant son cmido dans la liiérarcliie anstocratique. Le lavon ne 
se connaissait plus. Il défia le lord amiral, son fils ou tout 
autre de sa famille. La reine eut toutes les condescendances. 
Elle proclama. Essex sans reproche. Elle lui dépêcha Baleigli 
et les Cecil. Elle le fit comte maréchal, ce qui lui rendait la 
préséance sur le lord amiral. Tant de réparations apaisèront 
Essex et il revint h la cour. Noltingham en partit indigné. 

Le comte d'Essex s'avançait pas à pas dans une voie mau- 
vaise. Il élait sourd aux avertissements de François Bacon el 
de lordPickeriiig. Il tentait Élisabelli. II jouait un jeu dange- 
reux. C'était une gronde témérité de contrarier cette fière 
Tudor et de clierclier à usurper sur elle ce qui lui étut plus 
cher que tout, pluscherque l'amour etque la vie : unepartie 
de l'autorité. 11 sonnera infailliblement une heure oti elle sera 
intraitable. 

La France, l'irlaude et i'Espegne troublaient Ëlisabelh. 
Henri IV avait h&te dessertir des guerres civiles. Il avEUt 
besoin de la paix pour ressusciter le royaume épuisé. Il lui 
fallait trajter avec l'Espagne; mais avant tout il lui fallait 
l'agrément de ses alliées les Pro vin ces- Unies et l'AngleloiTe. 
Leur assentiment élait presque impossible. Henri IV désirait 
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surtout celui d'Élisabetli, et c'est pour l'obtenir qu'il envoya 
comme ambaiaadeur auprès de cotte princesse Hurnult de 
Maisse, un négociateur accompli qui avait fait ses preuves 
au delà des Alpes, surtout dans ses missions à Venise. 

Celte ambassade est racontée par de Maiese lui-mËme avec 
intérêt dans un manuscrit in-&" déposé aiu arcliivea des 
atTaïres étrangères. Un tel manuscrit d'un tel homme est 
inestimable. Il a été pour M. Prevost-Paradol l'occasion d'une 
exceilenle i5tude. Nous-mênie nous ne l'avons pas feuilleté 
sans fruit; car il jette un jour nouveau sur les préliminaires 
de la paix de Vervins (22 avril 1598), sur filisabelli, sur 
Henri IV et sur les dcu:; cours soit dp l'onlainclilcau, snit 
surtout de Greenwich. 

Quels grands coups de pinceau de Maisse donne en passant 
et comme sans le vouloir 1 Tous les diplomates, du reste, s'en- 
tr'aident et s'accordent pour reproduire cette figure étrange 
de la reine-vierge. 

ÉUsabeth était une bonne tâto politique, mais sa coqucttei'ie 
surannée la préoccupait atitaut et plus que les afTiiircs d'État. 
H faut voir d^uis llurnult de Maisse, dans du Vuir, dans io ma- 
réchal de liii'ou, [a l'iii ii; fh: jrinirss'' cl ilo beauté d'fili.-irvbclll. 
Elle se dirait sollr, Lnidc i:t liriilo, pour qu'on recommençà! 
sans fin de |jnKlii,'j('nx élogf,- ^uv son jj^nio, sur sa grâce, sur 
sa fraîcheur inaltérable. Elle fut toujours inassouvie de plaisiri; 
el de louanges. 

Elle avait une robe fendue en manteau. Sun sein fléiri, 
plUré comme son visage, apparaissait teut entier, et, si sa 
robe se refemniùt un peu, ellene manquait pas d'en rejeter les 
plis & droit« et à gauche. Son geste le plus fréquent était de 
mettre à nu sa poitrine. La vierge royale frappiùt de dégoût 
les ambassadeurs comme une courtisane sexagénaire. Ils sont • 

Ses costumes étaient innombrables; elle en laissa trois mille 
h sa moi't. Elle se surchargeait de diamants. Elle poi'iaît au 
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col un ■ carcnn s fnri I.Trgc nTiii dû cnHipr f:r>s ririi-s. Il lui 
îirrivnii iijpox snuvi'nl s..' cuilïi^i- iiM'i' qikj jx.Tniqiin rmige 

l.L'S ainliassadeurs paiifiit tuiir à loiir des bagues à lous les 
doigts de la reine, de ses C(uv;ans aux, deux bras aussi bien 
qu'au col, do ses bijom non moins nombreox que ceux d'un 
joaillier. Aucun n'est plus explicite que de Maîssc : • Sa robn 
(la robe d'Elisabeth), Ècliancrée fort bas, était ouverte devant 
niMi biL'n que sa chemise, tellpmentque lui vovait-oinusqu'au 
nombril... Klle a celle fai'nn. qu en rehaussfliil la tc-te elle 
inel les dciK mains a sa rnlic et I entrouvre tellement qu'en 
lui voit tf)iite la trorce f.Tournal ^-'ili. '27!)1. . 

(.es CllallOll^; qui iKirai-i-îCiil lucniv^iiily,- sent eepeniiant for! 
exactes, foui le moiiiie petil les lu-e et la, comme le i'aifait 
inoi-méme dan!= le niannscnt il''^ a lïaires étrangères. 

UnrauU de Mai.~=e irhoda et ilevatt ecbouerdanB l'imposaî- 
ble. Il ne rSus-sit f|u a des aieunicinents. Avant de rentrer en 
France le 10 jani'ier laDS, il écrivit au roi son maître une 
lettre qui explique bien sa mission et la situation politique de 
l'Europe. 

■ Je n'ai pas dtl forcer la reine, dît-il, h se prononcer mal- 
gré elle; » pois il ajoute: tl-a nécessité porte Votre Majesté h 
la paix; la crainte et la défiance conduisent les Etal,-; (les 
Provinces-Unies) h la guerre ; et la reine ne désire ni l'une ni 
l'auti'e, ni^s clic veut voir ses vois! us embrouilléset cependant 
faire ses affaires. Sur cestroisfondemcntssï divers, je ne sais 
quel édifice on pourra bâtir. ■ 

Henri rV était décidé. C'était sa fittaltté de agner cette 
paû; c'était son inalhair, en la »gn&nt, <Ie découvrir ses 
alliées, l'Angleterre et la Honandc. Henri ne les attira pas 
dans un même dessein que lui, Ij's inti5rèts étaient trop 
divers. La Jlnllaiide ne |ioiJvait Irailcr avec Philippe, qui ne la 
recoiinais.çait pas comme libre, mais comme sujette, et TAngle- 
terrc ne pouvait abandonner la Hollande; car c'eût été 
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snbrindoiiniir l'ili'- mi'inf. Ileureusomciit la défection de 
lliiL'i l\ II- pii^ l'iiT inDrtelli; aux nattons protestantes. 

J, l>iKi!iiii.' .LII--1 i-ia]i :iuï Hbois, et Philippe n diait passer 
du pulais îiiix c.iïpaux dp. I l-.scurial, 

Une émeute armée compliquait en Irlande pour Ëlisabeth 
les difficultés de son gouvernement. Un cher de la lignée des 

0 Neal. suivant la traditKm du comte de Desmond, avait 
allumé la guerre contre les Anglais. Dédaignant le titre de 
comte de Tyrone par lequel Élisabelh avait cru le gagner, il 
avait soulevé les populations, bravé sir John ?joms. lord 
Borougli. el. ce qni était plus décisif, il avait vaincu I armée 
aniflaisn commandée par sir Ilciin Baguai. Oiniize cents 
hommes des troupes d'Èlisabetli. un iioiiibi e rflrayant d'ofTi- 

er 1 r Ri^ I 1 c I 1 I tp 

M ( ,1 II 1111 

Il "1 il I I r 

1 I r n„ lir II t c 1 1 I ni I d i p t 
énergique. Llisabeth avaii choisi pour ces fonctions difficiles 
sirAVdham Knolivs. oncle d Esseir. La mesure était pressante. 
Tyrooe n avaif-il pas pns la citadelle de Blackwater et n en 
avait-il pas fait sa place lorle: ta reine avait presque noramf^ 
KnollYs. mais Rssci désirait pour celle charge de gouverneur 
George Carew, son ennemi et l ami de Robert Cccil. afin 
pars dnuie do le dimmuer ou de le perdre même dans les 
n I 11 nb II 11 n [ d 

1 t, o J I G t I 1 1 

le lord amiral et quelques autres membres du conseil, le 
comte, animé par les sarcasmes dont Ëlisabeth accueillit ses 
arguments, &t un brusque mouvement de mépris et tourna le 
dos à la reine. Indignée d'une telle insolencej Ë^sabelh s'ap- 
proche vivement du comte, lui donne on soufflet et s'écrie : 
< Allez an diable ! > Essex portant la main & son épfe, tout 
écumant de rage : «Ah! ai vous éfiez un roi, dît-il, si .vous 
étiez votre pérc Henri VIII, au Kea d'être une femme en 
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Jupons, vous me payeriez le coup. • Le loi-d amiral s'dlaît 
précipité entre I& mne et le comte, qui, laut hors de lui et 
comme pour ne pas céder h. sa. Cureur, s'élanga loin de l'appar- 
tement avec un rugissement de héros. 

Les principaux amis d'Essex intervinrent et l'engagèrent à 
solliciter de la rdne son pardon. Jl ne les écouta, seulement 
pas. Il répondit au lord chancelier, qu'il aimait et qui lui pres- 
crivait la soumission comme im devoir religieux, une lettre qui 
mérite d'ulre citiic : 

■ Je dois me soumeltre, diles-vous. je ne (îois ni ne 

■ puis m'avouer coupable. Je dois a l'auteur de toute virilii 

■ de ne point reconnaître le faux pour c vrai, le vrai pour le 

• faux. Ai-je donné du scandale ou quelque cause de scan- 

• daleî Non, Je n'ai donné b. Ftmbrta aucune riÙGon dose. 

• plaindre de moi; j'ai supporté patiemment l'injure que j'ai 

• reçue et je l'ai ressentie cruellement. Et lorsqu'on me fait 

■ le plus vil outrage, la religion m'ordonne-t-ellc de m'Iiu- 

• milier encore? Dieu l'csigc-L-il? Est-ce une impiété de 

■ ne pas le faire? J,cs princes ne peuvent-ils pas commettre 

■ dos fautes, des injustices envers leurs sujets! Ont-ils enfin 
" une puiiïaiice terrestre uu une puissance iuliiiie ? l'anluniiez- 

■ moi, partloiiiiez, mou cher lord, je ii'atiinettrai jamais do 

• semblaliles principes. C'est au lioulTon de Salomon de rire 
" lorsque Salomon le frappe ; c'est k ceux qu'un alyect inté- 
' râl lie aux princes d'être coulants sur les insultes des prin- 

■ ces; c'est à cous qui nient un pouvoir absolu dans le cteldele 

• reconnaître sur la lerie. Quant !i moi, j'ai reçu un outrage et 
" j'en suulïrc. \la cause csL jiisle, je le sais; quoiqu'il anive, 

• toutes le.s.snuvrraincli's de ce monde ne meltrnnl jamais plus 

• do force etdf per^évérnnee à opprimer que moi (le courage 

Le comte ii'l']wo\ espérait tout d'l']lisabetli. Il avait eu cer- 
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laitiemcnt tort de l'ofTensEr ; il attisait imprudemment l'instinct 
de férocité qui circulait avec le suig dans les veines de tous les 
Tudors. Si une Tois Êlisabeth flure de trop près ia vie de cet 
audacieux, elle sera capable de tout. Comment n'en pas con- 
venir? Essex est inconcevable de folie, mais dans'cette folie 
ce qui platt, c'est une dignité que n'eurent jamais ni Leicester 
ni Burleigh. Cette dignité touche jusque dnns les excès d'un 
orgueil égal ,\ celui dr, la reiiK; et plus oimaMo mille fois. 
L'Anie th- ti> vaillnnl jciiin! Iiomiin; nhn]c un iiarfum qui em- 
jiiîclic d't'toulTf'i- dans raliiK)>plK'H! ciirruiiipui! dï s résidences 
royalus d'Eliaabeth. Le cojiiIb trE^i(.\ c-t iii^^i-i; ; s i diiinence 
pourtant attache plus que le bon f^i'ns tlv l;uit ih; il.iltcuis et 
de lâches. Cet éf range courtisan est h; plus inaitv^iis di^s diplu- 
males, mais il y a dans ce caracii;re unn magnanijuilé l are. 
C'est un puritain et un aventurier d'alc6ve, d'Océan et de 
champ de bataille, qui console un peu de tous les illustres la- 
quais dont Élisabeth était entourée. 

IjC soufflet d Essex fut le grand événement de Londres et 
de OreenwLcIi pendant plus de deux mtiis. hnc imgociation 
active entre !a reine ei k; conii;: nLoulil a i;i luDguc et renoua 
ccitttondr 11 1 1j I I il 1 1 c ir |.I ilc | r - 
(ligi u p 1! I ] 1 1 1 ( ( 

loid |)IL id I I I 1 \l I ( il 

calma donc, et le comlc d Lssex lut de nouvuMi envie rt célèbre. 
Cependant, sous des apparences propices, ces deux orgueils 
blessés conservaient une morsure au cœur et un levain de veti- 
geuncc I un contre 1 autre. 

Lord Ituricigh avait eu de plus en plus des démêlés avec 
Esses daus Ir conseil. Ils étaient divisés sur l'Espagne. Essex 
se prononçait Uiujours pour la guerre. Burleigfi, qui parlait 
et qui voUiit pour la pai\, se passionna une fois cmilre sa cou- 
tume, et, sa. colère s'i;.\pi'iiii;ii^f :i\fi: nw siii|i> d'aeceiit pro- 
phétique, il lit retentir oa illcs du coiiite ci' du l'sal- 
inisle : « Les hommes de sang n'atteindront p:i.s le milieu de 
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■ leurs jours. Esses sourit elpereévéra, co qui était vraimant 
plus politiqui; tl moins pcrvws que dt: lai:iicr Ocrasor la Hol- 
kddu n;duilc;i. ses proiircs fortes, elddjjl le.- déliri-^ ousseiil été 
lo i)ui]l. d'où l'liiliiip,; Il se serait ijlaiiijÙMd-j'Aiigji-lerre. I.urd 
lîtirl- i^'li iiiminit K- h ."wi l 'il)», au milieu do cesorngesdu 

Miiuisi; iiiallieiifijoui 1' Aii;,'k'ienc el pour ElisaLetli. Ce fut aa>si 
une perte pour lisses ; car Bu]-leigli, qui avait ctiS le dirocleur 
de sa jeunesse et l'ami de son père, était le seul qui pût lui 
imposer et le modérer un peu. Le grand ministre disparu, 
E^cx n'eut plue de frein. 

Lord Burleigh avait gouverné l'Anglclcrre pendant quarante 
aimées. Ëlisabetli le pleura sincèrement. Il avait été plus que 
son coopéraleur. Il s'était montré le régulateur imperturbable 
delà marine, des finances, de l'arniéc, des expiditions loio- 
laiiip.", de la religion. Il avait été l'Atlas inélvanlable et inra- 
ligable du royaume, dont Leiccster n'était que l'élégante ca- 

Burleigh eut le bon s(;ns aoglais, l'égoîsme anglais, la piélé 
seulement envers la patrie el rn\prs la reine. Il fonda au dedans 
l'esprit public, le respect de la loi, de l'aristocratie, des insti- 
tutions, de 1& liberté sans égalité, et au dehors le génie des 
conquêtes, des colonies, source féconde de richesses et de cri- 
mes, Tële puissante, intense et dure comme ces bustes de bronze 
antique, solides contre tous les assauts, contre le temps jnOme, 
éternel lemeiit robustes, mais dont le beau métal couleur de mer 
recèle dans ses nervures des poisons cachés et corrosifs ! 

Ëlisabcth devenait vieille et jnorosc. Ou lui insinuait de loiit 
en loin de désiguer sou liéiilicr; elle rtsislail lujjours. I.e 
comte d'iiwex et Ilobert Cecil .se iiiellaieiil ui>telérieu=e]iieii!, 
en mesure avec le roi d'Kcosse, tel liéritier probable, l.ui les 
amorc&it tous las dcus à l'indu l'un de I autre. Il écrivait aussi 
h lareine, qui lui répondait lautûl avec agrément, tantôt avec 
brutalité. Jacques ne se décourageait pas et lui adressât des 
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vers où il se plaignait de son indilTéredce et od il lui disait 
dans le ^oài de la renaissance que Cupidon est un dieu jaloux 
et ardent 11 envoyait ses messages par son ancien barbier, 

sir Rngor Aston, qui amusait la reitie. Elisatelli Taisait placer 



rnpprl^iil ciistiilf i:l hii iT-r'iiiiiiii:iiKlaiL (li^ rijj)L'lci' ii siiii inaiti'i'. 
ce qu'il avilit t'-cnnU'; vl iv^nvdù. Par là elle faisait comprendre 
à Jiii^ques, suiis le \i)ile de l'^illùgorie, qu'il aurait longtemps 
à attendri; le sceptre d'Aiigleterre. 

Pliilinoe U avait succombé comme Burleigh en 1598. 

Il avut versé le eaqg k flots, brftlé la cfiair et les os des liéré- 
tàques, annulé la papauté sacerdotale par sa papauté laïque, 
^orb6 tous les pouvoirs 9acn5s et profanes dans sa monarcliie 
catholique. Il s'rïtait probablcjii(?nt délivré de son frËre don 
Juan par le crime, il s'était affranclii probablement par le crime 
de l'infant don Carlos, lui priiiee maussade, cii révolte cnnlre 
son père, furieux avec t- ~ mini-hi-., liniiiiecl gauclie ^i\c<; 
les femmes, impiiissiiDl et fnii. loi le lii, ilit-oii, jugri- iivaiit 
d'ordonner son esccutioii. C'était un successeur dangereux, 
une sorte do Caligula féodal en perspective, — mais c'était un 
fils! 

Après le trépas de ces princes et de sa femme Ëlis^eHi de 
l'rance, Philippe diminua tie plus en plu^i. II demeura, non un 
tliéologien, mais im moine et un moine souvent dissolu, tou- 
jours impitoyable; mm un homme ci'Élaf, mais un administra- 
teur, un .srribe laboncn^: sans cesse armé de la plume, fidôle ii 
SCS |ilans c.\lermiiialeurs et à sa manie de bureaucrate. Sun 

par-dessus ses papiers l'infaute Isabelle qu'il aimait unique- 
ment. Il savait que son héritier l'hilippe 111 la détestait. Cest 
pourquoi il eut soin de décréter le mariage de l'archiduc Al- 
bert avec saflile.àlaqaello il assignâtes Pays-Bas comme dot. 
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Pour la prenuëre fois de sa vie, la veille de sa mojt, il parla 
en suppliant k celui qui allait âtre Pliilippe 111. • Mon fils, 
lui dit-il d'un accent inaccontumé, je vous recomniaade l'in- 
faiite votre sœur : elle était la lumière de mes yeux, ■ 

Philippe II s'éteignit à trois heures du iimtiii, le IS scp- 
Icmbi'e, dansi^on palais de l'I'îscurial. il avait fail allumer un 
cierge de Noire-Dame de Montserrat, tenait d'une main sou 
rosaire et de l'autre main le crucifix que son père Charle.';- 
(Juinl avait baisé en mourn.iil ; c esl ainsi qu'il e\pira dajis la 
crainte de l'avenir pour sa fille, diLii^i la peur de l'enfer pour 
son aniB, dans la mélancolie de la i-oyaufé, du soleil d'Espagne 
et des bUclierS 'de l'Inquisition; c'est ainsi que ce mauvais 
homme alla rendre compte do ses débauches, de ses auto- 
do-ré, de ses assassinats et de tous ses lorfoits bu Dieu de 
justice. 
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règne. — Ses npliUiileï. — Sa hauio raison. — Ha gloire iliirabic, ~ " 

L'Espagne n'étant plus h redouter, Élisabeth concentra smt 
attention sur les atTnires d'Irlande. L'insurrection de Tyrone 
salait propagée. Elle avait pris surtout dans l'Ulater de.s 
proportions elTiayantes. Il, fallait l'étouffer à son foyer. 

Tyroiif, pràkTtdu barbare, était un grand citoyen, un 
grriiid i [ un gnntd apùtrc, l'épfc h la inain. 11 

roM-idiqu.ul p.-ai les papilles Ira droits de la ennscicnee 
comme Guillaume d'Orange et Coligny les avaient riîclamiV 
pour les protestants. Qu'on le juge par son immnrici pvi- 
grammc 11 demandait la liborld du culte caDieliqut', le gou- 
vernement d'un lord qui serait investi du tili'e et de l'autoi'itÉ 
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de vïce-Toi. 11 exigeait que la moitié de l'armée irlandûae fût 
composée d'Irlandais. ]l voulait des juges indigènes. Il repous- 
sait le sysEâms de conDscation employé Jusque-llt; il désirait 
Gtipuler pour les O'DonncI, pour les Desmond, .pour les plus 

ilhisliTc fniiiilli^s In icsliluliiiii el la Iraiiqiiillc jouissance des 

li's i-fii:.liliiiii-- pns'' '■- hi'L-/KjLii iiifd! le coiiile de Tyrone. 

Kli.sibi'lli cl loiit .'^011 conseil di'cidèreiit Tinanimcmcnt qu'il 
y fallait riipondro à coups de caiioii. La reine pensa successi- 
voraciit h plusieurs lords-dypuli!- pour rirliinde. Elle inclinait 
pour Mounljoy (Charles Blount). Mais l^cx, -sans daigner 
solliciter celle grande mission pour lui-mSme, démontra élo- 
quemment que personne parmi les candidats n'était propre à 
l'accomplir. C'était indirectement se désigner soi-même. Ce 
qu'il y eut da singuliur, c'est que les deux factions de la cour 
adoplLToiit le toiiile, — l'une pour l'élev-fr encore, l'autre 
pour U' |)erdre. Il fut lii? la sorte presque imposé li la reine. 

line lettre rie i\ohort MarUm reiraee bien r.igilation do la 
cour d'Aiiglnlerre avant le dqiari d'tls-ex. Cette lettre est 
adressée à ^ir John Harringloii, qui était filleul d'Éli.-abolli, 
tivs-altaclié au comte et qui devait écrire sous la dictée des 
é\énemcnts les mémoires de la campagne. 

■ J'ai appris, écrit Markam, «pié tous suivez en Irlande le 
« lord-licutenant Essex. Si cola est, écoulez mes conseils à 
a ce sujet. Jencdoulcni de votre valeur, ni de votre activité, 
" mais cette niaiiilite fraiiclii-:e ([ue vous ne pouvez dissinuiler 
" fera lort inolre fortune. Observe/, l'Iiomnie qui cDuimamle... 

l'j'enc/. garde à In ninnii'ic doiil von.- agire?,; ne dites pas 
■I 1-e que vous [)i'ii.=ei à tout le nioiidi' ; j'ai der raisoiis pour 

■ vous exhorter à la prudence. Ksseï a des amis, mais il a 
< aussi des ennemis, U y a deux ou trois parents de Hountjoy 

■ qui leront partie des vOtres ; ils seront là pour observer 
€ votre conduite et noua en rendre comple. Four Tamour de 
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vouB-mérae, de la reine et de moi, ne parlez pas de laat 
ceci ; je ne vous eu aurais n&i dit, gi je ne vous aimais 
pas ; les clioscs graves et importantes exigent de sérieuses 
réflexions; vous deves noler tout ce qui se passera pendant 
votre séjour là-bas, et conserver un jourjial qui rcsiera 
inconnu à tout le mondt): on salli^nd « i:ila; j'ai dt-s 
raisons particulières pour vous doiiiicr cet ii\ is. 
« Si le lord-dcputc remplit les promesses quil a fuites, 
tout ira bien ; mais, quoique la renie lui ait pardonne 
conduite qu'il a tenue dernii>ronient en sa présence, nous 
ne savons pas trop ce qu elle renferme au fond de I iune ; 
elle a placé en apparence sa confiance dans celui qui s'at- 
tendait, il ï a peu de lemps, & un traitement bien dilTérenl. 
Tantôt nous pensons d'une façon, tantfit nous pensons de 
l'autre; le sor! a venir du lord-licutcnant n'est connu que 
de celui qui sait tout. Lorsqu'un iioniine a tant d'amis 
publics et tant d'ennemis cachés, qui peut savoir quelle fin 

cl p;;iril(V.-viiiiLî de railler Irop lilireinrul avec o:ti\ qai! vous 
lift cDiinaisDCî |iii3 ; obéissez do point en point au lord- 
député, mais no faites pas connaître votre opinion, vous 
pourriez être entendu en Angleterre. Ne donnez de conseil 
sur aucun ptnnt; car vos avis seraient mal jugés, ainsi que 
vos intentions, s'il s'ensuivait quelque mauvais résultat. 
• L'intérêt queje porte à votre lionneur et à votre bien-être 
m'entraîne à vous faire une confidence. Je sais qu'il y aura 
autour de vous des yeux qui vous surveilleront ; ain^. Dieu 
vous rende circonspect. Sir William Knollys n'est pas con- 
tent, la rL-iiic nu l'est pas non plus; quant au lord-député, 
il est peut-être ^atisfiiit en ce moment, mais je crains terri- 
blement la suito de tout ceci, î.e cœur ne se montre pas 
toujours à découvert; souvent les intentions restent long- 
temps cacliées. Je vous dis tout tela afin que votre franchise 
ne se montre pas trop et ne tourne pasà votre désavantage. 
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• Tenez voire esprit en bride autant que vous le pourrez; 
■ faites des livres et des jeux de mois, si vous le voulez, mais 
< prenez garde à ceux qu ils attaqueront. Mon attachement 
> pour vous l'emporte sur toutes les considérations. J'ai dit 

• beaucoup iro]i pour un homme placâ dans une situation 
■ . aussi dupcndanle que la miemio ; cependant j'ai encore dit 
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. sacos. Sî niilord trésorier (Burleigh) avait vécu plus lonir- 
' Irmp):. I(!s choses iraient d'une anti^ maniort^. Il cAwii 
. pilote en qui tous avaient leur confiance. La roinc parle 
. souvent de ku les larmra ma yeux, et se détourne pour 
■ i dérober son Émotion ; clic a défendu de plus au conseil de 



< est le bouclier le plus sùr contre le danger. > 

Cette lettre fait trembler involontairement pour Essex. Il a 
4» sable mouvant sons les pieds. Qui devinerait ce que recèle 
Ëlïsabeth dans le plus profond repli de son cteur? Essex a 
parlé plus d'une fois de charmes vieillis, de teint couperosé, 
de voix raiique. Ses léj^i^rclos de paroles, n'en <i-t-ori pas 
glissé quelque t'Iinsi; iliius l'iu-i'illi' il'ICIi-^.ibftlr.' N'a-t-il paij 
laissé Iranspiniv qu'il <li'il ;;iniM nHn- aprr:^ liini Iknli'igh el 
que c'est au lion :i ronpbcer ii"; renard? C'est ainsi qu'il se 
nommait et qu'il nommnil liiirlcigh. N'a-t-on pas averti la 
fdlc de Henri Vlli des furfanteries d'ambition du comte? 
L'imprudent! avant de partir pour l'Irlande, il a déJA, 
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peut-être blessé lu fiiniino, il ii ]iout-èlre bipsw' la reiiie. 

François Bacon arrivait iiar sa ijoriaiiti! clairvoyaiipf aux 
mêmes pronostics siiiistro^^ que Markum par ses confidcDces 
de palais. Le grand piiilosoplie avait deviné qiio le gouverne- 
ment d"Irlan(îe serai!, fatal iiEssex. Il fit tout pour en détourner 
le comlc et pour le dissuader de s'imposer à la reine. Mîùs 
de plus en plus Essex s'aOranchissait môme du décorum. 11 
avait du pkisir à violer avec Ëlieabelh, vieille femme, pape 
et roi, toutes les bienséances. Puis, faisant la théorie de ses au- 
daces, il disait àBacon après avoir enlevé à In fille de Henri VI II 
le commandement de l'IHando : i C'est ainsi qu'il faut con- 
traindre la reine. On m: f.iil ik'iulV'll'' i\tu: par ^iiilorité. — 
Ces procédés-là, r6|iO[idil E^n un ^,m c iiKe; Justes-c, de coup 
d'œi! et ce bonheur (ri \|nv.-siaii .|ui ('liiicnt ses deux dons 
exquis, ces procédés-là i-i -^i 'ulil -ni .im\ eaux tliermiiles qui 
donnent un accès de IVirc" n ((ni ilriniiscnt l'ostemac. • 

Essex souriait aux craintes de ISaciin et les dédaignait. Il 
était très-content et il avait lieu de l'être. Il était lord-député 
ou gouverneur, il était même plus que cela. li avait le droit 
de paix, le droit de guerre, le droit de gr&ce. Il étaitdicta- 
tem', et quelque mélancolie qu'il affect.U par bon air, sa pré- 
somption le sauvait ries pressentiments. 

Élisabcth s'altemlrif un moment deg adieux et elle attendrit 
le cmnie. Il ùtail le prrniicr entre tuiis, le maître de l'An(;le- 
terre et de la reine 11 avait lUie armrr du (livliuil mille fan- 
mille hommes. H qnilta la cour an milieu d'un tourbillon de 
présages contraires et la ville h travers les aoclamaUons du 
peuple que son attitude martiale entraînait autour ds ses pas. 
Il s'éloigna dans ce triomphe anticipé, au rooisdemarsISQD. 
Dès son arrivée en Irlande, il lui était enjoint de marcher sur 
rillster et de soumettre Tyrone. Il ne se confonna pas à ce 
plan. 11 usa trois mois à réduire deux bicoques : Waterrord et 
Cork.'ll avait donné le temps à ses troupes de se débander. 
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àTyroiiRic temps de se rccriiter el de so forlifier. Il avait irrité 
la Tuînc par ocftc inaction et par In promolion de Henri 
Wriothestoy, froisiémo comte de .Soiitliampton, au grade de 
général de la ca\'aIorie. Efsps fat oblige, sur l'ordre de la 
reine, de destituer ce hn\c lord qui n'était pas en faveur. Il 
reçut aussi rinjonction ronnclle de Hnir par où il aurait àH 
commencer : ragri;.'^sion rentre Tyrone. Le comte d'Essez 
atteignit ce chef sur les rives de la Brenny. 11 avait entretenu 
déjà une coiTespondance avec lui. Ils eurent, le 8 juin, une 
enlroi'ue pecréle; ils eurent une entrevue ostensible le lende- 
main. V.'i-f.s. avait fait dres^ftr an linrd do la Brenny une tente 
somptiicn^f i|ni s'mnrail ^nr li' courant. Li; clief irliindais 
s'élança, dan.- \c-i flot^^ a\ec ^im dn;\:\\ i;L il n'en sortit pas pour 
parlcinentfr. l')ssrx jiailait de la l'ive et Tyrone dos vagues 
torrentueuses où sa monture sauvage plongeait par intervalles 
SCS i)ascau!c fumants. Le vaillant insurgé voulait-il, par cette 
posture équestre, prendre possession de la terre, de l'eau et 
^lu ciel de la patrie? Il exposa de nouveau ses propositions, 
dont les deux principales étaient : la liberté du culte catholique 
■et un vice-roi pour l'Irlande, adirés quoi une trêve, qui serut 
renouvelée toutes les semaines, fut conclue entre eux sous 
la promesse d'Essex qu'il transmettrait & la reine le programme 
-de FIrlande. Cet étrange armistice ne s'explique vraiment 
que par une ambition mystérieuse. Ks.si'j: aspirait par (onsces 
délais soil 'l prolonge son pnii\oir xiiivfr^iin, ^oil à l'tre le 
vice-roi tant souhaité par Tyi'nnr. ïlais unn tempête do colère 
Tondit du palais de la reine et des délibérations du conseil sur 
ces manèges du lord.-dépnté. 

Un instant, Essex eut la tentation de revenir en Angleterre 
avec les restes de son armée afin d'intimider ses ennemis. Le 
comte de Southampton et sir. Christophe Blount, le troimème 
mari de la mère d'Esaei, le dissuadèrent de cette extrava- 
gance soldatesque. Il se décida du mmns à s'embarquer lui et 
Eontruo pour Londres. 



Digilized by C' ■ 



LIVRE X 311 

Il avait été contre loute raison un Fabius Ciinclalor. Ni [a 
gravilfi des circoiislanres, ni son impiiluosilé mililaire ne 
l'aviiicnt cmportÉ. Et cepond^int cotte inaurrcclion (Ili comte 
de Tyrone n'était pas seulement une honte pour ÉlisaJDetli, 
les rebellea avaient abreuvé de sang, couvert de ruines et de 
cendres les domaines des Anglais fixés par des coucessione de 
terres en Irlande! 

Speoser, un vrai grand poûte, le précurseur de Milton, vi- 
vait lli dons une riche métairie que lui avait accordée sa sou- 
veraine. Walter Balcigh y avait sa chambre oîi il était heu- 
reux de se reposer de temps en temps près de sou ancien 
coLiipugiiun de cour et de monde. Embrasé d'un amour 
mailicureu.t, Spciiscr s"iHnit retiré de bonne heure, dans son 
abri d'Irlande, 11 y compOM beaucoup de Fragments inspirés 
qui aiinoncent un piatoiucion comme ses amis Philippe Sidney 
et Walter Ralcigh, comme la noble Jane Grey. 

Ne diraiUon pas qu'il songeait i. cette princesse, lui le poète 
du réve, lorsqu'il écrivit ces beaux vers? 

> Cette charmante tdnte blanche et vermeille, dont les 

• joues sont colorées. s'elTacera. Ces feuilles de rose si douce- 
I ment posées sur les lèvres se fletrjront et tomberont pour 

• redevenir ce qu-elles étaient, de 1 argile corrompue. Ces 
« cheveux d'or, ces yeux bnllants comme des woiles elince- 

■ lantes retourneront en poussière et nerdiom leur suave 
> clarté. Mais la divine lampe dont hs cdi^^ws ravons allu- 

■ ment l'amour des amants ne setcindra, et ne pihra jamais. 

■ Quand les esprits vitaux se dissiperont, elle reviendra à sa 
' phmËle natale. Car elle est née là-haut et ne peut mourir. 
-< — étant une parcelle du plus pur des cieux. . . • 

Certes, rien n'est aussi consolant ni aussi sublime. Combieu 
le naturalisme énergique de la cour d'Élisabelh perd de son 
ipre brutalité, quand on le sait voir doré au sommet du spiri- 
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lualisrne Iransceiidaiil de ces tiois amis ïiiimyi-tels : Spenser, 
Sidiiey et Raleigh! 

Lft grande œuvre de Sjieiisor caL la Heine des t'à-s. Spenser 
s'y monlra sans effort le poctc de l'idéal, te poiite des daines 
et des chevalieia erraals. Plus merveilleux que l'Arioste parce 
qu'il n'est pas un railleur, il se plonge tout entier dana l'épo- 
pée de la fantaisie et s'écoule comme un ileuve & la fogon 
d'Homère déroulant en flots hamionieus sa grande épopée 
nationale. 

Lo poëme de Spenser était fini et devait avoir douze diants 
immenses. Les dx premiers chanlsavaient paru, les six autres 
allaient passer de l'ombre de la métairie iriondaise au grand 
jour des presses de Londres. Le manuscrit était sur le point 

df devenir livra. 

'fyi'oio. uiir iiiii', >a jM^is.jii fut iiu'(.'ndk''L\ ^oii unique 
enlaiil d son putiue brùli^s dans lus inéiues llanimus. Il n'avait 
plus qu'à mourir et il mourut dans l'année de celte catastrophe 
(1598). 

Voilà les désastres, celui-Iè. et beaucoup d'autres, qu'Essex 
n'avait pas vengés. !l avait h sa juslilicr. Malgré tes sophis- 
mes de son orgueil, c'est la iicccsaiié pve^saiito de s'excuser 
qui l'arracliail à l'Irlande. 11 alla droit à Nonsucl), où ôtait ia 
cour. 1! descendit de eliev^ii à. lagrilli; du clii'ileau, monta tout 
botté le grand escalier, Iraverriii In galme. la chambre de 
présence et cnlraprécipifainmeiilclic/. lit reine. C'était la\eille 
de Saint-Michel (septembre 1599). Il se jela aux pieds d'Eli- 
sabeth qui n'était plus au lit et qui n'était pas encore habillée. 
Il saisit les genoux do la reine sur lesquels il s'inclina et qu'il 
baisa, la suppliant de lui pardoimer son retour, l'assurant qu'il 
n'avait pu résister au bonhem' de la revoir et de la revoir 
seule, en ddiors de son conseil. Ëlisabeth lui abandonna sa 
main, le retint fort longtemps, fut pour lui douce et caressante 
durant toute cette première apparition. Ters midi, le comte 
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loviiil, après avoÎL' cliaii;;!; dii vutomeiils, La bienveillance de 
lu reine Miiliiiuu. Mais le soii', Élisabelh éclata. Ses propres 
rél1i'\io[in ou df» suggestions élrangi^res avaieiil déciiainé sa 
l'iirriir. Essex, d'al)nrd prisonnier dans sa mai.son, fut remis ,'i 
la garde du lord-chancelier, h. dater du 2 oelobre. 

L'aiiimositê de la reine était iutoiise. Cette aniujusité s'allu- 
mait à des souvenirs anciens, et, s' embrasant à des fautes ré- 
centes, s'échappait du fond de la poitrine par des explosions 
terrible?. 

Oq n'a pas oublié sir John Harringlon. II avait été de la 
campagne d'Irlande, doat il avait esquissé le journal. Ëssex 
t'avait emmené et ramené. Harrington, six ans plus tard, en 
1G06, est encore épouvanté des emportements de la reine. 

Mim dier ,-()usiri, én-il-ll A lielicrl \im- troiive- 

IV/. ti-joini n'.-il (!'■ iiuln- mardi.' cmiln. lis Irhiiulais 

(I uii' di'ruaiidiL <•<: l'ùcit d'iLin; l-'lli- Lii'nn jr ni: pus le lui 
1 refuser, Mèmcà présent je li'i'iuble presque en racontant le 
'.mécontentement que lui causa cette lecture. ■ Far le Fils 

■ de Dieul jura-t-elle, vous êtes tous de paresseux coquins, 
< et mon lord-député est bien pire que cela, d'avoir si mal 

• exéculémes commandements. > 

> La reine avait une humeur singulière. Il lui fallait la 

" soumission do ses sujets. Lorsque l'obéissance manquait, 

' elle montrait tout à coup un tel cliaiigument dans ses nia- 

' iiières, que personne nu puuvait duiLtcr di' qui i.'lli^ élait 

1. liUe, J'en vis une preuve fr^ippunle a ]mipi>.- du l'ftour de 

u milord député (Essex), lorsque je saluai Sa Majesté. Elle 

• rougit, parcourut son appartement de long en large, le 

■ visage tout décomposé. Au moment ob je m'agenouillai de- 

• vant elle : * Par la mort-Dieu I s'écria-t-elle, je ne suis 

• pas reine, puisque cet homme (Essex) se met au-dessus de 
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. moi ! • Fxlle m'ordonna, ensuite de me retirer. Je ne me le 
1 fis pas dira deux foia, et les rebelles d'Irlande auraient été 
> sur mes talons, que je ne me serais pas dérobé avec plus de 

Ces impressions de air Johb Harrington peignent bien au 
vif les fureurs d'Élisabcth, et, ce qui est le trwt le plos mar- 
qué de son caractère, sa suscepiibililé de reine. Elle devenait 
f(5roco riivord quicoDiiuc touchait ii sa couronne — uiênie du 
regard. C'csi. le vrai secret de l'implacabilité d'Elisabeth contre 
!c comte d'J']ssc\. Il se jouait avec iiiiprudunce au sceptre 
de la vieille reine mus songer assez qu'elle le tuerait sans pitié 
pour cela. 

L'opinion publique n'était pas pro|)icc à la reine en celte 
circonstance. Elle blâmait Ëlieabetli de tant de sévi'rité. Elle 
se prononçait contre les ennemis d'Essex : Itobert Cecil, le 
comte de noUingham, lord Cobham, sir George Carew et 
même sir Wàlter Baleigh. applaudissait Eseex lui-même 
à cause de son mtdheur, et, à cause de lenr dévouement, les 
amis d'Essex : les comtes de Worcesler et de Butland, les 
lords Mountjoy, Iticli elLumIey, sir William Kiiollys et surtout 
le comte de Soulliamplon, le plus ardent de tous. Ce fdt lui 
qui avec Mountjoy s'efibrça de faire évader le comle, lui 
offrant de le suivre partout en exil et de ne le quitter jamais. 
Essex embrassa tendrement son frère d'armes et lui dit : 
I Nous resterons en Âiiglelerrc, On ne me verra ni monter, 
ni descendre l'escalier de l'étranger. Celte Ile qui a été la terre 
de mon berceau sera la terre de mon sépulcre. J'y chercherai 
«t j'y trouverai l'one de ces deox choses t mm ancienne 
grandeur ou la morti > Quoique religieux, supersULieux 
même, Essex était encore plus ambitieux. 

Le comte cependant, ([ui n'élail plus le favori de la reine, 
semblait être le favori de la nation. Les lliéologiens prêchaient, 
les puritaina priaient pour lui, les femmes pleuraient, le 
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peuple, les boargeois et les soldats s'y intéressaient. La reine, 
'd'autant plus sauvage devant ces manirestalions, dit ù Robert 
Cecil qu'il élûit un poltron de les redouler. Elle ne recula pas. 
Elle rcgrella do np pmivnir liisalement accuser le comte de 
haute lra1:i!^oiL ICIIi' li' r'inl[ii,i dans un hûtcl à lui en interdi- 
sant aux cnmpn,Tiinri- <W 'j^uri-rc, aux proches, «iix sœurs, îi 
la môre, à TÉpous? de pénétrer Jusqu'au captir. Essex tomba 
gravement malade. La reine soutint (pie c'était une comé- 
die. Quand elle sut que ce n'était pas nue feinte et que le 
comte était vraiment en danger, elle s'adoucit un peu et lin 
envoya un bouillon, ajoutant qu'elle l'aurait ntTcrtde sa main 
sans l(is convenances Iraditionncllos du Irflne (décembre 1599). 
Mais ci: fut un éclair de demi-sonsibilité. Car lorsque Essex 
r 1 11 1 t d t I 
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cipalcment. puis par Vclverton. l'-|emine:el Bacon (juinlfiOO). 
Ces charges se réduisaient & trois : I indolence d Essex dans 
la campagne d'Irlande, son traité honteux avec Tyrone et 
son retour en Angleterre sans la permission de la reine. Essex 
fut dégradé de toutes ses dignités, excepté de celles de géné- 
ral de cavalerie et de chevalier de la Jarretiirc. Il ne fut 
plus ni conseiller, ni comte- maréchal, ni grand maitre de l'ar- 
tiMei'ic. Il fut do plus condamné b. rester prisonnier dans sa 
n L\ c un gardien. La reine ne tarda pas & lui Ater ce 
gardien <?t a lui rendre la liberté, mais en lui défendant de 
reparaître a la cour. 

Essex sortit de ce procâ avec un calme qui tenait à. ses 
plans f avenir. Il n'avtut pas renoncé surtout à son projet 
d'Irlande^ Quoiqu'il en eût été détourné par son beau-père 
' et par lord Southampton, ce projet lui semblait bon. Il con- 
sistait h. s'entourer d'une armée f avenhniers, puis & chasser 
du conseil ses ennemis et à tenir la reine en tutelle pour gou- 
verner avec Faide de ses amis et avec l'agrément du roi 
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JauijUL's. 1 liuL'ilici' du truiie. C tftuit un dosseid liavdi et qui 
eut liUi rta.lisa.ble sous un aulre rèsne. feeulenieiit. Elisabeth, 
qui avait [lendarit plus de quarante ans fonde ie respect de 

I autorité, recueillera, le fruit do sa longue fermeté et de sa 
liaute eagesso. A I ftge ou elle n aura plus la force, ce lespecl 
du pouvoir dont elle a pénétré les &mes la sauvera infailli- 
blement. 

Le comte d Essex attendait dans une modestie étudiée une 
occasion. Elle se présenta. Il avait ta ferme des vins doux. 
Son bail expirait à la Saint-Miclic!. le 29 septembre 1600. 

II adressa (Icuj: pclilioiis Siic'cc^.-iivcs [i la rcuic. afin quelle 

cohs.-iiiil ;lu iviiuinu]:i'iii(.i!l d"uiJ |>rnil(:-- si lucratif. Klisa- 
bcl!) i.puruilt inic ](>i>,|uc ](■•= k-mv- rlit^v^niï litaicnt trop 
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viibiiwaii^iit a la tois. Ello rogard:ul danser duo baladins sur 
la corde: elle assistait plus souvent aux combats de l'ours, du 
taureau, des cbiens et des singes: elle multipliait les galas et 
les bals dans ses i-ésidences. Elle faisait des visites plus fré- 
quentes auï courtisans. » je vois saii.^^ cosse .Sa Maiosté. écrit 
. 1 n d eux D p 1 I cl c IT c t 
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■< l.» montant 1 escalier, elle demanda une cnniic pours ap- 
« piivcr ei parut Ires-fatigaoc > La roinc en effet diniuiuait 
peu a peu. mais en nminc temps qu clic scmbhil plus faible 
de corps, elle était plus forte de volonté et de décision. 

Dépossédé delà ferme des vins douK. Essex saisit 1 anni- 
versaire du couronnement, le 17 novembre, jour ou la reine 
répandait les grâces autour d'elle. Il lui écrivit une lettr^lou- 
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chanlc. Il lui eiivoy.i. lord Tlonri Howard, un traiire ambas- 
sadeur et un plus traiire ami. Il assurait Élisabeth, par ce 
messagor, qu'il i baisait et bénissait la main et la verge 
qui le chMialciit, jusqu'à ce qu'il plût h Sa Majesté de le 
rappeler à elle. » La reine répliqua aussitôt qu'elle était char- 
mée des bonnes dispositions du comte et qu'elle l'engageait 
!t y persister, ajoutant qu'il avait asscï exercé sa patience 
pour qu'elle prit sa revanche en cx?rçaiit la sienne. ■ J'ai 
pi-éparé une fournaise, dit-elle, je [':iî [(nipai i'c II son inicution : 
si lu mùlal que j'y ai mis en sa jier.-iiiiiijf du\iciit de l'or, je 
n'aurai pas mauvaise idée de ma cliïmie. Du reste, nion père 
Henri Ylll ne serait pas aussi déboDDaire qae moi. > Ëlisa- 
beth. d'ailleurs ne parla ni de tendresse pom: le comte, ni de 
monopole, ni de retour i Greenwich. Piqué de celte indiffé' 
rence de ■ la vieille femme > , Esaex s'écria que ■ le temps 
avut courbé l'intelligence d'Êlisabeth autant que ses épaules, 
et qae son esprit ne valait pas mieux que sa carcasse. > 

11 ne dissimula plus. Il ouvrit son hûtel auic aventorieis. 
Il s'entoura de prédicateurs puritains, de théologiens violents. 
11 attira ses compagnons de Cadix et do Dublin. Tl y eut des 
conciliabules à Drury-llouse, cIkz lord Southamplon. Essex 
ne s'y rnoiilriiil [y\~, niais il i'm litait l'âme. Les demi-conjifréii 
qui allaient là a(Iinp!tiii''iil fii pnimipe que o'étnil non-seule- 
ment un droit, mais un devoii', de forcer un souverain à gou- 
verner selon la loi. Cuff, secrétaire d'Essex, était son inter- 
médiaire sous différents déguisements à Dniry^House dont les 
conférences ne firent que préciser le projet du comte. Los 
directeurs de cesconférencesétaient le comte de Southampton 
le Slécûne de Sliakspeare, .■^Ir l'erdinand Gorges le gouver- 
neur du château de l'lymoutli, sir .lohn Davis, sir Charles 
Davcrs, et John Littleton. Il fut convenu qu'Esscx aurait sa 
jour]lé^^ des Barricades, qu'appuyé de loin par le roi d'Ecosse 
et de jirès, soit par la haute noblesse, soit par le peuple, il 
s'empai'erait de la reine, s'installerait à White-Hall, chasse- 
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rait ses ennemis du conseil et gouvernerait sous le litre de 
premier ministre. Cette àluatîon était celle d'un maire du 
palais. 

Ce dessein arrêté, Essex écrivit & Jacques Tl, caressa les 
lord^, pratiqua le peuple, lui lit distribuer de l'argent dans 
tous les quartiers de Londres, répandant et li qu'il était 
menacé d'une mort prouliaijie pai" Robert Cecil, Cobham et 
lcs;u]lH'sdilapidaleurs du trésor. Averti de toutes ces menées 
par iurd Henri lioivard et pur quelques autres, le conseil 
manda (7 fcvricr HiOl). Le comte s'excusa, alléguant 
une indisposition qui le retenait dans son appartement. Cette 
circonstance lui fit précipiter l'exécution de son entreprise. 
Il dépécha des messagers & ses amis. Le 8 février était un 
dimanche. Il enlèverait plus facilement le peuple qui serait 
de loisir. Il reçut beaucoup d'assurances fallacieuses. L'aris- 
tocratie d'Angleterre était prête, les ouvriers ne demandaient 
qu'à niardwr, le lord-maire et les aldennen étaient ébranlés, 
ils suivraient le torrent, le .shtirilT Tlinmas Smitli qui avait le 
commandement di? douze cents uiiliciL'ns se dévouerait aviic 
eux au gré du comte. Tout allait bien. La nuit s était écoulée 
en mille soins, La matinée du dimanche s'annonçait à mer-~ 
vdlle. Les comtes de Southampton et de Rutland avec plus 
de cent gentilshommes remplissaient les cours de l'hStel 
d'Essex, dont les jardins s'étendaient jusqu'à la Tamise. 

Le comte allait sortir en armes. lorsqu'on frappa h la grande 
porte. G etatcnt lord Egcrlon. garde du grand sceau, le comte 
de ^Vorccster et sir William knollys qui souliailaicnl de parler 
à EssGï. Il fait aussitôt ouvrir le jîuichel au lieu de la grande 
pott re o t ie-i lord de I 111 
oITiciers. excepte- celui qui tenait lo graud sceau dcvunt lord 
tgerton. I^s visiteurs reconnaissent au milieu de celle loulu 
de noblesse qui remplissait la première cour les comtes de 
Southamplon et de Rutland. les lords .Sands et Muuleagle. Mr 
Christophe Blount. str Charles Davers et sir Joliu Davis, 
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Egprton s'informa de la cause de ce rassemblement. < Ce 
sont mes amis qui sont venus me défendre, répondit Esses. 
Car vous n'ignorez pas qu'il y a un complot contre tnn vie. — 
Si cela est, répliqua Egertoo, exprimez vos griefs bu consdl, 
etje vous promets qu'il vous sera fait juslicc. • Aces mots, des 
cris parlent des groupes. < llilord Essex, c'est an piège. — 
Le temps passe. — A la Tamise le grand sceau. — En ai'ant, 
en avant! « Egerton, se ronvrani, oi doniia, au nom de lii reine, 
à toute cette chevaleriL' dr >u (Ii?[ifi--i'i- et de ne pas servir 
une sédition. Essex eu'i jiiia ter ii '-ucialeur.i inajiporluns 
dans une chambre de son liûtel où ils furent gardùs prisonniers. 
Le comte repaïut alors, enjamba son cheval, et, l'épée nue 
au poing, il s'élanga dans la rue & la tâtfi de ses cent gcntils- 
homraes que r^oignirent le comte de Bedford, lord Cromwell 
et plus de deux cents autres clients tout bardés de fer. Essex 
criait i ■ Pour la reine et pour ma vie 1 ■ 11 disait i, ceux 
qu'il rencontrait: < Armez-vous, bon peuple, et venez avec 
moi. 1 Mais personne ou presque personne n'obéissait. l,e comte 
chevaucliait dans I.oniJrc-i enmnie d.iris un désejt. li eut 
bientôt la sensation ilDuioureuse de srni ii^nkiiienl. A Ludgate 
il eut besoin d'affirmer ijue ccUc le^■l.■L■ de l)iiueli(;is n'était que 
contre lord Ciihliani et li,iliiij;li. Siuis ci: M j-ine[it de 

aapart, le po^lc uiilitLiin' lui aui'iiil Itarré li' clieuiin. I.c eoiute 
soucieux se dirigi.'ii, vers la Croix de Saiut-i'aul, uii il se Hattait 
de trouver un prédicateur et une multitude. Il n'y avait ni 
prêtre, ni sermon, ni foule. Essex erra quatre heures dans 
Londres dont El no parvint pas à échaulTer la froideur. Smith 
iui-mômc, le sliériff qui devait rassembler douze cents miliciens, 
Smilli regarda déboucher d'une lucarne de sa maison le comte 
et sou escorte ; mais loin de l'attendre ou de le prévenir, il 
sortit par une petite poterne et cnurnt se uictlre à In disposition 
du lord-maire. Ce m,-<gi.-tri»t, que le coiiite d'Ks^ei: croyait 
entraiiici' avec les aldermen et le peuple daud le courant de 
ses desseins, avait fait ferjner les poifes el doubler la garde 
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de la cité. Les avenues du palais de la reine avaient été encom- 
brées de charrettes renversées par la prévoyance du comlc de 
Tiottingham, le lord amiral. Il avaiL ciivojii dans luus les 
quartiers plusieurs lords, entre autres, lord BurlciRh, le frère 
aîni; de Ilnbcrt Cccil, In comte de Cumlirrland ri. sir Thomas 
i;pr:ird, rliaruii ^fcnnip.Ti^ni' d'un hi'raut, afin df: proclamer 
K^-scN triiitir. liifi i-ceoijipeiisrt du sis mille livres ùiail assurée 
à ceux qui arrêteraient le comte et une grâce prompte à ceux 
qui déserteraient aa cause. Essex sortait de la maison sans 
mailre de Smitb, lorsqu'il apprit cette lactique du gouverne- 
ment. Il marcha droit II lord Burleigh, qui n'étant pas en force 
se retira devant'ie comte. Ludgate, un poste triplé, était en 
bataille. Essex le chargea vaillamment et eut un de ses hommes 
tué. Christophe Blount tua de son cûté un officier du poste, 
Waite, un ancien sïcaire du comte do Leicoster. Mais Blount 
fut blessé et pris. 

Essex était désenchanté. Sa troupti fondai!. Beaucoup 
s'étaient esquivés. Le coiiili? ii'a\ait plus que le tiers de ses 
gentilshommes, cent ;t peine. Il fût l'ti': iliipide di; s'acharner 
sur le poste de Ludgate. l':-'-"x pi' di;ioui na ; il hit ompi'ché 
do nouveau par un autru poste et par une chaîne tendue à 
l'entrée d'une rue qui aboutissaic a son Jidtel. Il tourna encore 
cet obstacle, rebroussa vers la Tamise, se jeta avec tes àens 
dans plusieurs barques ei regagna par eau Essex-House. Il 
peiisau a ses prisonniers Kscrion. Worcesier. knoiivs. comme 



teuips, i.arncad^i son ïmb']. Lui. rui iuail n:-<,]u d'aiiaquer 
la reine dans son pkU.U. c\ -~l lu[ qui ..i; dOh'u riait duiis sa 
propre maison. Le comie ae Nollmirnam l invK.stis.sait avec 
des soldats et dr» matelots. Essex ne pouvait que se rendre 
ou mourir, air Robert sidnev eut une conférence avec le mal- 
heureux comte. Cette conférence eut lieu dans les jardins de 
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l'hôlel où Sidiiey avait È16 l'e^'u en pléiiipoleiiiiaire. de Cliarles 
Howard, comte de Nottiiighan), le lord amiral, le héros qui 
avait été assisté de Drakc contre V Armada et qui avait aidé 
Essex contre Cadix. Sidney parla du parc, Essex et Southampton 
parlèrent d'un des balcons. 11 était environ quatre heures. 
Toute capitulation était interdite au comte ; un délai pour la 
retraite des femmes Tiit seulement accordé jusqu'à six heures 
du soir. Alors les canons de la Tour étaient arrivés. Le comte 
deNottinghamCtunetleniicresoiiiiiiation. Il y eut une aiiMeli". 
Les arquobusades éclataient dei;i. Lora Sands, le plus vieux 
dos amis d'Essex. lui dit : . l'aisuns une trouée a tra\era les 
ln)U|ji_'s la renie. Pour des hommes de notre sorte, mieux 
vaut pei-ii- de I cpee que de la hache. » Essex se laisail, Ardeii 
fialiabury. inlerprctaiit ce silence et ne voulant pas survivre, 
courut tete nue à une fenêtre ou il Tut Trappé mortellement, 
Essex, après une perplexité, consentit enOn & se rendre, 
soit qu'il ne vouIQl pas Taire écharper ses compagnons, soit 
que son espérance en la reine ne fût pas éteinte. Il stipula 
(|u on Iriiilerail courloisemenl lui et ses amis, qu on les lugerait 
selon la Ini et que de plus il emmènerait dans sa prison le 
thi'olnsion de sa confiance, le révérend .\sh!on. Ces conditions 
ne pouv.iiunt pas être refusées. Le lord amiral y souserivil. 
Ce iiièmejour {8 lévrier KiOll.il fit conduire les comtes d" Essex 
et de boulhamptoii au palaj.i de Lambeth, ou ils passèrent la 
nuit avec leurs principaux complices. Le lendemain, ils étaient 
tous écroués à la Tour. 

Bacon n'alla pas visiter Essex captif. Plus courtisan qu'ami, 
le premier des philosophes de l'Angleterre fut en cette cir- 
constance le dernier des hommes. Ce qui ajoute, selon moi, h 
sa honte, c'est l'hypocrisie de ses sophismes. « Il voulait, disait- 
il, n'èlre pas sii.spuct de trop d'affection, afin d'intervenir 
plii^ iili.'jmc'it iiiipresdelareine.»» Balbutiement d'un faible 
ca ui <iui u la caii.^cicnce de sa trahison et qui n'a pas le cou- 
rage do sa lâcheté ! 

21 
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Ëlisabeth avait éié admirable d'intrépidité durant toute 
cette journée du 8 février. Ferme dans le sentiment do son 
droit et dans l'auréole de sa maieeté. elle s'étiùt montrée plus 
résolue qu aucun de ses mmislres. aussi brave que le grand 
am ral Eli a I | i co I e je 

monterai u cnf\:" <■ - \u- ni"ii . u ■ 1 1 - p\n-;n;iïrLiiis fmront 
devantmon vi-i.iL:'' r'nnii]i> iin iimiiiii- m ([■■ (iri;n:?^. n Mais l inter- 
o t on n II 

Le 11 I ] So 1 1 ] 1 
if 1 I L I en I 1 I 

Calaient lus comtes de hotlingliam. d'Oxfoi-d. de Sluewsburv. 
de Derby, de Worccster, de Cumbcrland, de Lincoln, de Sussex 
et de Hcrlford; le vicomte Blindon; les lords Delawarc, 
Hunsdon, Cobham, Morley, Grey, Slafford, Lnmley, Rich, 
Windsor, Cliaiidos, Darcy, de Bletso, Gompton, Burleigh et 
Howard de Walden. Lord Buclihurst les présidait La faculté 
de récusation fut déniée à Essex. Le flagrant délit de haute 
trahison était évident. I^s accusés l'atténuèrent. Essex déclara 
qu'il Jio s'était (),■!-■; armé conlre la reine, mais seuloineul cfin- 
trc Robert Cud\, K^ileigU et. Gibb^un, ses eiiueniis. Il eutrogea 
ce dernier lord. Il fut très-fier et trés-déti^igueuï. II irrita 
les juges. Le comte de Southamplon les toucha. Ce n'était pas ' 
sa querelle ; c'était celle d'Essex. Liû et les autres avaient été 
les conjurés, non de la sédition, maïs de l'amitié, comme au- 
ti'efois les compagnons de Babington avaient suivi leur chef 
par dévouement à sa personne bien plus que par révolte contre 
Élisabelb. Dans tous les cas, même pour Essex, le complot 
n'allait pas jusqu'au meurtre de la reine. Sir fidoiiard Coi^e, 

raient p.ns seulement di'ijo-é l;li«lielli, s'ils eussent vaincu, 
mais iju'ils l'iuiniii^nt immiiléiî. E?acx protesta contre cette 
impuinlion calumiiiciwi^, ti' d'un accent ému il reprocha à 
Bacon de niaiiquti' li l\iniilié autant qu'à la vérité. La ques- 
tion de la culpabilité des cojnics ayant élé posée criminelle- 



inpnt, les lords se rclirÈront une licuro dans la salle des déli- 
ln'iatioit. ils reprirent leur siège à l'audience. Un huissier 
a|j|H l!J, su i:cei vivement par leur^ noms. Chacun se leva lour 
à tour, fit un suUil profond h. lord Unckliurst, leur président, 
et dit en exhaussant la mMn : ■ Coupable suv mon hanneurl > 
Le préùdent, après avoir recudlU les voix, s'adressa au comte 
d'Bssex en ces termes : • Milord, vos pairs vous condamnent. '■ 
li en dttautant au comte de Soulhaniptoii, puis il lut la sen- 
tence de mort. Essex déclara cju'il n'imiiloniit [m i-a grSce, 
mais qu'il ne la rejetait pas non pUi-, .■^i i^llu t-iml dans lecimir 
de la reine. Le comte de Suuliiarniiton m ■jpiii-l.i sans nulle 
réserve à la clémcncfi irKIi^nhi tli. I.> - d in i-uy.iW':- fm-CNî no- 
bles et hardis sous cetlfj bi'iLlfiji;- iL'i'^'Mi . Cl» Ljjl- l'avaient 

été sous la mitraiite. Essex n'était pa^ plnMiiLigiiaijhnc !i Cadix. 
Lorsqu'on le ramena dans sa prison, le bourreau le précéda 
la hache haute sur l'épaule et lonrnce vers le comte par le 
trancliant. C'est ïh, c'est en pnson, apros son lugcment, 
qu'Essex subit Fëpreuve la plus regrettable do m vie. I.ui, 
trop brave contre les épées, U ne le fut pas assez contre les 
arguments d'Ashton. Le cabinet souhaitait ardemment d arra- 
cher à Esseï, avec l'aveu dp sa révolte, la cDiifessio)! de .se^ 
tonnilice^. Dovc, dm'eti de .\(Ji-\vLcii. 'k-vonc au gouvrnie- 
ineiil. ne réussit pa.î avec Essex dans oeite t.irlie diflicile. I! 
fallait Ashton, Miton qu F.ssex vénérait comme 1 liommc de 
Dieu. Il se laissa persuader de révéler ses trahisons et ses 
compagnons d' attentat. Lssex avait des iDstmcts gâoéreuxde 
héros et de saint, mais, s il avait été un héros fhvole, il fut un 
saint absurde, odieux- même. Sous les fascinations dialectiques 
d'un cuistre en théologie, d'un sophiste biblique vendu à Ro- 
bert Cecil, le chevaleresque Essex ne craignit pas de dénoncer. 
Il dénonça Henri Ncvil, !e lord Mountjoy, Cuffson secrétaire, 
sir Chriatoplif! Illount son heau-père, et jusqu'au roi d'Écoase. 
11 dénonça tous ceux qui l'avaient aidé et qu'il entraînait dans 
sa chute. Et i qui les dénonça-t-il? à ce pédant Ashton, en 
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présence de ]ord E^erton, lu gni dc des scoaiix, de lord Buck- 
hurst, le grand trésorier, du comte de Noltingham, le lord 
amiral, et de Robert CedI, ses implacables adversaires. li les 
embrassa, sollicitanl le pardon de ces ennemis amtquels il livra 
les noms et les compromissions de ses amis. Indigne condes- 
cendance à im fourbe diabolique tel qu'AsIitoii ! Esscx croy^t 
faire cet immense sacrifice de la considérai ion, de l'iiomieur 
même à la conscience, tandis qu'il ne le faisait qu'i la Bupcr- 
slîlioi). Sa iLTlu inibétili! lilait lu jilii.-: grand de ses crimes, 
lin devenant puritain, il cessiiit d'iHre homme, puisqu'il en 
violait toutes les délicatesses et toutes les piétés! 

Délivré des remords par l'action qui aurait dû mellre lo 
comble h. ses remords, Esscx se résigna couragcu.scmcnt ft 
l'édiafaud. Cet écbafaud Ait dressé dans la cour funèbre de la 
Tour. Ëlisab^h avait signé le warrant de l'exécution. Ses fluc- 
tuations habituelles la troublèrent. Elle avait hésité pour le 
duc de Norfolk, elle avait hésité pour Mane Stuart: k plus 
lorLc raisdii elle he.-^iia jiuur Esscx. Après avoir apposé son 
cachui uattUjiie an uarriiru. clli^ I abandonna à Robert Cecii, 
[lin:- elle leii\uyii icineiidri; pur Ldouard Cary, puis elle 

I cnvova rendre [lar lurd l)arcf;y. civci; injonction d<: précipiter 
le supplice. 

Il 1(01 t 1 I 1 fulcon- 

duit de sa chambre a la cliapelle de baint rierrc. 11 était en- 
touré de trois théologiens, parmi lesquels Âshton conservait son 
ascendant sur le malheureux comte. Essex s'était vélu de noir. 

II portait un manteau de velours, un (lourpoint de satin et un 
chapeau de casier. .Si fraise et ms meiicheltcs claienl fort 
simples. Il se montra aussi modeste d altitude que de parure^ 
M presumplion ii elail plus. Apres un service religieux, il 
gravit les degrés de 1 eehafaud, emuta ses llieologiens, se 
frappa la poilrnie avee conliituin, échappant autant qu'il 
ponvait a la loui par ses élans vers le monde futur, qui 
ne lui sauvait pas toutefois les affres de cet instant solennel 



«t lugubre. ■ Le combat entre la chair et i'esprif fui si 
n violent, écrivit Robert Cecil, témoin de celte agonie, <ni'il 
" eut besoin d'être aidé dans ses oraisons. • Son alltintion 
ayant éW altirÉe par un trompette du roi de France qui était 
lit par hasard, il lui dit aUE»Edt : < Trompette, mon cama- 
rade, présente à ton maître Henri Qnatrifeme mes demieis 
souvenirs et asBore-le que je me sens ici le même cœur poor 
lui que lorsque je lui ^sais service. ■ Par moments son 
agitation fut extrême. Quoiqu'il d^lorAt sa rébellion avec 
horreur, il espérait secrètement sa grâce, et la reine la lui 
aurait peut-être accordée s'il l'eût demandée. Cela est dou- 
teux néanmoins. A bout de souffrir, il se leva du parquet sur 
lequel il s'était agenouillé pour prier, cl. s'avancant au bord 
d é h f I I I I I h mm 

qu ét 1 I 1 I 1 1 1 I C 6U t 

p sq t 1 III 111 d 

hai 11 1 I j t I 1 I t éd 

Dteu pour le saïui ae son ame, pour la prospérité oe la reine, 
Ota son manteau, son chapeau, son pourpoint, s'agenouilla de 
nouveau et recommanda au bourreau de n'asséner la hache 
que lorsqu'il aurait le cou sur l'écbancnire du billot, i, la mi- 
nute juste où il étendrait les bras. Il Tut fait selon son vœu. 
Le bourreau s'y reprit à trois fois, tant les mouvements du 
comlc fiu-ejit coiiviilaifs ! 

Ilalcigli assi^hi au supplice du comte d'Essex. I! n'exprima 
pas la joie impie que ses ennemis lui imputèrent. Il céda au 
contraire à un attendrissement bien natiu^l. Il se déroba la 
victime et aux spectateurs. 11 se cacha, en quelque sorte, dans 
une chambre de l'arsenal d'où l'on pouvait tout apercevoir, et 
là, n versa des larmes, comme si l'avenir se fût déchiré 
devant lui et lui e(U; découvert son écbafaud prochain dans 
l'échafaud de son émule de laveur, non de renommée, ni de 
talents. 

Essex n'avait qne trente-trois ans lorsqu'il expira. La nou- 



vellc dfl son ciÉcuLiuo fiil !ai;uiilc(; tauj l'cliirU à Eli.-iabctli. 
Queilts que fusKint ses émotions contradi cl Dires, il est pro- 
bable (juc son triomphe de reïnc fut plus intnnse que sa dou- 
leur de femme. Elle fut très-politique. Elle feignit d'ignorer 
le, connivence du roi d'Ëcosse. Elle conimua la peine de Sou- 
thampton. Henri Nevil, qui n'avait pas décelé le complot, fut 
seulement destitué de son ambassade en France et incarcéré. 
Lord Mounijoy, dont la conduile n'avait pas été nette et qui 
avait r<;lahli les oflaires en Irlande, ne fut pas niemc. répri- 
mande. Il n V eul que quatre coiiEpirateurs osclus de toute 
miséricorde? (.hnstoplie lilount. beau-pore du comte. Cliarlc.i 
Davnrs. ami de Soiithiimpton. Mcrrick. nilciidanl. et C.uff, 
sccrelairc d E=?eK. 

L infortune vraie dEssex. de ce conspirateur étourdi ot 
inl^essant, ce ne fut pas de comnitllrc beaucoup de fautes, 
ce fut de commettra une bas'^sse siipri^mc en dénonçant ses 
anus. Il ne fiit courbé à cet opprobre que pour avoir consulté 
un docteur, quand il ne devait écouter que la voix mtérieure 
de sa poitrine. Leçon terrible pour ceux qui ont recours i. des 
hommes faillibles, au lieu d'interroger le Dieu infaillible de ce 
sanctuaire éternellnment vibrant dn la cnnsrienee ! 

L ri I I 1)1 n^wioii, voilà lu 

III- I rt d Ijl te fut du ne p;is 

pli I 11 1 11 use pouvait Ctre of- 

f <] <i l'y u>iB limite i 

ne pas ii-am^iiir. celle au delii de laquelle il ne trouverait plus 
que la roine. une reine plus apre a la colère qu'il la tendresse, 
. une reine in^iloyable à venger les longues injures de la 
femme. 

Essex était de grande taille. Son mainUen était libre, ses 
vêtements négligés. Il tenait à se montrer sous l'apparence rude 
d'un capitaine. A une intelligmce distinguée il inignn.it une 
imagination capricieuse. Sa liiiéralité était sans bornes. Aprfe 
la gloire des armes, ce qu'il aimait le plus c'était l'encoura- 
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gement aux Icllrn?, Il élait inépuisable on pensions, en récom- 
penses et Cl] bieiifiiib. EodOi ne lésinait pas plus avec ses 



otficieis <le sa maison buvaient le meilleur xércs et ses pages 
la meilleure aie do 1 Angleterre. Il ne concevait rien d impo^ 
Bible. La faveur l avait oxaltâ a des hauteurs fabuleuses, son 
esprit lui semblait teter plus de splendeur et son corps plus 
d'ombre que l espnt et le corps des autres bommes. Ashton y 
mit bon ordre, lorsque de cet archange tombé déjà il fît un 
puritain. On a attendait h ce que le llambeau ne bnllat pas 
longtemps, mais le coup de vent nji i éiwîriiii surprit par sa 
soudEÙneté et contrisla par sa violence. 

Le comie E e 
lords de son 
tueux sans i 

grand seigneur oi a un Mcccne. bon aspect mit muiiaire. 
Son costume, excepte uans ûe rares circoDStaoces, rappelait 
le champ de bataille ou la chasse mieux que la cour. Il était 
très-cultivé. Son tempérament élait religieux. Il succéda h 
Leicestcr dans la direction des puritains, mais il élait unc^ 
et son prédécesseur n'était qu'un hypocrite. 

Ses complaisances nécessaires pour la reine avaient des 
réactions de violence, d'emportf^nciil et de tyrannie qui exas- 
péraient Il son lum- l'.lis;ilji iii. Li'iir coninicrce élalL une guiirre 
domestique, l.a iv im; etail loiijDure laiiirnéc il l'ifscx pai- un 
goût involontaire et irrésislihlo. La belle physionomie du 
comte, son grand front, son Jiez fin, ses yeux vifs, sa bouche 
brusque et faola^e lui plaisalonL Le regard mobile d'Essai 
projetait un rayon dans la vieattristée de tar^e. Seulement 
les orages, les colères, les ci^iices rugissaient trop souvent 
enkeeux. Comme femme, Ëlisabcth pardonna beaucoup; mais 
lorsque des négligences, des insultes même, Essex passa aux 
sâditions et voulut opprimer la reine, elle se redressa et de sa 



serviteurs qii 
et distribuai L 
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{iiels ]l donnait des terres 
::c du sang ou en roi. Les 
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iTiaiii TW'f. fit signe ^ii bnurrciii, h l.i fm-on de sœiiv Marie 

rniiioui- ..Il d ■ 1.1 li;u:ie ihiK tir.t.j km'Mc- det Tudûrs. 

La lutlu entru Llisabetli et Esscx n'était pas lîgale. Élisabetli 
élait une reine de rmson d'État et d'histoire, Essex un homme 
d'irréflexion et de roman. H se prédpita au-devant du char 
d'Ëlisabelh, comme à ce char eût été de lumière, mais il était 
d'airain et le favori Tut broyé sous les roues. Destinée funèbre 
de ces hommes légers qui ne se doutent pas de la férocité des 
choses humaines! néclius de la région des vanités, du pays 
des fantômes, ils sont le pitis souvent châtiés par une mort 
tragique, [loiir n'avoir pas ^^u la force des réalités qui ccra.sfint 
de leur poids les carsclères chimériques. La grande action 
est réservée h. bien pou. Avant de s'y précipiter, il est indis- 
pensable de sonder son coeur. La témérité vient presque tou- 
joniE de l'ignorance. 

L'ennemi le plus grandiose d'Essex futWalter Raleigh, et 
le plus illustre des ingrats qui rcnitrent le favori déchu cet 
François Bacon. 

Raleigii avait été l'adversaire d'I'ssex jusqu'à la mort, et 
l'aversion cuire eux était réciproque. 11 y a donc peu Ji repro- 
cher sur ce point h un riv;il di' (dus les temps, que l'éeliafaud 
d'oillenrs désarnia et loiiniia. .Mais comment ne pas llétrir 
Bacon, lui qui se joignit en qualité d'avocat extraordinaire k 
sir Édouard Coke pour accabler Essex son ami, son bienfai- 
leurî II fil plus après le supplice: tandis que la tétc du favori 
était exposée à la grille de la Tour, Bacon ne se refusa pas à 
justifier la conduite de la reine et l'exécution du comte. 11 
composa un mémoire sous les yeux d'Ëlisabeth, et il l'intitula : 
Exposé des trahisons et manœuvres coupables confues et 
praù'iiirrs pi>r liolwri, dernier comte d'Essex. 

•i .1 iiji.ii- n ri r'^iiiT, dit Bacon, ne fut tenu de se confor- 
' mer plu- ^lL■i^■ll■l^ll'll^. pour la pensée et pour l'expression Si, 
' la volonté de celui sous la dictée duquel il écrivit, que je ne 



uvitE X 329 

• le fus \[i voloiitr; i\<; k Tvinc. (I j :i phi?; quand mon tra- 
' ïail fut Icniiihé. il fat tournis ;i iiii l'ouscil de lords iiommÉs 
« |iLir S^i Mjje^lfj. Il \ fui lu d'uu buul ù l'autre, pcsù. criti- 

• quÉ, alléré, et devint entre les mains de mes censeurs un 

I ouvrage nouveau, mais digne cependant de Leurs Seigneu- 
( ries. Car, elles ét moi, qudque déàr qae noos eassicniB 

• d'atteindre notre but, nous voDlions surtout être vrais. Au 

• Eui-plus, je ne leur prêtai que mon style, et je copiai bous 

• Icui' diit'clÎQu. Après avoir subi celte Épi'cu\'e et avoir été 
i relu iivoc ^ilteiiliuit par k reine elle-même, qui y fit encore 
■ quelques chaiigcmeris, mon travail fut livré h. rimprîmeur. 
« I! était di'jii FDus presse, lorsque S:i, Majûsié, clicz qui le 
' g&iie dui gnindcs elioi-es uV^cluai[ pas le soin minutieux 
t des petites, se rappela <iuc je n'avais pu rae défaire de mon 
« ancien respect pour mjlord Essex, et que dans le cours de 
< mon mémoire je l'avais constamment appelé lord Essex. 
« Celte qualification lui parut déplacée; elle voulut qu'on y 

• snbstituAt lenomseai à'Etitcxouile.Hernin- cnmlcd'Essex. 

• En conséquence, eile Ht supprimer les premiers exemplaires 

• lermméB. et ordonna que i impression mi recommencée. ■ 
Ainsi Bacon n'a pas même le peiiluiieiit de son aUiection. 

Après avoir infligé k mort k Ks.ex, il lui inilige risno.ninic. 

II ne comprend p^is toute riudigoatiou britannique, cl ecpen- 
dani 11 la ciiu.siiue iwi s anriiaiii. i\m\:i ii' iiuuoiier ut: i OEieis- 
sance a la reine. « Ma vie a etc mise en perii- diwi. et 
mon nom a été dilTaraé. ° 

Je le crois bien. Voire nom a été dilTamé. et ii le sera tant 
qu'il y aura duis le ciel une morale, tant qu'il y aura dtuia 
la poitrine humaine luie fibre pour punir le génie qui déroge, 
et qui déroge d'autant plus qu'il est le génie. Il n'y a pas de 
roi ni de reine, celle reine fât-elle Élisabelh, qui puisse le 
relever d'un crime ni d'une bassesse. Et cependant, le génie 
étant le génie, tout eu ne l'absolvant pas, s'il s'avilît, on ne 
peut se défendre d'une amére compassion lorsqu'il est bu- 
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miliÉ, mêine justemcnl. Klisabcth, la cruelle princesse, n'i'par- 
gna pas i Bacon le cliàtimrnt qu'il mûritail. Elle ne lui 
accorda jamais le poste de solliciteur général, et un jour, à 
Grcenwick, elle lui cingla ce mot en plein visage : • Quelle 
autorité aurait comme magi^at celui qui est méprisé comme 
homme! > 

Les momenls suprêmes du comte d'Essex furent appréciés 
diversement en Eiiropc. Les uns les plaignirent, les autres 
les bl&raërent. Le maréchal de Birou s'écria ; • Esscx n'est 
tombé ni en soldat ni en lord, mais en pasteur de Genève. > 

Henri IV, entre autres paroli's, dit : . Il y a plus d'un 
comifi (l'iîsscs. • Il pPDsait surtout h iiiron. Ileiiionloiis un 
peu le cours des l'ivéncmcnts de l'Vancc, qui se rctiouent par 
tant de lils à Ëlisabeth et b, cette terrible exécution d'£sscx. 

Depuis l'assas^nat de Heori 111, le Béarnais, devenu 
Henri IT, était dans one activité d'tiéroîsme incomparable. 
Tout était feu en lui. La mort envahit la plupart des hommes 
de longues années avant l'agonie. Toute intention perverse, 
toutsentiment égoïste, t^uts idée étroite, voil&aulimt d'obscu- 
rités du trépas. Elles ne peuvent être secouées et dis^pées, 
ces obscurités sinistres, que par les vertus, les dévouements, 
les grandes pensées, nobles rayons qui font ie jour et la vie 
en nous. Henri IV a\ail, ii son avènement, cette intensité 
de courage etd'iutolligcncc que féconde une vaste perspective. 
Il i^iait amoureux, il voulait conquérir sa couronne, afTranciiir 
î^ûn peu|ile de la tyrainiie des factions et du joug de l'Espa- 
gnol; il voulait ressembler aux personnages de Plutarque, 
son historien favori, qu'il lisiùt passionnément entre deux 
combats, mitre deux rraidez-vOBs de galanterie. Il avait pour 
«uiemi le dno de Parme, un grand ciqnlaine qu'il estiïnait 
infiniment, malgré lenr antagomsme; il avait pour alliée Ëli- 
sabeth, une reine habile, une reine terrible qu'il consultait, 
malgré les lendsoces quelquefois contraires de leurs gouver- 
nements. 
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aux scienGui-s. qui -s'enor<;aicnt de la partager avec lui. Celte 
prétention ambitieuse et féodale de l anstocratie contre la 
royauté était la plus ^ande préoccupaboD de Henri IT. La 
question flagrante était d étre ou de n être pas. Car si les 
seiffnftura l'emportaient et s"6(ab lissai ont suzerains, il n'y 
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son irone. ii conseniaii a les aimer, a lus i^uDuiej-, a. les enri- 
chir, mais il étiùt résolu k garder le sceptre entier et à ne pas 
le diviser, le morceler, le partager avec ses compagnons de 
gloire. Élisabeth l'encourageait dans cette voie. « Notre souve- 
« raineté, lui écrivait-elle, descend directement de Dieu. Ceui 

• de notre qualité doivent châtier sans rémission tout attentat 

• contre noua, puisque c'est un attentat contre Dieu même, par 
« qui nous pommes. ■ 

Henri écoutait Éliaabolh commo l'oracle du pouvoir. Il avait 
pour elle, pour son esprit, pour son bon sens, une admira- 
tion singulière. C'est qu'à ses yeux ce n'était pas une femme, 
c't'lait une reine. Elle avait tous les secrets de l'empire, et lui, 
qui avait h fonder sa dynastie, implorait ces secrets. Il savait 
bien que, hors des dissentiments de leur politique, ËUsobeth 
&ÏBait des vtBux pour le ro! de France ctmtre les pairs et les * 
vassaux tumultueux qui compromettaient le tr6ne. 

La souveraineté est au fond la théorie fixe d'Ëlisabeth et 
de Henri IT. Élisabeth immole à celte tliéorie impitoyable ce 
qu'elle hait et ce qu'elle aime le plus au monde : Itlarie Slnarl 
et le comte d'Esses. Henri défendra son droit avec moins 
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de cmauté, maif: il iip faiidi.i pas doDiier un exemple trop 

n'est pas cncoix :::--r7. (l'''g.ig'je de:- iiv.\l;ti'? lV-ù(hlr-s pour 
leur pardonner. Malhcui' à Biroii, le conspirateur avec le 
comte de Fuentès et le duc de Savoie au dehors, avec d'Épernon 
et Bouillon au déduis, si Biron po^te à us pas avouer son 
attentat I Car la souventiiieté est menacée. Ce n'est pas seu- 
lement l'étranger qui violera et mutilera le territoire ; c'est 
une cohue insolente de ducs et pairs qui voudront chacun 
faire d'une province une vassale, et du roi leur pareil. Plutût 
mourir ou tuer, — tuer surtout, — que d'abdiquer. 

Celte tliéorie, légitime dans ses limites, est l'obsession 
«VËIi.sabctli et de Henri IV & tous les instants du jour et de ta 

Ëlisabeth avait bien transforjn6 sa cour en bergerie. Elle 
avait quitté l'Olympe pour la terre et cessé d'être déesse, 
tantôt Ténus, tantôt Junon, tautôt Fallas, ou simplement la 
reine Élisabeth, pour devenir une nymphe des eaux, des bois 
ou des champs. Ses pages étiùent des sylvaïns ou des tritons, 
ses hommes d'État des pUres, ou des faunes, on des immortels. 
LciccF'tcravait porté la boulette, Halton le caducée, WaMngham 
la musette ; Baleigh avait figuré le dieu Pan. Théoorile et 
^'ir^ilc ctiiient les initiateurs de Windsor, de Richmond, de 
)lam[)t un-Court et de Greenwich. — Eh bien! en pleine 
p,T^torn.!s;, Elisabeth, moins poeie que Marie SLuai'l. hki> que 
poiitR aussi, oubliant son râle chanipefro et son personnage 
d idylle, s était écriée d un accent terrible dans un sonnet ; 
• Mon glaive s'est longtemps reposé ; mais sous la rouille il a 
conservé son Iraiicbant. yu'un séditieux se présente, et il- 
l'éprouvera, et, quel qu'il soii, je lui abattrai la téte. • On le 
sent, même à travers les jeux mythologiques de cette étrange 
cour, la reine reparaissait avec son respect pour la souverai- 
neté, — et il n'y avait plus de Parnasse ni d'Hélïcon, il n'y 
avait que la Tour de Londres. 
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Pour Henri IV, il n'y eut plus que la Bastille. Soumis aux 
mêmes néccsgitcs*qu'Ëlisabclh, il envoya le maréchal de Biroa 
& sa prison d'Etat, le fit juger et décapiter. Il n'avdt pu le 
fléchir, ni par Elisabeth, ni par le maréchal de la Force, ni 
par lui-mËmc. Jamais il ne s'iïtait vu d'exemple d'un pareil 
endurdssemeiit cl d'un pareil a\euglcment. 

Le comtR d'Kssex nous a inévitablement conduit au maréchal 
àf Biroi), qui fut pris aussi aux mirages de son ambition. En 
iTe( \:uil la iiuu\ell(; du l'éc^hafauddcla Bastille, qui lui rciraçail 
im autre L'cliiifaud, Élisabetli s'écria : tLe maréchal n'a pas su 
profiter de la lei;oii que je lui avais préparée lors de son ambas- 
sade, quand je l'envoyai h. ia Tour pour y contempler la tête 
d'E3sex.> 

La reine fut trcs-parliale pour Hrari IV. Elle ne se borna 
pas & une première explosion de blâme sur le marédial de 
Biron. elle y insista souvent, se prononçant de plus en pins 
avec des obi urgations croissantes centre cet Essex français qui, 
lui aussi, avaii aiifiire a la souveraineté. Les courtisans s' étgn- 
P onnée qu Ëlisabplfa donnait à 

I le aOaires d'Irlande l'avaient 
qp-\ Il 

Ces affaires ctaiciii bien coiiauiies par lord Moinitjoy ; mais 
il lui fallait ac 1 argent. La reine, sous celte nécessilé impé- 
rieuse, assembla son dernier parlement (octobre 1C01). Elle 
ouvrit la session à Westminster avec une luagniriccnce mer- 
veilleuse. La smte de la reme était nombreuse et splendide, 
ses chevaux caparaçonnés de velours et d'or, son carrosse 
er^i asi; d oniemciii!-. Elie-mf^mn, Ehsabclh, qui voulait cacher 
j 1 aies, avaitaccumulé 

II r [. ro éclatante était ei 
i I T 1 en était accablée. 

S I 1 'ciit et qui allèrent 

] 1 I 1 hué les fatigues de 

cette journée, a force de volonté et d appui respectueux. 
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elle joua bien encore celle fois, (quoique it luaueur de son front, 
^on rûle officiel. 

Les subsides demandes ne furciit point refusés par les com- 
munes ; mais elles se plaignirent amÈrement des monopoles 
avec lesquels la reine récompensait ses favoris, sons s'imposer 
b, elle-même aucun sacrifice. Ces monopoles, qui attribuaient 
b. im courtisan le droit exclusif de vendre certaines marcban- 
discH. enrichissaient un privili^aiié et ruinaient par un surcroît 
de prix les coiisenimiileurp. l-.lisabclli le comprit, et. tout en 
maintenant tlicorn^tiPineDt prcrnirntivc, elle défera de bonne 

I I I 1 I I 1 II I 1 I ; 1 ] J n 

\ l I I I I 1 I 

q„i,>viL,.:,.l juiv- .! i^'ui- W',r:u.\l-: (Ml, d:^.i~iu„ de U 
e e [ [ 1 t I 1 1 i ( I 11 I *J 

l'adresse quelescommuncs méditaient sur cette grave question. 
Il est bien vrai qu Elisabctii eut mieux aime ne pas révoquer 
les monopoles: mais ce qui touclia le parlement dans cette 
circonstance, ce fut précisément que la reine immolât son goût 
a son devoir. Les communes députèrent quatre-vingts con^ 
missaires pour féliciter leur grande rciiic avec effusion. Éli- 
b II r t n I 1 fl I j [ d 1 1 d bo sens 
— je dirai memedc g^:me pnli(ii]iii\ i'.ll!- .'leva par la magna- 
t 1 1 1 tte dront 

jamais par leurs obstmaliens les rois absolus. 
Elle repDiuiit aux commissaires des communes : 



• Je vous dois de grandes louanges, et un reraerctmenl 

• ^gulier, pour l'aflection que vous m'avez témoignée, en 
1 me prouvant l'erreur dans laquelle j'étais, non pas volon- 
< lairement, mais par ignorance. Cett« erreur serait tournée 

• à ma honte, quoique imméritée, puisqu'il n'y a rien qui me 
■ tienne au cœur h. l'égal de l'amour et de l'estime de mes su- 
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< jets, si vous n'aviez pris soin de me Taire connattre les har- 

■ pies qui m'ont arraché ces faveurs, faimeroisimeuzpqrdre 

■ l'usage de mes mains, que de les employer i, signer des 
• privilèges préjudiciables h mon peuple. Je ne suis pas asseï 
. éblouie par l'éclat de la majesté royale pour croire que je 

1 d I j I I q l 
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« même, si cela pouvait leur être utile. Je vous prie donc de 
t ne pas m'inipuier des fautes que d'autres ont faites eu sur- 

p t 1 I t g d d t 

« .science me ^.■J■^p d'i-vaisi. eiixws vou.s! Vous savez assez, 
i I I I d i t t plus 

■ attentifs ii leur propre bien qu'à celui de l'Elat: qu'ils 
• cachent la vérité; et que les souverains, ayant tant d'af- 

■ faires sur les bras, ne peuvent pas voir tout par eux- 
< mêmes. > 

Cette allocution d'Ëlisabeth fut applandis avec enthou- 
siasme. La reine, par la grandeur de ses sentiments et par la 
supériorité de son intelligence, eut une double habileté. Elle^ 
rehaussa encore sa considération morale et elle s'assura de 
puissantes ressources financières. Li^s communes, enefrel,dans 
leur émotion, votÈreiit le plus fort siibiide de tout le règne. 
Jamais elles ne s'étaient mtmlréi's ^nssi fcénércu=cs. 

La reine espcdia des fonds cl des soldats Irlande, oii les 
Espagnols avaient débarqué six mille hommes, sous le com- 
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mandement supérieur du général d'Aguilar. Philippe III es- 
sayait de soulever Érin contre l'Angleterre, comme Élisabeth 
soulevait les Pays-Bas contre l'Escurial. D'Aguilar a'âtait em- 
paré do la ville de Einsalc et avait appelé h l'insurrection les 
Irlandais. Lord Mountjoy s'étaiL joint à Carew, président de 
Munsler, cl assiégeait les Espagnols dans leurs lignes de Kiii- 
sale, lorsque Tyrone, avec cinq mille indigènes, vint lui pré- 
senter la bataille, Mountjoy l'accppla et mit nu plciiir- (Inontf 
Irlandais, qui perdirent douze i:ciits d'-~ imi:/ d iii- ■■■■lli' 
rencontre, D'Aguilar cnt recours alors à u)ic c.|iiliil;.licM. Il 
livra à lord Mountjoy Kinsale cL ses foris (1602), contcii! ûl- 
regagner avec ses Castillans le port de la Corogne. 

Lord Uountjoy se retourna contre Tyrone, soumit tons les 
districts de Munster et accula dans le nord de l'Ile le chel 
irlandais. Lai. traqué mais non dompté, proposa do sa rendre 
il des conditions honorables, lilisabctli, à qui lord llouiiijoy 
en réfiira, dédaignant do Irnilor avec un siijiil, voulait l'avuir 
à disrriîlio)!. Klle se rwigiia pourtant à jk! p;is dépouiller do 
soti lili'i.' <-l de s-s bi^'iis h; romtc d(! Tyroue. Kll(i c^mdesccn- 
dit ài-clli! hiunili^tlion (1I10;S) sur Ite ob.w\alioiis et lesruses 
de Hobcit Cecil qui, dans la prévoyance de l'avénement du 
roi d'Ècosse au trûne d'ADglelcrre, désirait une Grande-Bre- 
tagne paciRÊc et tranquille. 

Depuis la mort du comte d'Essex, la reine était plus sombre. 
Non qu'elle se repentit d'avoir livré au bourreau ce séditieux : 
elle ne perdit pas une occasion d'exprimer qu'elle avait accom- 
pli la plus sainte de ses obligations. Essex l'avait bravée, irri- 
tée, insultée. 11 avait tenté de lui enlever la couronne. Le droit 
d'i'ilisabûlli était de le lucr, et son -droit mémo elle l'avait 
esorcé comme un dovoir. Seulement, le comte décapité, quel 
vid'.' s[; creusa t-il dans sa via? quel cbarme disparut-il dans 
sus habitudes? I^lle ne le dit pas, mais il est permis de croire 
<|u'imc grande miilancolie s'ajouta cIiok la reine & toutea.les 
mélancolies de la maladie et de la vieillesse. 
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Le deuil d' Essex était cerlainement dans un pli du cœur. Ce 
deuil put avoir été plus lugubre après la confes^on de la com- 
tesse de Hottingtiam [janvier 1603) , ai toutefois cette confes- 
sion eut lieu. La comtesse était la parente d'Essex et la plus in- 
time amie de lareine. Selon la tradition, la reine ne demandait 
qu'une supplication d'Essex pour l'absoudre. Autrefois elle 
lui avriit donnû un anneau avec la promesse que, lorsqu'il le 
lui enverrait, quel que fût le crime, clic l'oublierait pour ne se 
souvenir que de la tiïndressc. Il parait qLic le cnndamnri re- 
mit l'anneau h. la comtesse de Noltii)giiam, dont le nniri clait 
l'ennemi h. outrance d'Essex. Le lord amiral comte de Nottin- 
gham détermina sa femme à garder l'anneau. Circonstance 
bien tragique! car Élisabeth, exaspérée de l'opini&tre endur- 
cissement d'Essex, laissa tm libre coursé la justice, et le comte 
d'Essex monta sur l'échafand avec la conviction que la reine 
avdt manqué à sa parole àaoa rùnplacabilité d'un ressenti- 
ment féroce. Or la comtesse de Nottingham, à l'agonie, essaya 
d'adoucir ses angoisses en les déposant dans le sein de la reine. 
Élisabeth se hâta vers le chevet de la mourante Ji son premier 
appel, ne sachant ce qu'elle avait i. lui confier. Elle écouta 
cette révélation avec lierrcur, le visage pàle et dans un silence 
farouclic. l'uii olle le roiii]iit luiit à coup, ce silentc terrible, 
par une (.'.\pl()sioii inexorable, lor-que la couite.'ise Ini eût dit : 
> Madame, je vais mourir, paidonneï-moi. — Non, s'écria 
Ëlisabeth d'un accent profond, non ; que Dieu vous pardonne, 
mais moi, je ne vous pardonne pasl > Et elle disparut avec 
une majesté siniEtre. Ni sir John Harrington, ni sir Bobert 
Cary, ni les médecins d'Ëlisabetii n'ont raconté cette anec- 
dote. Elle se rattache cependant aux premiers mois du 
ri^gne de Jacques, et c'est une légende qui est peut-être de 
l'histoire. 

Quoi qu'il en soit, le désenchantement avait pinétré Élisa- 
beth depuis longtemps. Écoutons les contemporains. Le 
9 octobre i60l, sir John Harrington, un lllleul de la reine. 
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son laniiliert son amuseur d'autrefciiSi écrit à Bon ami ar 
Hugues Fortmaii i 

I II y a six semalnea que j'ai quitté mes hœah et mes mou- 

■ tons, et que jo me suis liasardi^ h. aller h h cmir. C'est un 

■ mauviiis momont pour voir la Vi:w<- ; i t l'Iiiirizoïi lisl meiia- 
f çniil. fclii \Trit(i, Jf; craignais Sa M.'jji.'Stt; |iliis que: \c, rpbRiie 

■ Tyrone, et j'aurais voulu n'avoir jamais rn u <lo niiiord 

■ d'EssGX l'ordre de la chevalerie. L'l'xIô rieur de la reine 
. n'est plus du tout ce qu'il était ; elle u'aiuii; plus à -w p.irer, 

< et toutes ces crises de guerre luisent fatales. Elle déduigue 
t tous los mets recherchâa dont sa table est couverte, et elle 

• ne mange touvcnt qu'un petit pain de Seur de farine et 

< un peu do potago i. la chicorde. Toutes les nouvelles qu'on 
' lui apporte do la ville semblent la troubler, et elle traite 
1 toutes ses dames avec humeur. Voici quelles furent les 
' paroles dures dont ello chargea lord liuokliursl pour moi, 
1 lorsriu' clic apprit mon arrivée : ' Mk-i dire à innii filleul, 
I' à l'c garçon si jiiyfiuj;, di; retourner clic^ lui ; le temps de 
.. la folie et niOmc de rallégressc est i*ai^é id. ■ Ci'--- |)a(ole:; 

ne me plurent pas plus que ne lui avait plu ma. clievalerie ; 
t aussi je repris mes bottes et retournai à ma charrue par le 

• mauv^ temps. Ce qu'il y ade certain, c'estque ces com- 

< plots et ces événements deniiers ont fait disparaître toute 

■ la douceur de .Sa Majesté. Je ne quitterai plus mon pauvre 

• cliUeau de Solston, de peur de trouva pis partout où 

• j'irais. Di^sormais je mangerai des lapins d'Aldbome, du 

■ piii~-;oii di- l'iiDiiiniP do Curry-rival, ainsi que vous me Ir 

' e;l hi'|i Lr],i:iv,u>e. Tojt e>l il, m-: un tel désurdrc, qof 
Sa \l,iji'-li'' n'a rhaijgi' de lnili-Mi' (|ii'iine fois depuis phi- 
' sieurs jours, lille jure fréquemment en parlant de ceux qui 
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■ causait ses inquiétudes, et tous ceux qui l'entourent se rcs- 

< eentent de ses boutades, priadpaJeineDt la douce lady 
c Ânindel, cette Vénus plus que belle. ■ 

Du mois d'octobre 1601 au mob d'octobre 1602, la reine 
s'était alîusée de plus en plus. Malgré sa résolution de ne pas 
s'éloigner de son château de Kelstnn, John Harringlon 

élait revenu à la cour. Il écrivait k ea femme, le 28 dé- 
cembre 1C0"2 : 

■ Noire cbrro vcinf, iiin royrtio mari'aliic, €cll(; calm.Qui 

■ trop rapidfa, si iiûus coiisidiji'Oiis tout te iiuus perdrons 

■ de bien par sa mort. Je vois des gens ici beaucoup moins 

• occupés de ce qu'ils vont penlre que de qu'ils auront en- 

■ suite. Quant & moi, je ne puis elTacer de ma mémoire le 

• souvenir des bontés que notre souveraine cul à mon égard, 

< je puis dire même avant ma naissance. Son aircction pour 

■ ma mère, sa générosité pour mon père, h qui elle rendit 
t une fortune que, liélas I j'ai bien endommagée; ses soins, sa 
I survcillancn pour ma jeunesse; son iiiduiscnce pour mou 

• fmnc-pai'lci' . son adrnir:itiuii puiir mou faible talunt eu 

< poésie, que je dois aux recoinmandalioiis qu'elle me 111 de 

< le cultiver; tous ces motifs ont enraciné dans mon cœur 

• un tel amour pour elle, pour ses royales vertus, que la re- 

< garder d'mi œil sec, et songer sans attendrissement k sa 
c E^tuation actuelle, serait ternir la source pure autant que 

■ sacrée de la reconnaissance. Au bout de quelques jours, je 
c reçus l'ordre de me présenter devant elle. Je bénis cet 
I heureu)i moment; mais je la trouvai dans l'état le plus 
1 pitoyable. Elle dît à l'archevêque (Whitegift) qui élait pn;- 
« Bcnt de me demander si j'avais vu Tyrone. Je répo:idis en 
I m'inclinant que je l'avais vu avec le lord-député (Esscx), 



■ Son regard alors prit l'expression de la colÈre, et toute sa 
> contenance changea subitement : a En effet, je me eou- 
* viens, dit-elle, qae vous êtes un de ceux qui ont vu cet 
i homme dans un cerlotit /ieu... o Elle s'arrêta subitement, 
( et une larme tomba de ses yeux sur son sein... Ce spectacle 

■ m émut vivement: les événements d Irlande se retracèrent 
« h mon esprit: et je suis sûr qu en ce moment elle pensait 

q / i t pl I (I t dE 

Ht il 1 tl I 

Noël, en 1(J02. Rien do plus vrai, de plus exact que cos 
renseignements tout vibrants de douleur : ils sont d ailleurs 
confirmés de partout. A cette luirubre date. ÉlisabeUi se 
sentait dimuiuer et lanr: elle dissimulait de son mieux, elle 
luttait, elle rusait avec le temps. Me pouvant plus marcher, 
elle cssajail de danser: ne pouvant plus parler, elle essavait 
de chanter. Elle jouait encore de i'Épinette. Elle voyageait 
toujours dans les comtés, traversait Londres soit en carrosse, 
soit en barge. Elle ne renonçait pas aux Tètes, oii le sourire 
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Il l t I 1 Mil pl S p p lar té 
depuis le supplice d i':ssex, s était évanouie. Sa santé s'aitérail. 
Elle davmait ses lords . qui correspondaient avec le roi 
ifÉcosse. et qui. dans leurs sénuHcxions h la reine, ne eon- 
geaient qu'à saluer bientôt, par delà le sépulcra d'Elisabeth, 
le lils de Marie Stuarf. Robert Cecil lui-même, sous un triple 
voile, avwt d'avance déserté l.i vieille reine pour ie jeûnerai, 
son successeur, f.lisabelh éprouvait les stérilités de l'abauiion. 
Son estomac ne digérait plus, i-jiioiqui' ?asnbricté fût extrême. 
Elle avait pris les miroirs en horreur. I^lle en brisa quelques- 
uns. Elle était nerveuse, impatiente, taciturne, facilement 
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furieuse. Elle rê|irimati(lait et battait parfois jiisijii'i'i. ses fillre 
d'immieiir. Elle parut, jusqu'aux derniers mois dn sa vie, 
insatiable d'adulations et de présents ; toutefois les adulntions 
étaient des mensonges, les présents tîCs ironies. Qu'avaiUelle 
à faire désonnais da ses innombrables écrins, de ses trois 
mille robes? Avanl la tombe, le dégoût ne Favait-il pu déji 
saisie dans son royanme sans soleil, oix les Truits ne mûrissent 
pas, et oit les vignes de houblon, au lieu de vin généreux, 
distillent la bière, ce breuvage dont les petillemenls ëgayent 
h jeunesse seule, mais dont la lie verse & la vieillesse une 
amertume de plus ? 

Cliose singulière! dan.^ celle extrême décroissance, Elisa- 
beth tenait sa cour, chassait languissammciit {i tra\ers ses 
parcs, montait à cheval, et cela au milieu de l'hiver, des 
neiges, des frimas. Au mois de janvier 160&, elle lit uo 
voyage h Ghelsea et revint plus malade à Bichmond. La déca- 
dence devenait rapide. En mars, le fils de lord Hunsdon, 
Bobert Cary, gouverneur de Berwick, accourut au palais, oii 
s'éteignait (itoîquement Élisabeth. 

• J'appris en arrivant & la cour, dit-il, que |a reine était 

■ tr^s-in disposée. Elle gardait son appartement, et personne 

■ ne la voyait. Cependant, lorsqu'elle sut que j'étais ici, elle 

■ m'envoya chercher. .Te la trouvai dans une cliambre retirée, 

• assise à terre sur des coussins. Elle m'appela à elle; je 

• baisai sa main et lui dis que mon plus grand bonheur serait 

< de la voir heureuse et en parfaite sauté. Klle prit alors ma 
I droite, qu'elle pressa fortement : • Noji, liobin, non, me 

• dit-elle, je ne suis pas bieni • Puis elle entra dans des 

< détails sur son indis^rasition et sur la tri^esse qui accablait 

• son cœur depuis dix ou douze jonrs. Pendant qu'elle parla, 

• elle ne cessa de pousser de profonds soupirs. J'en fus peiné 

• excessivement, car, depuis que je la connais, je ne l'ai 

• jamais entendue soupirer qu'à, la mort de la reine d'I'lcosse. 

• DÈS cet entretien, elle alla de plus mal en plus mal. Elle 
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■ resta sur ses couses quatre jours et quatre nuits de suite. 
( Personne autour d'elle ne put la di^tcrminer à prendre 

■ quelque Douniture et à se mcllre an lit. On envoya cher- 

■ dier nulord amiral, qui depuis la mort de sa femme s'était 

• absenté de la cour; et, moitié par douceur, moitié par force, 
c il obtint qu'on la portU daos son lit. Hais elle refosa obs- 

• tinéraent tous les remèdes; il n'y eut plus d'espoir de la 

■ Le mercredi 23 mars, elle perdit la parole. Dans l'oprÈs- 
« midi elle annonça, par signe, qu'elle voulait qu'on fit venir 

< son conseil. Lorsqu'il fut on sa pri^scnce, le roi d'Écoase 

• ayoTit éiiï noniiiiii, posa ?:i inaiii sur sa téle et fit 
1 entendre jiar Ui auj; membres a.-^>^enil)lés qu'il était cehli 
« qu'elle reconnaissait pour son successeur. 

■ Vers six beiires du soir elle demanda, par signe encore, 
I l'arcfievéque Wbiteg^ et ses cb^aûis (HvJtaiaires, J'entrai 
( avec eux et me mis à genoux, fondant en larmes à la vue 

• de M triste snectacle. Sa Maîesté élaitolnoée sur son séant. 
« une main dans son lit et 1 autre dehors. L evcquc. age- 
t nouille près d élie, l interrogea d abord sur sa crovonce. 

< Elle répondit ponctuellement à, touics ses quesisons, en 
t élevant ses \oux lu ciei. comiiic \<;rs i espérance i i la 

• consolation ae tout fiarle. aoias que I eveqne eiii. prie 

• pendant lonciemns. les genoux du vieillard se fauguant, 

< il donna n m reine sa bénédiction, et parut vouloir se lever 

< et prendre congu dclle. La reine fit un signe delà main. 
I Ma sœur, ladv Kcropc. qui savait la comprendre, dit & 
( l arcbevêqae que sa Majesté désirait qu il priât encore 

■ pour elle. U cèéit. et pna pendant une derai-beure de 

• plus; pois, se levant de nouveau, il se disposa iséloi- 
( gncr ; mais eJJe le retint une seconde fois, et lui lit signe de 

< cniitiiiuci' toujours. Il pria pendant une antre deigi-heure, 
adifssanL à Dieu des vœu\ si fervents, que te reine en 

> resscutit devaut nous tous un heureux et constant elTet 
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> Il était lard alors : . chacun se dispersa, et bientôt il ne 
( resta plus piis d'Ëlisabeth que ses fammea. Je ne U revis 
c plus. ■ 

Essex Ità-mâme par une réeuneotioti ne l'eût pas ranimée. 
Elle «nit brop aeali. Elle avait tué le dne de Norfolk, l&refne 
Hsde Stnut, le «note d'Ensi, elle &nït vu mourir Leic ce- 
ler, Hatton, lord Borleigh, sans compter Philippe Sidney 
Drake et lord Hunsdon. Il ne lui restait guère que lora 
Hoantjoy et Raleigh; encore ils n'étaient pas sûrs. Robert 
Cecil la désertait en secret. Elle ne se souciait plus de rien. 
Les organes du plaisir, de l'ambition, de 1" amour-propre 
étaient usés en elle. Elle était blasée sur tout, but rexisl«nce, 
sur la couronne. Elle était lasse de vivre, et même lasse de 
régner. Elle n'avait plus qu'à échanger toutes ses résidences 
roy^es contre ea dernière réadence: l'abbaye de Westminster. 

Le a& mars, à trois heures du madu, elle «pîra Iraaquil- 
louent dans cette chambre privée, sorte de sanctuaire, oti 
die n'admettait guère que la marquise de Winchester, lady 
Warwick et lady .Scro|)e, où I.eicester, llalton, Esseï, lord 
Burloigh, le comte do ISottiiigham, Raleigh et Robert Cccil 
avaient passé. Colui im'uWo y désira le dernier, non plus 

uno consi)Ui[ioii inrnw: a: lut li; primat de Caiitorbéry, l'ar- 
chevêque WliileailL 11 V av.vit entre eun des affinités mysté- 
rieuses et «ne elcctriciti; toutc-puissante. Leur affection tendre 
et inaltérable ne M'était pas démentie une minute. Ëlisabeth 
vénéra tant Whitegilt qu elle recul de !m aux heures su- 
prêmes un allégement au U-épas. et Wbitcgift aima tant Ëli- 
sabeth qu'il mourut de sa morL Son aflliction le tua. 

Le même jour. Jacques VI fut proclame roi d Angleterre. 
Il avait deux droits : le droit du sang et l'Ciection a'Ëlis^th. 
Elle avait dit : ■ Qui pourrait me succéder, ce n'est im 
roi, et qui serait mon héritier, si œ n'est le roi d'ËcoBse, mon 
plus proche paroitl > . 
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HcsToniE d'éubabbth d'anoletsbbe 



L'ol'aclc avait parlé. 
, Ëlisabelh vécut soixante-dix ans; elle en régna quarante- 
qualre. 

Je n'ai rien k retracter de ce que j'ai exprimé su* cette 
princesse. Certes, elle Attenta ttc^ & la conscience et à la vie 
humaine, mais elle fonda l'autorité, le protestantisme, la ma- 
rine, les colonies, et elle fit de son Sic une Carthage colossale. 
Elle cearla la guerre du SOl de la Grande-Bretagne en la ài- 
chainant sur l'Écosse, sur la France, .sur rf:sprL;;ne, un la 
Eoutiiiiant dans les Pays-Bas. Elle diapcmi eL Ijrùki ilus tloUus 
redoutables. Elle retint Farnèse lians les l'iaiidrus el cli;issa 
V Armada de la Manche aux colonnes d'Hercule, Elle vainquit 
diplomatiquement £t militairement Philippe II, Catherine de 
Médicis, les Valois et les papes. Elle concourut k enfanter 
les Bourbons. Elle déjoua le clergé catholique et les jésuites, 
ménagea les finances, ot consolida le parlement, ce forum 
féodal mais libéral de son tle superbe. Elle subordonna ses 
favoris à ses minislrcs, ses ministres h elle-même et elle-même 

l'État. 

Si ses actes ne lu dévoilaicjit, ce qui acIiÈverait de la faire 
connatti-e, c'tst un portrait d'elle par Williani liugei-s, un 
graveur éminent, un in^iilri; du burin piiur qui f'ilisabeth 
dfùgna poser. 

La reine avait plus de cinquante ans. Sa tOte est forme sous 
la couronne. Elle jouit de la plénitude du pouvoir temporel et 
du pouvoir spirituel, E^le est parée comme la cbAsse de siûnt 
Thomas da Cantorbéry, Elle est toute entrelacée de perles et 
de fleurs de lia qui signifient soit sa virginité, soit sa domina- 
tàm sur la France. Son aspect est ro^l et sacerdotal & la fois. 

Elle est revêtue de son costume de cérémonie. Soie, ve- 
lours, pierreries forment un entassement monumental. Par- 
dessus la robe dégagée au sein, une cape dont on n'apei'çoit 
que les bords couvre les épaules et s'élève au-dessus de la 
fraise d'une envergure immense. La reine, emprisonnée dans 
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ces colirtcticts magnillqucs, s'y complait. Elle porte le globe 
de la main gauche, le sceptre de la roain droite, et ces deux 
mains sont très-belles. 

Tout a obéi i. cette femme, depuis des années et des années. 
Elle a dominé la tiiéologîe, la politique. Elle a rédigé uo code 
d'amour & l'usage de ses favoris, qu'elle a effrayés de ses 
colères, qu'elle a torturés de ses caresses. Tout a été esclave 
autour délie, tout excepté le temps. Le temps a été son 
sculpteur et sou peiiifre. 11 a fait et défait ce visage, II l'a 
creii=e de plis et y a marque la trace des passions. 

l.a fi-îure est osseuse, l'nrlout des angles. Des joues maigras, 
une ehai-pcnte terrible. Le meiilon est d'airain, sans alTaisEc- 
ment et sans palpitation. L;i. iiouclic est insatiable. Les yeux 
s'enfoncent suus des ai'cades sans sourcils et dans des orbites 
mystérieux. Le li'oiit seul est beau, plus beau même que les 
mauis. Il est ailjnn-able en hauteur et «I largeur; il s'élève et 
s'étend, il pense et d règne. De délicates veines le sillon- 
nent, des veines ou courent les idées, où monte l'intelli- 
gence. 

Cette estampe, très-rare, est un elief-d' œuvre. Élisabeth, 
à lout prendre, y est sinistre, i.'eniiui y perce sous l'orgueil. 
Esl-ce une reine? est-ce une l'arque? C'est riine et l'autre: 
une Parque coiHee du diadeine d'une reine, un visage altier, 
réilécbi, imposant, qui vous délie de l'oublier. 

Comment l'oublierai t-on, en effet, celte grande princessequi 
tient de la tragédie par ses inslincts, de la comédie par ses 
ridicules, mais dont le règne est l'épopée du bon sens sur le 
trOne. Son géme fut de gouverner. Elle gouverna son Ile, 
cette leme, tnleus qu'aucun roi d'Angleterre. Vblente de 
loin en loin par fatalité de Tudor, elle se calmât ensuite et 
redevenait prudente, docile aux conseils, dévouée h une sa- 
gr-^su persevi:ninle. Aussi les lettres, les sciences, la richesse 
pnrciit-ollea I essor a I ombre de son administration! Quand 
hlisabeth saisit le sceptre, I Angleterre était une nation, de 
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second rang ; quand Éllsabetli le déposa, l'Angleterre comp- 
tait parmi les premières puissances do l'Europe. Pour résu- 
mer la gloire d'Élisabclli, il suffit donc d'un mot : son rËgne 
fut l'avÉnement de l'Angleterre dans ie monde I 



SHAKSPEAUE, MLEIGH, BACON 



LIVRE ONZIÈME 



Élisabclh ne meun loul ï fait qu'avec Shakspearc, Ralcieb el Bacon. — Ces 
grands homuics lu conlinuenl. — Shakapeare il SlraUbnl pour loujourg. 

— il babiie sa maison de N«wplace, — Habitudes paisibles de la lîimiile. 

— SuiaDoe. — Promenadea. — CbAteau el pare de Cterlocol. —Quelle tut 
la Eot de Sbahspeare. — Conjectures. — UanUi^. — Halarqiu. — 
L'Ariosle. — Le Taue- — Exemplaire de Hlchet Hontaigne paaHi par 
Shatapeare. — Mori de Shakapeare. — Ses descendants. — Ses œuvras. 

— La maison de Newptaeo abnlluo. - La inalEwn natale subsista seule. 

— Celle maison. — L'i'sli"i ilc ^Lr.urunl, — Tuiiiln: lie Sliskspeare. — 
Son Iwaîption funéraire. — WriU^r i<ali:iu'lL t.iTdsiniH' ii mort ïomnio 
eanapiraleur. — Sn grandi' u<?. — E\iil(irt! J'.VuKTiqiic. — Enlratoe l'An- 
gleterre. — El Dorado, — Une iirllre ii sa feinnie (ilisalclli TrochnorlOn. 

— DouîB ans de captivité i la l'our. — Kxpcdilioii demiÈra. — Releor. 

— Trocès. — Ancienne seiilenca conDrmce. — Jacques I". — Le eomle 
de Gondûmar. — Le eliancelier Bacon. — Vers sur le liibou et SOT l'IlB- 
morlalili. — Magnanimité de Ralcigh. — 11 tombe en licroa cl en dèisfc- 

— Sa lèle conservée par sa veuve dans un coffre de sanlai, 

Élisiibolii n'est plus, fit toiitfifois cllti vit encore dans ses 
trois sujets les plus illustres : Willioni Shakapcarc, un Eschyle 
et plus qu'uD Eschyle; Walter Raleigh, le Jason de l'Atlan- 
Uque; François Bacon, le Platon du seizième siècle. Jusqu'à 
ce que le dernier de ces grands hommes soit couché dans le 
séptilcre, je n'ai pas le droit de quitter la plume. Mon devoir 
est d'achever ces figures immortelles, et c'est pins que mon 
devoir, c'est mon goût irrésistible. Alors seulement Ëlisabeth 
sera finis dans son entier développement. 

SlmkspBare, si extraordinaire diîjîi sous filisabeth, n'eut 
pourtant qu'après elle son effîorescence la plus merveilleuse. 
Le Roi Lear, Macbeih, Jules César, Antoine et Cléopâlre, 
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Coriolan, éclatèrent depuis ratinée 1605. Les Sonnets flirant 
irapriniés en 1609; en IGIA, Othello et la Tanpêle firent 
explosion, et, cette même année, Sliakspeare s'âtablit h Strat- 
ford, dans sa maison de Newplace, au milieu du hameau natal 

et dos campagnes paternelles. Il s'élaît affranchi, après avoir 
hntemeiit préparé sa rclrnite. Gomment les biographes s'en 
élonncnt-ilsî 

ShaVspcare avait eu hcaueoiip de in;iitre.sscs durant leo 
trente années qu'il a\ ;ut p;isséi;s à Londres. Il se dégaf;eu a\ ec 
elles comme avec l'iiulusee de la Couronne, à Oxford, où il 
s'arrêtait plusieurs jours, cliaque fois qu'il allait de Londres 
k Stratford, ou qu'il retournait de Stratford à Londres. 

Ces voyages avaient été fréquents. 

ShakBpeare avait acquis sa maison de Newplace. II l'avait 
meublée peu b. peu et disposée b, souhait. Il avait complété 
cette demeure par l'adjonction de plosienre fermes dont la 
réunion formait un beau domaine. Ce n'était pas la richesse, 
mais c'était une large aisance, ain-ea mediocriias. Ces pré- 
cautions prises avec la fortune, un jour, on iQlh, Shakspeare 
qtiilta Londres afits trente années de luttes et de triomphes. 
Il revint s'inslaller k Slratford. Sa femme était restée une 
dejni-paysanne. Leur filo, r|iii annonçait hi'iiucoup d'intelli- 
gence, était morl à douze ans. Luur fille cadette Juditi; s'était 
mariée k un marcliand du vin et ne savait ni lire ni écrire. 
Sa signature, dont j'ai vu deux essus, consistait en une croix 
tracée d'nne main pesante, k la lacon d'une villageoise. 
Shakq)care était bien dédommagé de cette vulgarité par la 
distinction dosa fille atnée, Suzanne, qui avait ^oséH. Htdl, 
homme de beaocoap de mérite et médecin à. Stratford. 

On comprend la détermination de Shakspeare. Il avait 
assez longtemps supporté l'insol^ce de l'aristocratie, les fami- 
liarités de la bourgeoisie, la gi-ossiéi-elé du peuple. Il se 
retirait dans une sorte de vaste métairie sur laquelle il pouvait 
vivre dans l'abondimce et mâme dans uue élégance modeste. 
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Loin dea lonb, des mardunds de la Cité et de la plèbe, près 
d'ancienâ amis, au bord de l'eau, sur la li^Brs des boia et des 
ptsiries dont les paribros sumlaient jusqu'à lui et qu'Q respirait 
avec l'fur pur, Shakspeare dut ae reposer délicieusement 
d'abord après une créatioD prodigieuse de plus d'un qaart de 
^ëcle. Le cbarine secret de sa solitude était Suzactie. C'était 
une personne attachante et diverse. Elle était d'une chariti^ 
sans bornes avec les pauvres. Klle adorait son père, dont elle 
recopia il auic ™in lf;s InigiVlic^.-^, k'.s ciiinédies et les sonnets. 
SIki ks|ieari', nui c?limai( poii goiidro, a\ail pour sa lillc une 
tendresse infinie. Il causait avec elle dos heures entiùres et il 
n'aimait qu'elle pour lectrice. Elle errait sans cesse autour de 
lui, et même lorsque la poëte ne lui parlait pas, elle étdt à 
l'horizon r enchantement de ses yeuK et de son cosur. 

Shalspeare, sûr de retrouver Suzanne au retour, s'aban- 
donnait h son goût pour la campagne ets' enfonçait do longues 
journiîes, soit sur la route de Bidford, .îoit dans les sentiers de 
rnliiroke, soit dans le parc de Charlccol. Tl marchait sous les 
graïali;.- utDbri'ï et i^o (;ou(;bait sur les iiiuussos, au pied des 
ai'bito gig^iiili'^qucs. Il nioniiil t^'a i)t'iL--i''i-s nouvelle.'i parmi ses 
vieux souvenirs. 11 w l'iii^rchai! plus h tueries daims des Lucy. 
Il lui était plus doux de s'asseoir sousun orme et de les regarder 
courir dans les ramiSes, tandis que les cygnes battaient des 
ailes sur l'A von, h. quelques toises du château toujours debout 
avec ses assises de pieire de taille, ses balcons verdis par 
t'bumîdité et son architecture gotlùqne. 

Quelle Tut la phase supr&ne du génie de Shakspeiuv, pen- 
dant les deux dernières années do sa vie écoulées à Stratibrd ! 
Il se promenait, il cultivait son bien, il s'entourait de fleurs 
qu'il arrosait lui-même. Il composait des sonnets, recevait & 
dincr quelques voisins, et ne se hissait point do ses conver- 
sai iijn.i avec .Suzanne dont l'espi it était grand comme le cœur. 
OAb: (i\k-, iiu;^i religieuse que tendre, inclina- t-clie Sliakspeare 
aux songes divins, ou lui-même, le poêle tout seul, acheva-t-il 
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EOn âme par la Ihépsophieî Auctm document ne const&tonï 
ne contredit ces suppositions. 
Hors de la portée des honimes, dans la double puz de la 

nature et de la famille, Shakspeare se posa probablement tes 

grandes questions de la destinée fulure ; il s'élança probable- 
ment il lr:n i.ns li'.s |notiij;e3 dii beau, comme Bacon à traiers 
les mirarics (iii Miii, Jusqn"^ Dieu, non pas Jusqu'au dieu 
lianthi'i.'liqiir' Kniiiii i^l pliii; \svd âr Spiiiosa, mais jusqu'au 
dipu personnel (b,: srigcs qui no, -mit pn,'; (k-; sipliisles; jusqu'au 
dira ûb,=olii en puissance, on irj("lligcnrf:, en bonté, et que 
l'on ne borne pas plus, si on le distingue de ses œuvres, In 
terre, le ciel, et tous les mondes, que l'on ne borne Homère, 
si on le distingue de l'Iliade et de l'Odyssée. Le poêle et 
le poème sont deux et cependant ne sont qu'un. Ainsi de Dieu, 
qui n'est pas moins infini, bien quedlstincL 

Quoi qu'il en puisse fltrc de ses sentiments, Shakspeare ne 
fut jamais sectaire; il avait l'esprit trop vaste pour cela. Il eut 
été plutôt sceptique, lui qui lisait assidûment Montaigne et 
l'Arioslc; mais il lisait iiussi le Tasse et Plutarqucdans Amyot. 
I! les lisnil moins en italien et en français que dans des tra- 
ductions anglaises. Car il savait peu de français et d'italien ; il 
connaissaitàpeine quelqucsmotsdo latin, et il ignorait jusqu'à 
l'alphabet grec. Montaigne était le philo.'^oplie de sa prédilec- 
tion et qu'il s'obstinait le plus à pénétrer. Il le commentait, 
le citait, le feuilletait. Rien n'est agréable h. un Français qui 
visite le Musée britamique comme de rencontrer tant & coup 
l'exemplure du Montaigne que posséda Shakspeare, Cet 
exemplaire, signé Wiltm Skakspere (160â), est deux fois 
précieux. Il fut le muet interprète dont les yeux du poêle in- 
terrogeaient incessamment les oracles. Heureusement il ne s'as- 
simila du philosophe que la tolérance cl au9si le doute sur les 
mslilutions, i-\n- les coutnDiiji^. sur les ii]a;ur,=. .Sliakspeare, ce 
grand punis.^an- des crimes rt des cri.ninols, repoussa le scep- 
ticisme métaphysique. Car, si le poêle ne crut plus aux supersli- 



lions, et si ses dons d'ironie se développèrent, il crut toujours 
& Dieu, & la nature, à la Teinme et aux héros. Telles Turait 
ses tendances, je ne dis pas ses piétés. 

On peut conjecturer ces dispositions spïritudistes de l'âme 
de Shal;speare, lorsque ce grand homme expira, li avait ac- 
compli sa cinquanlo-deuïiÈme année. Il y avait vingt-quatre 
mois qu'il revivait à Stralford, près de Suzanne, qui le idcliauf- 
fait lie son culte filial. Shakspeare mourut presque sanssouf- 
fi ii-. Sa maladie fut prompte. Elle ne fut peut-être pas impré- 
vue ; Il avait fait son testament le 25 révrier, et il ne mourut 
qucl«23 a^Til 1616. 

SuïMiiie fut la Idgatw're principale de Slmkspearc. Elle 
n'eut qu'une lïlle qui ne laissa pas d'enfants; sa sœur Judith, 
elle, eut trois fils qui ne laissèrent pEis non plus de lignée, de 
sorte que la descendance de Shakspeare ne franchit pas la 
seconde génération. Ses œuvres, les créations de son génie, 
sont sa famille impérissable. 

Shakspeare eut toutes les notes. Il est naturel dans la gran- 
deur, simple dans la majesté, aussi capable de bonne humeur 
que de passion et de sublimité. Il a tous les accents. Son génie 
est dans un équilibre organique. Soulcmcnt, aux grandes 
heures, l'éfiailibre se rompt dnns l!>s cnnvulsions du cœur de 
qui don d'être ému et d'émouvoîi-, ce don de Shakspeare, 
s'appelle le pathétique. Puis l'équilibre disparu reparaît; et 
tous les rhythmes s'apaisent peu à peu dans ce rbythme su- 
prême qui est Shakspeare. 

Homme étonnant entre tous, dont les facultés vont toujours 
plus haut que les cimes et qui est toujours plus grand que les 
plus grands I 

Vers le milieu du dix-liuilième siècle, la maison de New- 
place à Stralford, cette maison ou .-Miakspeare reiiail son der- 
nier souBle, fut abattue par un ecclésiasti(|ue Immorisle h qui 
elle içparlenait. 11 avait fait couper d>-jk le mûrier planté pur 
lepoëte pour éviter lespèlorinages qui l'ennuyaient. Cet obscur 
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théologien était importuné de la gloire qui survit à la mort des 
grands hommes. 

Aujourd'hui .la nuùson patemells de Shaikspeaie, cdie où 
il naquit, est seule debouL On la montre encore auï voya^ 
geurs. Les minuties, les reliques prétendues, l'épéed'ïïanilct, 
le ûambeau du frère Laurence touchent neit. — mais la mai- 



immorieue dans le ciei. 

voua des monomen». des nmouB qui raconieoi. le pius 
grand artiste de tous les aècies accumules. Dana ce milieu 



. eniin soueies voûtes du cnceur de ceiie ég 
Il au-aessoufl ae son ouate, avec l uiscnpui: 



• Qui que tu sois, au nom du Clirist, ne touche pas ^ nia 
■ poussière. Que la bénédiction de Dieu couvre celui qui res- 
• pectera ces pierres sépulcrales, mais que celui dont les 
« mains violeront mes ossements soit mauditl » 

Cette inscription de la tombe de Shakspeare a préserv'é te 
grand poêle, même de Westminster, oiiil n'a qu'un médaillon. 
Il lui sembla ipi'il reposerait mieux !i Stratford, dans son mé- 
lancolique h oriion du comté de Wanv ick, Son désir, où vibre 
une menace, révèle son ftme dons son inscription. Bien no 
marque mieux combien est. tumultueuse, combien esttuizieiiBe 
la renommée, et quelle soif de paix dévore les hommes de 
bruiti 



Wakcr ilaliîigli sui'vijcut ;i peine duux aiis it blmkspeare, 
dont il semble un dos héros. 

SoiLs Jac<]iiu^ 1°^, l'obstination de Baleigli pour substituer 
l'Angleteiio l'Espagne dans la possession do l'nnivers parla 
marine fut iriiiisfoniiee en ntUmtat. Lié avec des mécontents, 
il connut une coiispiralion ilo lord Grey etdelordCobham, qui- 
voulaient ùlnvcr sur li' tiùue, ii la place de Jacques, une de 
ses parc nftv-, n\i^< Arabella Stiiart. 

Dénunui' [lar Cidiliiii]!, n'av^iil pourla)il ]>si: trahi, mal- 
gré ses cli'iii:;,-iilii)hï cl (■loqiu'nte.i dt'il'eDscs. il l'ai condamné 
à mort L'opinion de Londres fut si vive pour lui- que le roi 
ordonna de surseoir à l'exécution (160à]. 

Ce n'était pas, il est vrai, seulement un ancien favori d'Éti- 
s^Qi, c'était un homme et un grand homme. 

Il était de 1509 i. 1575 le compagnon de guerre, le frère 
d'armes du prince de Navarre qui devint HenrlIT. Us avaient 
été l'un et l'autre les disciples de Coligny. Batfûgh Tut e^isuite 
l'un des amants d'Élisabeth. Il se prévalut de ce titre pour 
bien des pions. 11 aimait sa patrie. Il haïssait l'Espagne, qui 
avait voulu faire de l'Angleterre, sous Marie, une de ses 
provinci'S. 

Bi,lcif;li fcconcb toul, l'agriculinri', Wiyl mUlinn-, hi |jûùsie, 

ce qu'il eut surtout, ce fut' le riivc et ThOroîsmc du vève. Après 
que son beau-&'ëre, sir Uumphrey Gilbert, un grand aven- 
turier aussi, eut disparu sur l'EcureuU au milieu de l'Océan, 
Raleigh.loin d'être découragé, ne songea plus qu'à se hasarder 
dans de nouvelles entreprises. Chercher l'Édcn dès celte vie & 
travers le monde de Colomb ; explorer ces archipels et ce con- 
tinent aurifère où l'air était tiède et la végétation toute-puis- 
sante, où la vigne escaladait les eèrlrcs r.l Ira cocotiers; sonder 
les profondeurs des forOlagiganlo^iiuM v[ y triniver le paradis 
d'Adam; coloniser ce paradis, y uvri; cl y régLLcr comme le 
roi de la création : tel fut le songe audacieux de Baleigh. 



L'ancre d'or supportée pnr utip. remmc, celte ancre que lui 
avait donnée Ëlisabeth, fut dcsormais l'cmblËme de sa des- 
tinée. 

II oblÎDt de la reine des lettres patentes qui le recomiais- 
saient propriétaire et seigneur féodal des contrées- qu'il 
découvrirai L 

L'ambition de lialcïgh, c'était la Guyane. 11 lança trois 
expéditions souk Éiisabclli vers œtte contrée des miracles. 
En 15SÙ, deux de ses lieutenants, l'hilippe Arnmdas et Artliur 
Barlowe, aviiieiil elécuuvert au noi'd do la t'Ioridii un pays plus 
vaste que l'Klat Mtuel de Vir'tinie. Ils abordèrejit sur les 
diraclii)iiH d(.' k'iu' aiDind los eûtes de la C a roi lue septentrion aie. 
C'ih\\i urn; '■onin'-a de wleil, de parfiiiiis, de filons cacliés, 
de mines innombrables. Les détroits de Pamlico et d'Albemarle, 
l'Ile de Roanoke et les lies environnantes auxquelles le conti- 
nent envoyait ses brises de fleurs, telle fût la première appa- 
rition de ce qui devait être plus tard les Ëtats-Unîs. Ce pres- 
sentiment d'un univers libre commença par la Caroline du 
Nord et par le génie de Haleigli. 

Plus lard, dans une autre expédition, les notions s'éten- 
dirent sur le pays et sur les Indiens (1585) . Cotte fois, Ralcigh 
lança sept navires et cent huit colons. Les navires avaient 
poiu" commandant Rïdtard Greiivîlle. Cavendish, un habile 
navigateur, llarïot, un savant et un historien, Wîth, un peintre 
de la nature et des indigènes, complétaient cette émigration. 
Ralph Lane, un Angl^ de baute considération, fut le goi^- 
verneur de la colonie de Baleigli, de celte colonie que l'amant 
d'ËUsabeth avait baptisée du nom de Virginie, péur lui attirer 
la bienveillance de la reine en Oatlant nne vanité bien plus 
qu'une vertu dont personne mieux que lui ne connaissait le 
néant 1 

Waîter Onieigli eoiiliinja de faire des efforts admirables 
pour lii.tolu]ii^idioii d<' la Caroline. S'il échoua, ce fut la faute 
d'Ëlisabeth et de Jacques : sa gloire à lui reste intacte, et 
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elle niéiite les respects des États-Unis autant qiie de l'Angle^ 

Il réussit peu dans Ifi colonisntion, malgré d'immenses 
sacrifices; il pai'cimiut la Virf^inio, puis lu Guyane, sans y 
foiidi'i- iuiU-i'cIju^c fjw: dc.i cljiiiii^res. iiiai= rc- L-liirutres furent 
déci-iu's (kiiis [l's splu''}'f>, po.-iifii,!'- di' ['iiidii-slviu fil du com- 
merce. Car nul autant que llaleigli n'alluma les curiosilés et 
ne les poussa aussi irrésistiblement vers l'Amérique. Ce fut 
lui qui incendia i'Eurqw de la passion da nouveau monde. 
Il fut l'un des plus grajids promoteurs de l'esprit moderne. 
Il créa plus qu'aucun autre l'ardeur de conquête et t!e riciiesse 
qui précipita l'Angleterre au ddli du lous les peuples. 

il était parti lui-même, le fi fi^vrier 1595, pour recon- 
naître cette Amérique pleine de mystères, de terreurs et d'espé- 
rances. Il débarqua k l'île de la Trinité, enli^va le fort Saint- 
Joseph et s'empara de la gannsoii espaynule. LaissiUil sa 
flottille k la. Trinité, il s'engagea avec ses cent hommes les 
plus intrépides dans l'intérieur du continent américain entre 
rOrénoqne et l'Amazcme. Après avoir fait trois cents milles en 
tous sens & travers ces horizons magnifiques et inviolés, il fut 
obligé par les pluies k rebrousser chemin et à retarder la prise 
de Manoa, ville chimérique située dans une lie, selon Jean 
Martinez : c'était la capitale des métaux précieux, et elle était 
surnommée h cause de cela El Dorailo. 

Raleigli reparut en .\nglcterro suua renchantcment da ces 
songes. Il n'avait pas pénétré jusqu'à Majioa, mais il re\ieii- 
drait pour faire main basse sur les mines d'or dont il savait 
la position géogr^hique à quelques journées de Saint-Thomé 
de l'Angoatura. 

En attendant cette entreprise déAnitive, il avait battu les 
Espagnols et exploré la Guyane. Il en avait rapporté te tabac. 
Il avait remonté assez loin l'Orénoque, le fleuve grosû à son 
embouchure de trois cents rivières reçues dans son lit de 
mousse, de lianes et de limon. Raleigb avait trouvé des peu- 



358 



plades mies, tftlouces. vivant dn fourmis, de lézarda, de fou- 
„ !f I t \ df t r sli c Lt de 1 II ■i\ if 

rciiconli't; dvs Aji'uts vierge;^, labyrinthes liLviu'iauls au milieu 
de^uels rugissaient les tigres. sifUmcnt les boas, tiiadis 
quaux branches des arbres gigantesques étincelaient les 
oiscaïuc les plus splendides de la création. 11 avait été stuteot 
frappé du speclacle des cataractes lorsqu elles tombent en 
nappes blanchissantes du haut des rochers noirs et lorsque 
des arcs s v jouent dans 1 écume. 

Duriinl tout !e rÈcne d Élisabetb. Raleigh persévéra, en 
d |l i d f it ucconimiii rrdcMO\iKP'- 

I 1 I 1^1 ]| 1 M »u/i I 

I i ? I d r -, ir I 

1 1 c-l 11 1 = 11 u I c Dr kP \ c I rob 1 r lI 
les plus grands amiraux à<: son siecli^. 11 fut leur siiiierieiir a 
lûiisddiia la peusee publii|iie. iSul d enlreeat ii (;branla autant 
les âmes et ne donna aux courses Iraiisat Un tiques cette iinpul- 
Gion que la gloire d'Ëliaab^h est d'avoir protégée et fixée. 
Baleigh évdlla la marine anglaise & rabaisBement de l'Es- 
pagne et & la recherche d'un Eden enfoui dans les profondeurs 
du continent améiicain. La reine récompensa toute audace, 
loiile invention, et multiplia, quoique avec parcimonie, les vais- 
seaux de toutes sortes. Elle comprit mieux, nus leçons de 
liali'iîîh, le mnuvcmi'iif marilîme de rAngli^lcriiiqu'elie pro- 

l'giTL ihii'; 1rs lois pnidant qu'il li> siipi^ilnit dans les mœurs. 

Wait.'r llalci-h n\'±àt jias sr^iilMiicnl. un amiral, c'ijtait mi 
poijto de la mer. Il parlait au\ imai;;! nations aulant qu'aux 
intérêts, ^lerveîlleuse condilion des petits États, quand ils 
prodiii.'ient des héros, d'ùlre fataleiiieiil entraînés h la gran- 
deur parles secousses que ces héros leur impriment! Les héros 
sont pour eux les ministres de ta nécessité qui pèse moins sur 
les vastes empires. Ces empires sont prépondérants par leur 
nature même, tandis qoe les nations plus étroites ont beainn 
d'art et d'enb^prises euccesdves pour s'élever. 



Nul ne fut m aussi éclatant initialeurde colonies que Baleigh. 
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parlez sajiadiscrëtion, d'une manière barbare et outrageante. 
— Je manque de meta, reprit Coke exaspéré, pour exprimer 
comme il convient une gî venimeuse trahison. — Tous man- 
quez de mots en effet, décria Haleigb, car vous avez dit la 
même chose une demi^ouzaine de Ibis. • 

Ce fut rdmotton de Londres qui sauva Raleigh. Lui ne 
préA oyail qu'une courte prison et une proiq>le hacher Uaitre 
de ^(111 àiui>, ihuis l'atterilc d'une exécution qu'on lui déclarait 
irri'vocable, il ùmsil à sa femme, Ëlisabeth Trockmorlon, 




• Vous recevrcï, ma chère femme, mes paroles suprêmes 
• dans ces dernières lignes. Mon amour, je vous l'envoie 
( pour que vous en gardiez l'impreE^on après ma mort; et 
« mes conseils, je vous les envoie aussi pour voua dinger 
« quand je ne serai plus. Je ne veux p.is vous dire mes 
■ peines, chÈre Elisabeth; qu'elles dosecndeut au sépulcre 
t avec moi, et qu'elles s'ensevelissent sous ma cendre. Puisque 
< la volonté de Dieu n'est pas que je vous revoie, soutenez 
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• ma perte patiemment et avtc un cœur digne de vous. 
< Becevez tous les reraerciments que peut cuiicevoir une 

• &me pour les soins et les fatigues que je vous ai causés. 
' S'ils n'ont pu eu le succès que vous désiriez, ma dette 
I n'est pas moindre, mais l'acquitter dans ce monde estim- 
t passible. 

> Je vous supplie, au nom de l'amour que vous m'avez 

• porté vivant, de ne pas vous condamner k une longue r&- 
t traite, mais de reparer, autant que pn^silile, m'a fortune 

• détruite et celle de noire pauvre enfant. Votre deuil ne peut 

• m'être utile, à moi qui ne suis que cendre. 

■ J'i'.sjji io que luuii snn;; (■teindra le mauvais vouloir de 
. vKux qui (li'^inii'jut mn ruiiir, et qu'ils ne voudront pas tuer 
I vous et les vôtres par l'escÈs de la misère. À quel ami vous 
( adresserais-je? je ne sais; tous les miens m'ont abandonné 
( au moment de l'épreuve. Je suis bien aCHigé de ne pas vous 

■ Itùsser un patrimoine plus considérable, étant ainsi surpris 

< par la mort, et Dieu, le grand Dieu qui fait tout, ayant 

• prévenu mes desseins. Si vous pouvez vivre exemple de be- 

< soin, ne souhaitez pas davantage, le reste n'est que vanité. 

• Aimez Dieu, vous trouverez <![| lui la grande et durable con- 

• Bolation... Approiira :i notre lils [i l'iiimcr de bonne heure. 

• Dieu sera pour vous un l'pnux, pour lui un père; époux et 

■ père qu'on ne vous enlèvera pas, 

' Quand je serai mort, sans nul doute, vous serez tros-re- 
« cherchée, car le monde pensi? que j'étais fort riche. l'rcncz 

garde aux faux semblants. Nul plus grand malheur ne peut 
( vous aiTiver que de devenir la proie du monde et d'être 

• ensuite méprisée de lui Je ne psde pas ain», Sien le sait I 

• pour vous déconseiller le mariage; c'est le parti le meilleur 

• pour vous. Quant i moi, je ne suis plus vûire, vous n'êtes 

■ plus mienne ; Dieu nous a séparés : Dieu m'a rclranché du 

• monde et de voua. Souvenez-vous de notre pauvre ejifant, 

• pour l'amour de son père qui vous aima dans sa meilleure 
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■ fortune. Si j'ai dfcirù vivre, Dieu sait que je l'ai désiré pour 

• vous et pour notre euCant. Mais, clière femme, sachez que 
I votre fils est le fils d'un homme digne du tium d'homme, 
( qui méprise, quant à lui, la mort sous ses plus odieuses 

• formes. Je ne puis en écrire bien long. îe n'ai pas beou- 
I coup de loisir, etf ai peine b. dérober quelques heures de la 

• nuit, pendant que tout le monde dort; il est aussi temps 

• que je détache mes pensées de la terre. Réclamez mon corps 

• et déposez-le, ce corps que l'on n'a pas voulu vous rendre 

• vivant, près démon père et de ma mère. Je ne puis en dire 

• davantage. L'éternité et la mort m'appellent 
• Celui qui fut à vous et qui n'est plus i, lui, 

■ WALTEB BltElGU. » 

Ce qui est touchant, c'est la conversation avec Dieu que 
l'on devine, que Ton pénètre après cette correspondance avec 
la femme. Siirsitm corda. On sent que Ralcigh s'adresse 
^ Dieu lui-même directement. 11 prie dans la Tour sans autre 
intercesseur entre Dieu et lui, sars autre iiifermédiaire que 
son grand tœur licriiîi|iii\ Une iiilurvoiilioii étriiiigiire ne dé- 
coiirertc pii^ moins clu-z If's fod.-i la piété que l'.iiiidiir. 

.l'aurais pruluugé cullf lii.loiru jii <kUi d'l:ii^ab-.'fli, ne fût- 
ce qu'afin de citer cette lettre et do ruiendii|Uor par là Italoigh 
comme nâtre, comme i'ui; dt^ uou.s qui croyons en Dieu et en 
l'immortalité de i'àmc. Elles protestent en-effet, ces pages au- 
blimes, contre la calomnie du jésuite Pcrsons qui osa accuser 
Bateigh d'athéisme. 

Ce héros pensut écrire & sa femme sa dernifere lettre. 11 se 
trompait. Il passa douze années dans la Tour (160A-1G16), 
entre les murs de quatorze pieds d'épaisseur qui écrasent, qui 
étouffent le curieux d'iuie heure et qui n'opprimèrent pas la 
pensée du grand caplif. Le Pasteur de l'Océan, comme l'avait 
appelé Spcnscr, perçait les pierres énormes de sa. galerie et 
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parcourait sur des souvenirs et sur des pressentiments tout 
l'univers. Sa femme le rejtrignit aoua les accablantes voûtes 
avec leur fils Wall^r. EIlo créa un foyer dans un cachot Ëlle 
y fit rcïiplendir le rayon et croître U fleur de la famille. Elle y 
donna un second fils h Baleigh. Et lui, cet intrépide o&v^a- 
tcur toujours menacé, vécut là, aux éclairs de la hache, tra- 
vnillii ;i « tic lueur sinistre, y traça d'un ferme bnrin son 
Uinioiri' imivcrxcllc, y drgngoa des dfcoiivfirtns dans les 
sciciu;!'--, jii.-!iu'au jour ufi le dm; d'' liuckitjfilaiJi, q!i niinisLrc 
et un nii;,'iian do J:ii7([iic,=, mit la jia;^ïes;e d'i.'xi^'ur ù: ll:>lcif;li 
pour sa ran^oH une aoiniiiP du quinze cents livres siurliny 
(1616). 

Ce jour-là, ddli^Té mais non rÉhabilîté ofTiciolIemcnt, Ba- 
leigh organisa une expédition. Il obtint du roi une commission 
formelle quoique tacite d'amiral. < Fermetlez-moi de partir, 
avut-il dit à' Jacques. Je coiHia& les mines d'Amérique. Je 
ferai de la Guyane un Pérou pour l'Ân^ctem!. > Le roi con- 
sentit, recommandant k Raleigh de faire le commerce et de 
respecter partout ses alliés les Espagnols, Il exigea mùmc de 
lui sa parole et la désignation écrite dos lieux où il relâcherait. 
Ralcigii obéit, el Gondomar, l'ambassadeur espagnol, envoya 
la i;f>pii; de cetie mite a soii fioro rjui était f;uuvurnour de 
Saint- 'I homr. Par qui la note fut-elle liïn'e, si ce n'est par 
Jacques; Ce fut lui, «n roi, qui dénonça. son grand sujet b. 
Gondomar, Raleigh appareilla, livré d'avance, trahi par son 
lâche et pedantcsquo souverain. Les Espagnols étant avertis 
et sur leurs gardes, Raleigh fut déçu. Sa flotte, composée de 
quatorze voiles, aborda les eûtes de la Trinité, le 17 novembre 
1617; puis non loin de Saint-Thomé, le 2 jsjiTÎer 1618. 
Les vaisseaux étaient ravagés par la maladie. Raleigh néan- 
moins résolut do tenter un coup sur Saint-Tiiomc. Son lieute- 
nant Kevniis, à la lêtc de deux eeiU ciiKiuaiite homnics, s'em- 
para du la vilie, dont le gouverneur, le frère de Cuiiduinar, 
fut tué. Seulement les vainqueurs, désespérant de conserver 
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leur conquête, la brûlèrent et rejoignirent leur amiral à la 
Trinité. Raleigh, dont le lieutenant avait battu en retraite^ 
dont le fila Walter avait péri dans le combat, l'épée i. la main, 
^ dont les équipages désertaient, navire par navire, eut le 
tort de ne pas se réfugier en France. 11 revint en Angleterre, 
victime déjà de l'iuraniie de Jacques, Ce prince acheva par 
le crime son abjection. Après une mûre délibération dans 
laquelle François Bacon, le nouveau lord-chancelier, inter- 
vint, Jacques ordonna d'exécuter la sentence do mort qui 
posait sur B.ileigh drpuis quinze îins. Dérision inouïe! Raloigh 
était coiid.imni' tlepiii.-; ([iiinzi' ,iiis .i la peine Ciipilalo, nons ci: 

turc (k''li''giiùe jiar le toi 1! cliiil évident que ces iLaules fonc- 
tions d'amiral avaient absous Raleigh de tout arrêt antérieur. 
Bacon prétendît que non, et l'ondenite' procédure, légèrement 
revisée, subsista. Le lord-chancnlicr opina selon le désir do 

roi dont il était le courtisan et fcloii le désir de Gondoinar, 
l'ambaf-siideurcspasiKil, dont il était Tami, Il n'oublia que la 
justice et riiiinianili;. Graid'iniar voulait se veii!;er des mépris 
dv Ilnlei!:!i. ,lar([((f^d'An-lr[fiTf loalait.sili.sfajre (ioDdonKir. 

de conlrislrr Dieu el de se déshonorer dans tous les siècles. 
Des taclics <!u sang d'Essex fit du sang de Raleigh sont sur 
la conscience de Bacon. L'histoire coni^tate le sang, mais elle 
ne pourrait pas plus l'efTacer d'une mémoire que lady Macbeth 
ne pouvait l'elTacer de ses mains. 

Raleigh avait habité la Tour une première foie une année 
environ, la seconde fois plus de douze ans. Il ne languît pas 
îi ce treisifmi' emprisonnement i Gate-house. La reine, beau- 
cniip dii lord^ et l'opinion publique sollicilÈrent en vain sa 
gràie. Le coinlc de Gondomar, l'ambassadeur castillan, dé- 
cida le supplice. Sous cette influence aidée de la connivence 
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de Bacon, Jacques, après avoir Été l'espion do l'Espagne, 
coneenLit en être le grand prévôt. 

L'écharaud de Raleigh fut dressé. La veille de son trépas, 
le héros, aussi calme que sur un champ de bataille, convoqua 
ses compagnons à sa dernière heure. Sa sérénité fut entière : 
elle idiait lantât jusqu'à l'enjouement, et tantôt elle se revêtait 
soit de piété, soit de poéEÙe. 

Il y avait dans une des crevasses de Gate-linu.se un vioux 
hibou dont Raleigh, la nuit, éooiit;ut, iku I'il/ li. cnà^il {'ni'^- 
matique. • Nous sommes ici deux pliilij--(iiilji-- , ■■ di^àil l'il- 
lustre prisonnier. Il prétendait coiiipreuiire l(- sens di's cris 
de son voisin lugtihra. Au milieu des léiièbres qui premièreiit 
la dernière aurore de Ralcigh, le hibou, sorlant de swi iiDiiio- 
bilité, déploya ses ailea et voleta près de la fenêtre du captif 
comme pour lui ajinoncer le plus mystérieux de ses voyages. 
C'est alors que Baleigh, tout en suivant du regard les circon- 
volutions de l'oiseau Tunèbre, nota en nombres rhytlimiques 
son espérance : 

■ 0 tempsi qu'es-lu? Noire jeunesse, nos joies, et tout ce 
t que nous po.-séd mis, lu IVii!;loufia et ne nous le rends point. 
■ Au momejit où nous expirons, tu enfermes notre vie dans 
t l'ombre et le silence de l'Iù'èbe, mais, — j'en jure par le 
• Dieu du ciel, — il ressuscitera ma poussière et il ouvrira 
( mon sépulcre sur l'éternité I * 

Ces vers furent trouvés dans la bible de Baleigh. Je les 
recueille ict comme un second démenti solennel au jésuite 
Pei-sons et comme un trésor pour toutes les âmes altérées de 
la soif d m mnnde meilleur. 

Cel les, Si qiii'kjii ini pouvait se passer d tm théologien officiel, 
lï II „1 11 1 11 cl ma pas, nids on 
Ini i ti L;li;t un i|in subit aussitôt 1 influence du grand 
homme qu il croyait assister et devant lequel il fut comme un 
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pptit enhnt lVoaloii=-[e lni-m('mr' : . W aller Riileigh élait 
riioiiiiiK' le moins cITray/' de la mni'l j'ciisso jnmnifr connu, 
et II- plus l't'scjlii, le plu.-. as>,uro, cepeiiiiant avec honneur et 
conscience. Quand jt; ctiinin^nçai à l'encouragei' contre la 
crainte de la mort, il en fit si peude compte, que je l'admirai. 
Lorsque je lui dis que les meilleurs serviteurs de Dieu, dans 
des causes plus mi^ritnntcs que la sienne, avaient reculé à 
cotlo idée, et même un peu tremblÉ, i! ne le mit pas en doate, 
mais il rendit grâce au ciel de ce qu'il n'avait jamais redouté 
la mort et dans ce moment moins qu'à aucune autre époque. 
Car ce n'élail rien, disait-il ; el quant au genre de mort, 
quelque cruel qu'il pûi sembler à d'autres, il ainiaîl mieux 
mourir ainsi que d'une fièvre cliaude. • 

Walter lialeigh marcha sans chanceler jusqu'à l'échafaud, 
d'ail il continua d'étiDnner les plus braves. 11 se justiria de 
toutes les accusations lancées contre lui. Il Ot des adieux par- 
ticuliersàchacundeaesamiE, disant à tous qu'il allait attendre 
sa femme, son fîts Carew, et rqoindre son fila Watter.' Il 
adressa ses suprêmes recommandatioos àlordAnmdel. Quand 
il eut cessé de causer à voix basse avec le noble comte, il 
lui serra la main et se retourna vers le bourreau. ■ Prends 
palience, mon cher, » lui dit-il avec la douceur de Socra(« 
parlant au serviteur des Onze. Et comme le bourreau, pénétré 
de n'^peci, ne répondait pas : ■ MontrB-moï ta hache, • ajouta 
hnli i^'h. I," b'iiin fnu hésitant : • Penses-tu donc, reprit le 
vaill'-ut csndan.ii j, que j'en aie peurî ■ Sur ces mots le bourreau 
la lui ayant présentée, Raleigh l'examina et la rendit en sou- 
riant. < C'est un remède tranchant, dit-il, mais il guérit de 
tous les maux. > Il dit encore aux osustants ; f J'iû été soldat, 
marin, courtisan, des métiers pleins de pièges. Aussi j'ai 
beaucoup péché. Priez donc pour moi le Dieu des miséricordes 
prés duquel je serai bientôt ; priez-le pour que le dernier et 
le plus long de mes voyages soit heureux I ■ 11 donna son cha- 
peau et sa bourse aux sergents d'armes qui l'entouraient, 
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ùta son pourpoint, et regarda le bourreau. Le bourreau trem- 
blait. Raleigh était l'homme de la vieille Angleterre et reanemî 
de l'Espagne. Comment ne pas l'admirer 1 L'ezëcuteor était 
donc obséquieux devant Saleigii et dans l'attitude de la véné- 
ration, li s'agenouilla et ne se releva que lorsque Baleigh lui 
eût touché l'épaule et lui eût dit : • Je te pardonne. • Le bour- 
reau lui demanda comment il voulait se placer sur le billot. 
. Quand le ca:ui' est d'ii|)lonib, n';pliqiui ]lalei,:,'b, qii'iinpoi'te 

sur un tapis doublé, selon la tradition, du manteau qui; Italcigh 
avait autrefois jeté sous les pieds d'Ëlisabetli. Le bourreau 
frappa, et cette grande téte tomba et ce grand cœur cessa de 
battre. 

L'&me de Baloigh s'envola vers les Iles mystérieuses qu'il 
avait tant cherchées, La Manoa qi^il n'avait pu atteindre dans 
le nouveau monde, il Ta découverte au del^ du sépulcre, et 
cette capitale, celle ville tant pouliailéc, n'était-ce pas la filé 
de Dieu confii.-i-nK.'Ql désin'.- iti-bai, nuis ou l'un n'abunlc 
que dans riiiruu'.' 

Baieigll fut déeapilé h 29 ucl'jl.nT Ifil M, k l'fi.^'o <}<' saixaiilu- 
six ans, llétail i-L'.'^lé ji uii" ; m;-^ i.-|]',\fLi\ ~i\ù> blanclii. 
Le bourreau dépnria j'u^]. ■! hi.'i:-Lii i;jil k. ■.■•Ui d>- a; grand 
homme dans un sac de cuir ruugo, qu'il enveloppa de la robe 
de chambre de Baleigh, une robe de velours rouge aussi. 
Cette téte ainsi cachée fut conduite eu une voiture par un 
ofBcier du roi et remise h la veuve du glorieux condamné. 
Ellle raçiil ce présent h genoux, fit embaumer cette tète si 
ciiûru i!t la conserva vijigl-ucuf ans, jusqu'à sa mort, dans un 
coffre de santal. Le second lils de Italdgli garda aussi la téle 
de son père, el ce n'csl qu'avec lui qu'elle fut enterrée. 

Walter Ralcigli avait ic maintien et la physionomie d'un 
héros. Il était une volonté autant qu'une iniaginalion. Il allait 
vite et loin au but, quoique par des courbes plus d'une fois 
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immorales. Il éprouvait l'or au son, les sauvages h l'accent cl 
au regard, la iempCte à la foudre, aux vents et auï Hois, se 
rendant bien compte de tout afin de n'être pas on défaut. 11 
proportionnait ensuite ses efforts aux obstacles, toujours supé- 
rieur au destin, même lorsque le destin l'immola. Profondé- 
ment religieux sans supersti^on et sons fimatiBme, ne craignant 
qae Dieu, ce grand Bfdeigb fut un géant de la terre, un 
atMËte de la mer, un aventurier, un c^itaine, un savant, un 
navigateur, un pcëte et, avant tout, un homme — prêt i> la 
vie et à la mort I 
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MllOQ. — KrifuniKi & lu Hoiir. — mivri cor ordro Un nii. — lliisuiin 
briBC. — Boseau peasaDt. — LU Grinae iniiauratiim. — Abolition de n 
icDicnce miamimw. — joie courte du philosoufae. — son panraii. — aes 
bumiiiBUoiis. — MB irataux. — saianU. — sir Kuiite lirerilts. — Horl 
de Bacon. — Pourquoi 11 ipparlienl non molna qas Ralelgii et ShatspeBre 
Ml rigne d'Ëliiabelh. — Demièrc èqalU enrera celle prtnMue. 

Incomparable comme câprit, et, comme caractère, bible 
jusqu'au vice et au crimn, Bacon ne cessa de flotter entre la 
philosophie et l'ainbitioj). Quelques fragments de lui éclairent 
toute son âme. Le génie a cela de bon que ses moindres paroles 
font la lumière, et qu'en s' observant seulement il se révèle. 

« Convaincu, diUil, que j'étais né pour être utile au genre 
■ humain, et me persuadant que l'honneur de servir la société 

• est de droil piililk' i:[ iica-=sihl;'^ luus, comme l'air et l'eau, 
. je reciicrcli^ii elcu(]ui pi;Qsailiini)orter le plus aux hommes, 

• et îi quel usa^e m'avait plus particulièrement désigné la 
1 nature. Or, d'un cGIc, je reconnus que le meilleur moyen 
< de bien mériter de l'humanité est de foire des découvertes 

• profitables et de perfectionner les arts qui aident la vie. En 

ti 
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effel, je remarquai que dans les première âges, chez les 
hommes encore grossiers, les inveateure et propagateurs des 
arts les plus simples avaient èié mis au rang des dieux et 

étiùent devenus Tabjet d'un culte public; tandis que les 
faits et eestcsdcs Wros, fondateurs do villes ou législateurs, 
rois justes ou coiiquéranU, rosfaieiil circoiiscrils entre les 
bornes Otroilcs des lieux et di's temps. Enfin je vis qu'avec 
moins d'iîdal les ijiveiUions ulilm sont .icconininili'es k des 
Tins plus universelles ;i ki foi.s et plusdun.bli's. I[ nie .-cnibla 
suvlniil que celui qui. Fans fuii e aucune décrtuvcrlc spéciale, 
parviendrait à allumer dans k nature un (lambeau eapablo 
d'éclairer tout d'abord les horizons connue, flambeau qui 
n'aurait besoin que d'être élevé plus haut pour fairepéné- 
trer le jour dans les choses les plus abstruses; il mr' sembla, 
dis-]o, que celui-Uï reculerait les limites de la dominnliiiii 
humaine sur l'univers et mériterait le titre de libérateur 
et de bienfaiteur des hoinines. 

• D'un nuire cûfé, ;i mon esprit as-fz n^fe pour saisir les 
resH.'Uililaiicrs, ru qui fî>[ tivs-impai-tanl, asseï capable 
d'iillerilÏQn el de Ihitr pour nlisrrvcr les dilTérences dans 
leurs nuances les plus délicates; à mon ardeur dans l'inves- 
tigation, i rna patience dans le doute, au cbai-mc que je 
trouve dans la méditation, à la circonspection avec laquelle 
j'affinue, ù la facilité avec laquelle je renonce b. mes opi- 
uions, & mon amour pour l'ordre, à mon peu de penchant 
pour ce qui est nouveau et de superstition pour ce qui est 
ancien, & mon aversion pour toute imposture, à une sorte 
d'affuiité et de sympathie qui existent entre ma nature et la 
vérité, je jugeais que j'avais été formé pour la contem- 
plalioit dont celle-ci est l'objet, plutût que pour une autre 

• Cependant uvi iiiii--rmc(' et nyin iVliu-ntinn (irappi-laient 
ébranler par les préjugés. Je pensais d'ailleur:; que je devais 
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. à mon pays des services particnliers, auxqnels les antres 
. contrées n'avaient pas un droit égal; j'imaginais que â 
t je parvenais jamais à quelque posle considérable dans 

• l'État, le génie et l'industrie mettraientima disposition plus 

■ de ressources pour eiéouter ce que j'avus conçi^ En eon- 
« séqueDce, ]e m'^liqnal ara aflaires et me recommandai 

< avec la modestie convenable, et sans qu'il en couUi rien à 

• ma candeur, à ceux de mes amis qui pouvaient quelque 
. chose; et puis il me vint à l'esprit que les avantagea que 
. Je m'étais d'abord proposé de procurer à mes semblables 
t ne s'étendraient pas, quels qu'ils fiissenl, au delà, des be- 
. soins et do rc)nl)ellisscmciit de celte vie niorli.'il.', larlIli^que 

< je me laissai aller h l'espoir que des fonelions pabliqm::;, 

• si j'en obtenais, me permettraient à moi, né dans un temps 
. oîi l'état de la religion n'est rien moins que prospÎTe, de 

• conoDurir au salut des âmes. 

. Uais mes vues furent taxées d'ambition; mon âge déjà 
t mûr, ma santé altérée, m'avertissaient d'ailleurs que Je m'y 
. prenais trop tard. Je jugeai donc que je ne remplirais pas 
. ma vocation, si je négligeais de doter les hommes des avan- 

■ lages qui ne dé[)endaieiit que do moi, pour leur en ména- 
. ger d'autres qui csigcaifut h: concours d'autrui. Ainsi je 
. renonçai absolument i mes vufs d';iv^incement et de fortune, 

< et revins tout entier à Jiiun prcinior ijlnn, • 

Certes, la vocation de lîacon pnar la pliilosopiiï!; n'étîiit pas 
équivoque. Chaque expérience lui li\rait un secret de Dieu 
chaque iavention lui assujetlissalt utilement la terre, chaque 
coup d'aile le portait plus haut dans le ciel. Et aou style était 
digne de ses pensées; ce style retenait dans les merveilles de 
ses enchAssements les plus vifs éclairs de la poésie, de la méta^ 
physique. Toute œuvTe de Bacon était un écriit immortel et 
rayonnanL 

fiien n'égalait !a splendeur du lalent de Bacon, si o5 n'est 
sa fertilité. Discours, histoires, apologies, essais, dialogues, 
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li-nilùs, rechorciies, di=rfri<ilioiis, iiiémoiios, il |)rodif;u;Lit tout 
siiiis repos ni IrOve avec l'aisance d'un créateur intarissable, 
J"ai dressé un ciUalogiic de quatre-vingt-dix-huit œuvres ou 
opuscules, indiSpendamment de son œuvre immortelle : la 
Grande hisiawation. 

L'une des plus belles originalités de Bacon, c'était de tout 
provoquer, de tout animer autour de lui et après lui. Il 
n'était pas seulement fécond, il élaiL fécondant. 

Diderot et d'AIcmbrrt avaieiit lmij;tti!i|is niL'dité li; de Aug- 
meiitin sriciitinmni. lorsqu'ils coururent le pinn de l'Ency- 
clo/iàlii: l,'r,nfvr|..pLdie =fir(il de rAmucemriil dc.t arknces 

|):lii.; -;l Alhiiiliili-. Ikicuii dévdoppe l'idée d'une 

sociélé d'lnjnn]iL.-dé\uués à la pliilosophio, à l'art, aux lettres, 
à toutes les .^plières des connaissances humaines. Il fait de 
cette société une institution, lui compose un budget, lui ac- 
corde le temps, les édifices, les instruments, les bibliothè- 
ques,, toutes les conditions de l'observation et des- vastes 
études. De cette conception de Bacon naîtront toutes les aca- 
démies. 

Il avait le sentiment de sa puissance, lorsqu'il écrivait mo- 
destoment(lGO.'î) à son coiiïin, le coiiiie de S^dinliurj (HubcrI 
Cecil) : * Je serai coulent si j'ai donné l'éveil au\ c-^prils 

• plus virils que le mien; n'^.'^pirant qu'i rcsscmbier au son - 

• ncur de cloches qui se li^ve le premiei- pour appeler les 
. autres iX l'église. » 

Son livre jirodi'îieQï, ta Grande histaiimlhn, devait con- 
tenir six parties, i.es ([uatre dernières, à savoir l'Histoire na^ 
tttrelle vi expcrimmlate, VEclwIle de l'eiUendemetii hutnam, 
les Anticipalions de la philosophie seconde, enlln la Philo- 
sophie seconde eUe~mÈ>nc, ou ta Science active, la science 
dans ses applications innombrables, ces quatre parties de 
tliulàuration ne furent qu'ébauchées très-in complètement. 
Mais les deux premières parties, rAcoHcemenl des iciences 
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a. ce qill T l I I 1 I II I I 1 I 

il pressent r.ueiiir. 

Il va plus loiii. !l expose duiis soii !\omim Ormmiiii une 
méthode nouvelle. 11 s'oriente et il onente 1 esprit humain 
dans cette immense végétation de choses et d'expénences 
qu'il mdique et qu'il appelle Sviva stilvarum, ta forêt des 
foréis. la pépinière des pépinières. Le A ovum Orqanum est une 
logique, la logique de Ividiiclion di slineo ;i rrmplaeor la logi- 
que du iiillomsme. Bacon passe aiii^^i majcslueiiscnicnt du 
moyen ige au monde modorno dont il coloïc ol illuniiiio tniitcs 
les perspectives. 11 n est plus le dialecticien dos IrMlitinns, 
il est I interprète de la nature, de 1 Ame cl tles idées. 11 est un 
régénérateur. Il reflète Archiiiièdc et toute I antiquité, il soup- 
çonne, il devance Newton et les temps fuLurs, 11 estie Janus 
de la science. 

Voilà ce qu'il est avec h Grande Itulmralton, ImUmralio 
magna, an édillce inachevé cependant, car cette Grande Ins- 
tauration, ou^ l'Avancement des sdenees imprimé en' 
anglais (1605), traduit en latin avec développements sous ce 
titre; de Dignitale et Augmejitis scienlianim (1G23), ne 
comprend que le Nai'iim Orijaniiin. Ces dciis livres sonl toute 
la Grande Instauration, et certes c'est assez. 

Non pas que Bacon ait détniit par ['iiidiicikm lo .iijHo'jisme. 
Syllogisme et induction .sont deux formes do l'esprit humain 
que Descartes et Leilinily. rippliqueronl ma^îiiiliquement et qui 
appartiennent plulût h. la philosophie éternelle qu'aux philo- 
sophes passagers. Le syllogisme et l'induction, que ces phi- 
losophes emploient tour ii tour, sont en effet, nous le répétons, 
des moules de l'esprit dont aucun ne peut être exclu parce 
que loua deux sont indispensables, étant de main divine. L'es- 



prit qui IcscoiiLient est ;i plus forlo, Misùti (la iiiain divine 
aiiisi. Il est antérieur ot supi;['icur h l'uitf iH ù l'anire nii^ltwde 
par l'aperccplioji des lois de caiicalilf; et du siilislanci^, lais 
primordiales et prOexistantes en nous, alors mtimc qu'elles 
sont suscitées par des phëDomèiies hors de nouâ. Ni l'induc- 
tion, ni le syllogisme ne périront. Ce n'est pas trop de toutes 
les méthodes pour l'iiumanitâ qui procède k ses découvertes 
comme Newton aux aennes, • en y pensant toujonre • , et qui 
est pénétrée instinctiTement de l'axiome de Ldbmtz : ■ Il 
n'est pas nécessaire de vivre, mais il est nécessaire de 
penser. ■ 

Le svllogiame et 1 iniliii'lion. t;laiii: deux lOiriquc- conc.=- 
pondantcs a 1 intelligence, iiu pcuvcul eire ^ilioiies 1 une par 
1 autre. Ellos se roioigncnt dans leurs évolutions, ot le svllo- 
gi«ne. qui conclut du général au particulier, est 1 mdaction 
retournée. I inverse du l inductiOD, lafjuelle conclut du parti- 
culier au général. 

Yoici un svllogisme : — Les oiseaux sont mortels; or 
l'aigle est un oiseau ; donc il est mortel. Et voici une mduo 
tion : — L aigle, le vautour, le cvgne sont mortels; or ils 
sont des oiseaux : donc les oiseaux sont mortels. 

Je n'appuie pas. 

Jusqu'à nos jours, les hommages ont monté de plus en plus 

vers Bacon. 

lleid a dit ; i Aprfe que les hommes curent travaillé à la 
« recbcrclic do la vérité pendant deux mille ans avoc l'aide 

• du s\llogiMiio, lord Bacon proposa la métliode de l induc- 
' tion comme un il istritment plus puissant. Son iVovum Ogo- 

< imiii peut èiro considéré comme une seconde grande ère 
t dans le progrès de la raison humaine, i 

Boyer-Collard a dit : • La lo^que du raisomt^nentindoctii' 

• a été créée par Bacon dans son Piovum Organan. • 
Ltçlace a dit : < Eu iusistuit avec toute la force de la ru- 

< son et de l'éloqusDcs sur la nécessité d'abandonner les sub- 
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. lililc's iiiaigiiiliaiiles de l'éculc pour se livrer aux opérations 
« eL -Mia expiii'ieiiœs, ni eu ii]tiii|uaiil la vraie iiiétiiode de 

■ lier JlacûD a contribué aùi progrts immaises que l'osprit 
t liumun a laits dons le beau siècle de ce grand philosoplio 

Toilà des témoignages. Il y en a bien d'autres. Mais il est 
de mode & celte heure de disputer à Bacon les découvertes et 
môme sod bvention la plus assurée : celle de Vinductton. Au 
lieu àe chicODer le gënie, avouons du moins qos à Bacon n'a 
pas combiné assez psychologiqu«nent l'induction, il en a fait 
une habitude universelle, un torrent à mille bras, un débor- 
dement de courants et d'applications. S'il a négligé parfois le 
principe de l'induction, se contentant de la prendre comme 
une évidence, coiubien ne l'a-l-il pa^ mise on teuvre, do telle 
sorte (|uc d'une inrlliudo il a dôg;if,'i; une réiolulion. Là ost 
son imnioricllc originuliW. 

Et quelle langue ii'a-t-il pas trouvée pour mieux propager 
la méthode! C'est le premier prosateur de l'Angleterre. Quelle 
richesse d'images, de tours et d'idéesl Tout ce qu'il toache 
devient or pur. Veut-ii prouver l'inanité des causes finales dont 
il n'e^ pas le partisan comme le fut plus lard NewttHi , il 
dira : t La recherche des causes finales ne produit rien ; c'est 
une vierge consacrée à Dieu, elle demeure stérile, ■ Newton 
l'a fijcnml(''i^. Nnu moins heurfux dans l'expression d'une vérité 

.1 l.iul ri'lii;nl li^r, û.ujIi;.-. i;1 lt;.i u^ip'kli'' di' loiniiiir les 
unes sur les autres? Cominenl t:^[-il amvi: que les corps des 
animaux vivaiiU fussent formés avec tant d'art, et pour quelles 
fins leurs diverses paities ont-elles été faites? L'œil a-t-ïl été 
construit sans aucune science de l'optique et l'oreille sans 
aucune connaissance des sons?... Toutes ces choses étant A 
parMtement opérées, ne pualt-il pag d'^èa les phénomènes 
qu'il existe un Dieu immatériel?..'. > Newton Eoène aînri des 
eflels aux causes < jusqu'à la première de tontes les caoses, 
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qui corliiiiicment n'est point mécanique... u Sa t on c; lu s ion est 
cellii-ci ; ■ I.'univprË apprapriii h, lii \iii ii'ti' des Icmps des 
lioux ua [1 I tirer son origine que d'un l'Lj'i; ]i[-|[iiilif vivant des 
idées et une volonté. • La démonstration dus causes fiiiaîes 
n'a pas éLéjnoins sympathique à Leibnitz qu'à Newton. 

Yaincu par tm en raison. Bacon n'est pas vaincu par eux 
enstyle. Personne ne sait mieux dire, personne ne lui est su- 
périeur comme écrivain. La comparaison que lui suggèrent les 
causes finales n'est qu'une do i:ell(>s qu'il prodî^fue sans comp- 
ter avec lui-même ouavecirsaulros. 

Voiidra-t-il nous prémunir coDtrc notre facilité à ihkis pas- 
ser des faits el df;s solides études, il dira r ■ Ce, ne sont pas 
des plumes, mais des plombs qu'il faut allacher à l'esprit hu- 
main. • Voudra-t-il convaincre que l'observation ordinaire et 
futile qui se contente de petits hasards est insuQisante, il dira, : 
• L'histoire naturelle doit porter la lumière dans la sqence des 
causesct ne se point arrêter \ des détails curieux que la nature 
jette sur nos.pas. comme les fruits d'Atalante. pour 1-etarder 
notre course. ■ 

Tel est Bacon. Il a été surpassé comme inventeur, égalé 
comme penseur: comme écrivain, il est peut-être le premier 
parmi les premiers. 

Le courtisan abiecl dans 1 ordre du gouvernement est un 
s b r 0 n e din I 1 e 1 i 1 nce 
Il J 111 Un 

S I 1 noi 

leures pour le genre nuiiiain. Il (ie|iloie un cœur de liéros. 
Bacon est le liéros des innovations. Il se hasarde sur 1 océan 
de 1 inconnu, brave les flots et les tempêtes, s éloigne du moyen 
fige et navigue entre mille dangers doublés de mille fantômes 
vers un monde ignoré de tous, deviné de lui seul. Est-il donc 
étrange qu'il se soit comparé à Colomb? C'est le Colomb de 
h philosophie. 

Cet absolutiste en politique est très-libéral en métaphyaque. 
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Il ajritii 1" (liapcau du ])rogrès. Il invite à l'indépendance de 
iv,i|iiil, il jKnisFc, dans les vniijsde l'avenir. Il est l'apâlrede 
la ptilVciiliiliti'. l'Iii.i praliqu!! et moins crdateitr que Doscartes, 
il fit 1l' ^r:uid iiiilkilpiir au iioiii de l'inducdon, coniine Des- 

la prosimilé des lemps, en font presque des homnies mytho- 
logiques. Descaries est bien Franchis: il se préoccupe unique- 
ment de la véritâ, tandis que Bacon, ce promoteur, ne se 
préoccupe pas moins de l'utilité que de la vérité, et qu'on 
retrouve l'Anglais — finduslriel indélébile — dans le philo- 
sophe. 

Pourquoi ce grand Itacmi, tout allcré d'infini, eut-il aussi 
la soif du pouvoir? néla,s! m n'élait pas mOnie le pouvoir 
qu'il poursuivail, ce fut bien moins, c'élaicut les dif;iiili'ï ofTi- 
cielles. II alTronlait les refus, la mauvaise iiunieur, les dédaius. 
Il se glissait dans les antichambres. Il faisait sa cour aux 
rois, il la faisait aux mignons et aux favoris. Toute sa vie, il 
flatta Ëlisabeth et Jacques I*^ il flatta les deux Cecil, l'un 
son oncle, l'autre son cousin; il flatta le comte d'Essex.Waller 
Raleigh, avant de les abandonner, de les livrer mûnie, cou- 
pable envers Essex d'une ingratilude monslnu'iise, envers 
Balcigh d'une complaisance homicide fi Buckingham , h 
Jacques I" et {i Gondaraar, de telle sorte que parmi les souil- 
lui'os qui t^ci^^^rcnt l'hermine du chancelier Bacon, la posté- 
rilé, Je l'ai dit et je le répète, distingue encore deux gouttes 
de sang héroïque. 

Bacon, de mérite en mérite, et de bassesse en bassesse, 
parvint à la magistrature la plus haute do son pays. Ses 
longues adulations, inutiles avec Ëlisabeth, réussirent par 
moments avec Jacques. Mus que les faveurs royales coûtaient 
cher à Bacon 1 Cet homme immense s'était fait l'amuseur de 
BucVingbam, un impertinent de trâs-grand air dont c'est 
l'honneur pourtant d'avoir aimé les saillies de Bacon, tandis 
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que c'est la honlc (iti grand clinnceliRr d'nvtiir prastiluù toutes 
les soii])l(;^=('s, tous Ifs Iriisnrs di^ ?a toiuprs^lioii aux caimces 
d'un fat lirilliint, mais vulgaire anis sc& gràcrs. 

Bacon relevait et assaisonnait par la science ou par l'à-propos 
ses adulations les plue viles. C'est ainsi qu'il avait adopté une 
devise très-précîense k Jacques. Cette devise, empruntée à 
Tacite, caressait leniditum du roi et sa doctrine du pouvoir 
absolu. Un ami de aéjan. Terentius. avau du à Tibère en 
plein sénat : Tibt tummum rmtm luaicuim Dit dedere; 
notns obtequii glona relwia est. • A loi ics dieujt uni uonné 
la BOuverune déci^n de wuies ciioses ; la tcioire d oueir nous 
a été réservée, i 

Toilà pourlan les par 
qu'il avait mèn 

les citer plus sûiiM'ur, i iiiii. ja mt^ jun' nu iiaM[j i;iii' ; laiii 
il était blasé sur n-. ;iiiai-.riiii'jii , i 
Au milieu de 

Bacon biompliait. une lois lora grana coancejier, ii aesira 
un titre. Il fut exaucé. Le 12 juillet 1618, il Ait nommé baron 
de Verulam. Gbaries, prince de Galles, — depuis Chules I", 
— le duc de l«nnox, le marquis Hamilton, les comtes de 
l'cDibrocke, d'Arundel et de Suirey, les premiers personnages 
de l'Angleterre après le roi, furent les témoins du lord grand 
chancelier. 

Au grc de IWciti, ce n'oiait pas assez. Il aspirait à un titre 
plus éluwé. Sun vu u JuL ujicuiL^ ijcuuIc ; lo- baron de Verulam 
fut fait vicomte de Saïut-Alban, le 27 novembre lG2i. La 
nouvelle cérémonie est plus éclatuite que la première. Ce fut 
cette fois Bnckinghaia qui revêtit Baccm du manteau de 
vicomte. 

Bacon ne se poœède plus. Il appelle Jacques -un grand rot. 
Le vicomte deSainb-Alban ne voit pas l'homme dansJacquee, 
il ne vrât que son souverain, la source des titres et des 
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Sa joie d'Èlre vicomte fut de l'ivresse. Il la répandit lians 
la correspondance qu'il enlroteiiail avec ses amis et les savaiifs, 
soit anglais, soit étrangcrH. 

Cette joie puérile, nous nous bornerons à la signaler dans 
une lettre & Jacoues I" :■ 

. Sire, sous le bon plaisir de Votre Majesté, voici, de compte 



tt n 1 1 1 i I J (Il I 

1 d 11 f p I [ I 

> veillante qui ne s était pas vue depuis lonirtcmps. l'eu après. 

• btre, vous m avez confié votre grand sceau; mais cette 

< charge De faisailde moi qu'mie planète motnle, vous m'avez 
€ fut une étoile fixe en me créant cliancelier. Enfin quand il 
( ne vous a plus été possible (le me faire monter davantage, 
' votre bonté a eu recours aux honneurs ; c'est ainsi qu'elle 

• m'a d'abord nommé baron de Vcrulam et qu'elle me nomme 
t aujoui'd'liui vicomte de .'^aiiit-Albaii. Je trouve dans eos 

• huit raM'iir? l'i' qri'dii \|)[n;lU; l'ii jiitLsique uu dia|KL-:uu, un 

• Je puis donc \ousdire ; {)uid rcinbuam? (Jue vous rendre 
*' pour tant de bienfaits ^ Je n'ai rien en propre, mais j'oifre 
I à Votre Majesté tout ce que je tiens de Dieu ; oui, tout,' mes 

< travanx, mes services, mes efforts as^dus, en un mot mon 
■ cœur et ma vie. ■ 

Ce fut Buckingham qui lernit celte lettre au roi. Il écrivit 
ensuite à Bacon ce billet protecteur : 

. « la votre lettre de remerdment & Sa U^esté, qui a 

> dit que c'éttùt trop de recounsiasaiice. Elle 4 jjonté qa'uB 

( à fidèle aqet méritut tous les aicniraeeiDeiit& Moi. cher . 



< milord, je me réjouirai toujours des preuves d'afTection que 

• vous donnera Sa Majesté, et je contribuerai tant que je le 

• pourrai h accroître la bonne opinion qu'elle a de vous. • 



Bacon ét^t comblé. Bien avec le- roi et avec le prince de 
Galles, mieux avec le favori, il ee préoccupait aussi de la 
postérité dont il B*intiti)lut le aervileur. 

Il augmenta son luxe. Il habitait l'hôtel d'York, où son 
père était mort, et ob lui-même était né. C'était une splendide 
demeure. Il en renouvela [es ameublements. Il la peupla de 
domestiques plus nombreux. Il eut mSme des pages de bonne 
maison qui se levaient par respect, lorsque le chancelier sortait 
ou rentrait et lorsqu il recevait des hfltes illustres. Il aimait 
cette Rr;iniJear h Inqiu.'llo il ii i^aïf pas accoutumé, qiioiqu il 
fût fils il-aii n.ini-dv r]"i:i;.'. 

(I I ( I nd n nt d 

ses dons et des depi;nscs énormes que lui dévoraient ses expé- 
riences scientiiiques. 

Toutes ses ré^dences de ville et de campagne avaient de 
vastes bibliothèques, de riches collections, et ressemblaient i, 
des laboratoires. Ici c'étaient des foumeaux, les uns éteints, 
les autres en llammes; lii c'étaient des amphores, des lioles, 
des métaux divers, des herbes odoriférantes, des fusions, des 
mélanges cliimlques. C.'étaii>nt des «'skiiiics cdatanfs-, des 
masques de vcitc, de soie, tk- vi l.w--. ih.~[)i'y--jk ;ui travci-s des 
livres et des alambics. CcIli tuiilnlm.nl le ruiner et à le 
grandir. Ce chancelier encyclopédique, jihilosophe, magis- 
trat, écrivain, prenut des proportions gigantesques, supersti- 
tieuses et confuses. C'était un sorcier, un mage, un astro- 
logue. C'était Mercure Trismégiste lui-même. L'imagina^on 
du moyen flge que Bacon dissipait par ta science, cette ima- 
gination, avant de a'évanmûr, l'enveloppait de ténèbres et 
le couronnait de lueurs fantastiques. - 

Il était admiré de prës et surtout de loin, la distance mêlant 
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aux perEpectives ses mirages, non moins que la dm-ée. C'est 
au milieu de ce ciel pur de sa fortune qu'un oi'age sinistre se 
forma. 

Le parlement de Ifâl s'Étant réuni, le SO janvier, ce fut 
Bacon qui ouvrit la session par un discours absolutiste dans 
1q goût du roi. Le chancelier ne reconnaissait aux deux 
chambres que le droit de conseiller et d'adhérer. Cette pré- 
tention de la cf)uronne irriln le parlement. Il s'inquiéta des 
abus, et il i'lhjIuI de. if? !ïit-cc même par l'exercice 

d'un pouvoir qui' le iHianci lier iuail, passé sous silence, le 
pouvinr d'aci'u.-iT el Ju jLi;;i'i', soil les iiiinislre.-;, soit les hauts 

Ce couiilé signala des vexations et des rapines innombrables. 
Il y avait principalement trois privilèges qui accordaient aux 
titulaires la faculté exclumve d'autoriser, soit les tavernes i, 
bière, soit les hôtelleries et auberges de ville et de campagne, 
soit les fabriques du nalon d'or pt d'arcpnl. Pour suffire aux 
Gxiorsions des patentés, les cabarelievs et les manufactiinf^rs. 
volés eux-mônies, étaient obligés de frelater par des ingre- 
dÏRTits nuisibles la l)i(;rc du peuple et de substituer dans les 
galons li;s trois quarts de cuivre a I or et a I arraii. 

Ces monopoles odiau, f t d 1 I ts 

publics. Or les patentés étaient sir tlil Mûin|iessoii et sir 
Francis Hichell, auxquels s'élait associé lidouard Villiers. frère 
de Buckingham. Le favon, compromis lui-même, fit partir 
son frère qu'il chargea dune mission diplomatique au delà du 
détroit. 

Les deux complices d Édouard ViUiers furent seuls pour- 
suivis. Buclfiiigham fut soupçonné, le chancelier presque incri- 
miné. Bacon, en effet, avait apposé le sceau de l'f.tat aux 
monopoles, et il en retirait un bénéfice, à [ exemple de Buc- 
kingham. 

Sir Gil Mompesson et sir Francis Michell furent condamnés 
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è. une prison perpétuelle et déclarés infàmea en niâme temps 
que dépouillés du titre d6 chevalier. Ëdouard Tilliers se cacb» 
dans son nuage diplomatique, et Bucbogham sous la pourpre 
do manteau royal. Restait Bacon, autmir duquel s amonce- 
laient des culpabilités si nombreuses, que la chambre des 
communes, sur les conclusions de sir Robert l'iiilips. déréra 
la cause du chancelier îi la chambre haute. Il était accuséde 
pi C k 1 i I t, 1 ! ni I i I t rre 
1 1 1 1 1 I I I I pro 

Cf. i 11 1 I i 1 1 1 11 

■ Le chancelier est coupable. . (.haqupjour un fait surgissait 
Des gncrs renaissants s accumulaient et se précipitaient en 
avalanches. Du 17 au 2& mais, l'&fiure avait démesurément 
empiré. 

Le chancelier fut surpns, dépassé) foudroyé. Il écrivit le 
35 mars à ^ckîngbam : 

■ Milord, le jour d'hier ne fut pas un jnurpour moi. .Tatr- 

• tends des nouvelles di; ^'^u^ qui ùb'^ mon :ma-i- ^ur tctty 

• mer agitée. Cependant, pnui- ii.iiujuilii-i r iiinn <:(i'ar, J'uitls 
a à Sa Majesté Fasse le ciel que \tiUv SciRiicuriiî suit cou- 
t stamment heureuse I 

t Fbancois S\I^^-.\LllA^, 



Un mois s'écoula. Bacon vécut, pendant ces longues heures, 
dans des tortures sans nom. H sollicitait tour il tour, soit di- 
rcclemciit, soit indirectement, le favori, le roi, les lords, les 
(iiipult's dos communes. Il essaya mfime, par l'iiiterveotioii de 
Jacques I", d'adoucir la rage de Coke, un légiste su|}érieur 
qui croyriit .i'r)l)sLiner sur ll.icoii par jus-ticK <i qui .'^'achiiniait 
par Hivjp. 

.T^l,■^|ll,^= r.tail fort nnlK.iTn^pé- Il .-J'iinit ikir:.ii. mi l'htan 
el un Aristotc pour son règne; oui, Jacques s' in lé redisait àeon 
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chancelier, et il pleura deux fois de ne pouToir user en cette 
occaàon de la prérogative royale. Hais il der&it ee diacalp^ 
lui-mâme A surtout absoudre Bnckingfaani de tonte partiqpa- 
tion aux abns. Le parlement et la natiim étaient échauffé k 
la pnursuitc des pré van calcina, il leur fallait une victime 
illustre. Ne voubiil à aiiciici pra liver son favori, Jacqaes, 
malgré son j-ct;rf.'l, ri.'solut de sacrifier son chancelier. 

I.ii malhoureiix Bacon malt compris cela. Dans l'imposM- 
biiile (le MiLibaltre, soil avec la clémence royale, Eoitavecsa 
propre innocence, il .'ie di;ci(l.i aux liiuniliations de la prière. 
11 ne cnapasjuslîce: il demnnda pilié. 

Le -2!i a\nl, il adressa, [)ar ^. A. le prince de Galles, l'acte 
suivant : 

Humble acic de soumission du grand chancelier aux trés- 
bonorables lords siéyeanl en la chambre haute du Par- 
lemeiil. 

> Sous le bon plaisir de Vos Seigneuries, je vous supplie, 

• Milords, de bien interpréter ce que je vais écrire: Les pa- 

■ roiGs qui échappent à un esprit troublé et à un coeur navré 

< réclament quelque indulgence. 

• Je sais que depuis longtemps ou attend de moi une jus- 

• tiHcation, et je me suis arrêté à une seule empruntée à Job. 

■ Après l'aveu plein et entier que je vais faire à Vos Seigneu- 
« ries, en me mettant k leur discrétion, je dirai avec ce saint 

< homme : • Je n'ai pas caché mes actions comme Adam a 

• caché les siennes ; je n'iù pas renfermé mes fautes dans 

■ mon sein. > Voili l'unique justiÇcation dont j'userai. 

• 11 ne me reste plus qu'à confesser mgénument et sans 

• feuilles de figuier que j'ai pris connaissance des diverses 

• charges élevées contre moi; je déclare qu'insuffisamment 

• ('livhlic" devant vou-=. elli's le sont suffisamment dans ma 
' iiiéiiuiin' pour me (Irl-miiiici- .'i al>a]idonner ma défense et 
t vous obliger à me condamner et à me punir. • 
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Bacon en appelle k la cMmence des lords. Il lui sérail facile 

d'alténucr su* fautes, iii;hs il laisse ce soin à ses jtiges. 1! acn 

raine. Leurs altribntions sont discrétionnaires dans l'indulgence 
et dans la miséricorde. Si donc c'est leur bon plaisir, ils ont 
le droit de modérer la peine. 



• Je souhaite humblement, ajoute-t-il. que aa Majesté me 
< retire son sceau ; ce sera pour moi un suiet d affliction bien 
I grande, maïs aussi une assez douloureuse expiation. 

■ Milords, vous éEea ou des gentilshommes, et totyours la 
t compassion habite les cœurs nobles, ou de respeclables 

■ prélats, disciples de celui qui n achève pas de rompre le 
1 roseau brisé. Or, plus les sièges ou vous êtes assis sont 
• élevés, plus vous serez sensibles aux vicissuuaes de ce 

■ monde et à la chulo de quiconnuc tombe de haut, 

. Je remets donc t f n 



■ grandes rigueui s et 
t Que 1 esprit de Dieu soit a 
I De Vos Seîgneoriï 



Rien n'était plus habiie que cette attiiudB sunpiianto de lord 
Bacon. 11 ne prétendaii pas a la diErniie que iiniiiie ii rnii- 
scieiice. Coupable, il s'c(Iorç<i 

ciiambre haute, de l'incliner au ilhu'hi. i.i^ ijiudiii], ceiait 
la destitution, une destitution, il est vrai, méiuc ac scaiiaaic. 
puisqu'elle serait sollicitée auprès du roi officiellement et 
qu'elle sendt motivée sur des actes odieux. Mais. enl)n. tout 
se bornerait à la remise du grand sceau. Le chancelier per- 
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drait la première magisti-atuve de soii pays ot serait deshonoré. 
Il conserverait du moins la pairie, la liberté ; il liviterait la 
confiscation de ses biens et la dégradalion de la noblesse. 
Dans le naufrage de sa fortune, il aspirait surtout à sauver 
ses tUi-es. Il voulait n'être pas seulement Bacon, il voulait 
rester baron de Verulatn et vicomte de Saint-Alban. 

Les lords furent toncfiés du prostemement d'un si grand 
homme. Ils trouvèrent néanmoins que les aveux du chancelier 
étaient trop vagues et qu il esquivait li-op les charges. 

Ils lui envoyèrent une procédure composée de vinct-imit 
chefs d'accu l L h I t d | d 

pn..- ordre à t I f T d q 1 n I P 

lui impulaici t d ] I j t j ! ' 

mille livres sterling, la chambre, inaecessLhle aux rumeurs du 
dehors, ne consiai?» que uuu miiio livres environ, c est-a-airo 
deux cent mille francs frauduleusement perçus par le chan- 
celier. Ce total n'était pas complet et menaçait de grossir. 
Bacon s'empressa de satisfaire la chambre par un mémoire 
qu'il lui adressa le 29 avril. Il se borna, la rougeur au front, 
k expliquer, ne cherchant pas à nier, tout au plus atténuant 
parfois. Il avait reçu de l'argent des parties, tantôt avant, 
lantCt pendant, tantôt après les procès. 11 ne revendiquait 
pas un droit, il implorait une gr&ce, 

• Uilords, ayant lu l'accusation portée contre moi, desccn- 
( dant au fond de mes souvenirs et soudant aussi loin que je 

■ puis ma conduite, je confesse pleinement et ingénument 
I que je suis coopable de corruption. 

> Oui, je le confesse, dans les faits que l'on énumère, il y 
« aj de quelque façon qu'on les envisage, crime de corruption 
« et oubli de la probité. Je m'en repens du fond de mon cœur 
< etme soumets au jugement de la cour... Puisse ma cou- 
• damnation, si Vos Seigneuries la prononcent, ne pas con- 

■ sommer ma ruine, mais se ressentir de votre bonté. J'attends 



« plusde vous, j'atlencisquG vous soyiez pour moi degénùreux 
• intercesseurs auprès à& Sa. Majesté, aËn qu'elle m'accorde 
( cléinenc& ■ 

La chambre, après la lecture de ce méraolre du chancelier, 
lu! dôpècha une députa lion de lords pour en constater l'authen- 
ticité et la Higiiature. Bacon l'^pondit h la députation que le 
mémoire iSlait bien de lui. • Ma main et mon ca?in- y sont, 
dit-ilj je prie Vos Seigneurie d'y ajoni'.r hw ajiiuiii^iînitiun, 
je les prie d'avoir compassion d'un timmu |jii~r. j 

Sur les dficlarationa <ln cliancciier aux Jiiessagers dr la 
chambre, elle autorisa ces messagers h réclamer du roi que le 
sceau fût reliré à Bacon. Le prhice de Galles ayant accom- 
pagné chez sou pËre les lords en grand costume de pairs, 
Jacques obtempéra sans délai au désir du parlement. Il désigna 
quatre des lords présents pour aller i. l'hôtel d'York rede- 
mander le grand sceau à Bacon. Le chancelier accueillit ses 
colljgnc^ avec une lri-=tc«t' profuiide m&léc, du wwUnsia cl de 

iiiiluiii^, dil l'.acDji, vdiei le graiiil sceau, il est juste que je le 
reiidi', pui-^qiic je n'ai pas mérité de le garder. Le roi me 
l'avait dniiné, ccsont mes déUta quime l'enlèveut : Bex dédit, 
culpa absliilil. > 

Le sceau fut reporté fc Jacques dans son palais de White- 
Hall. Il reprit co gage de sa conOance trahie et investit le 
lord grand juge des fonctions provisoires de chancelier. 

La décision du roi ayaut été communiquée au parlement 
If! •! mai, il fut arrèlc dans le? deux chamlircs que le jugement 
sur le chanceli'.r serait prononce le lendemain. La chambre 
haute se hâta de ronvojcr à Bacon des nuviagers, mais ce 
u'claiciit plus dijj lords, c'ùtaiujit un liuis^iei- el un sergent 
d'armes. Ces ulliciers inllini's et [léainnoins ^i redoutables 
pénétrèrent jusque dons la cliamhre coucher de Bacon. 
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Buahel, l'an des plus alïectioonés domestiques du chancelier, 
élail auprès de son maître qui soullrait et se désespérait tour à 

A I aspect de I huissier et du sergent d'armes. Bacon se 
lev. dit ; . Messieurs je n'ignore 

pas que je devrais vous suivie, mais la maladie u:e retieiit, 
une maladie réelle et non feinte. Soyez nies témoins et mes 
intei^rÈtes devant milord président. ■ 

deux oOlciers se retirèrent La pftlenr mortelle du chan- 
celier qu'ils étaient accoutumés è. vénérer, aa yçh fajble, son 
accent pl^ntif. les affirmations redoublées de Bushel oui les 
reconduisit jusqu à la rue. les persuadèrent. La chambre liante- 
mstruite de leur rapport, opina (ju il serait procédé conlro 
l accusé en son absein i\ ci dlr manda sa ili lilnTaunii a la 
chambre dos commum r i .i ■ .■..n .■■ p m;' linnK. 

Ses collègues, presque i 'ir- m' ,,■ ..,.■![, ur .. lu, r|iiii-!^iii'Lviii 
1 ipl le I I 

r il 1 1 I 

1 t I I I I I 1 b 

haute qui avait lixé le jugement au é mai, ctiargëreat, le ma- 
tin de ce jour, leur orateur sir T^iomns Bichardson dosolliciter 
ce jugement, ce qu'il fit par un discours animé. 
Tout étant. nn^D.iri!. In lordcrand iurre nînondit : 

. i^Ionsieur roralciir, sur Tacetisalioii do la chambre des 



de laquelle il résulte, non moins quo lU- l'a\oa do l'acciiso, 
qu'il est coupable dfs crhuea de coiTuptioii signalés par 
ladiie ciiambre des communes ei de plusieurs autres fai>« 
de même nature non signalés par eue. 
• En conséquence, la iiauto cour a nouiié au lord chance 
lier de camparaltre devant elle. Il s'en est abstenu, non par 



■ révolte nu à mniivais fi.sripnt, mais par suite d'un état de 

• faiblesse et domaladm oïïiciellement prouvé. 

" La liautfi cour n'en a |);is moms passé outre et a, rendu 

■ son jugement dont voici la leneur : 

< Le vicomte de Saint-Alban, lord chancelier, est ëon- 
< damné : 

< 1° A payer au roi une amende de quarante mille livres 

• sterling ; 

. 2" A rester enfemid dans la prison de la Tour le temps 

• quil plaira a Sa Majesté; 

. S" A ne pliif^ eiicrecr de fonctions publiques, soif honori- 

• fiqu.-s. soit salarié; 

■ !\' A iv. plus siéger au parlement et h ne jamais se mon- 

■ trcr dans le temloire du ressort de la cour, » 

Bacon attendait avec anxiété des nouvelles. Ce fat lord 
Windsor qui lui apprit l'arrêt fatal par l'entremise de Thomas 
Bushel qui accourut touthsletantit l'hQtei d'York. Bacon était 
toujours couché, plus blême que Toreiller Eur lequel sa tfite 
était renversée, dans l'ombre des rideaux fermés de sa fenê- 
tre. • Qu'ont-ils fait de moi? s'écria le pauvre chancelier 
à l'apparition de son serviteur. — Milord, reprit Bushel, vous 
êtes ruiné par la sentence; mais, grAce au suffrage des évêqiies, 
ni vos biens ne sont confisqués, ni vos titres abolis. Vous êtes 
encore baron de Verulam et vicomte de Saint-AIban.— Ainsi, 
dit Bacon, je dois toute ma reconnaissance au clergé, ■ 

Il aborda ensuite teua les détails de la séance, et Bushel. le 
sat^fit. Quand il eut tout entendu. Bacon, s'sgenouillant sur 
son lit, se frappa la poitrine et dit : < Mon Dieu, mon Dieu, 
ce calice est encore bien amer. Sontenez-moi. > 

Bacon fut le premier exemple d'un pair exclu du parlement. 
Il y avait eu des pairs décapitas; il n'y en avait pas eu un 
seul do chas5(!. Tout ébranlé sous cette ignominie, Bacon fui 
çonduit h la Tour. Précipité du fauteuil de chancelier dans 



son noir cadiol, le malheurcus {^rand homme s y ploneea 
comme dans un lumbeaii. Ce fut même plus <[u un sépuii;rfi. 
car ce fut mi S(;puli:re douloureux, ou I estime plus précieuse 
que l'existence eiait ensevcUc, ou le mort ctait tout palpitant 
d'angoisses. Ce mort vivant, o supplice des supplicesl sortit, 
le troisième jour, du sorabre monument sur un ordre du roi, 
Eollicitâ par Buckingliam et par le prince de Galles. 

Qtiand on annonça!! Bacon la liberté, il dit au cbambellsn 
de'Wtiite'HBJl : ■ Je remerde le roi du fond de mon cœur, 
mais je suis un roseau brisé. > Ce mot lui était familier. • 3a 
suis, répétait-i! sans cesse, un roseau brisé. • Et c'était vrai. 

Heureusement pour le monde et pour lui-même, il était 
aussi un roseau pensant. 

Il ne quitta pas Londres précipitamment ; il se prépai'a len- 
tement à son exii. De grands travaux le préoccupaient en 
même temps que le rongeait la honte d'une sentence flétris- 
sante. Il hoDorerasonfflëcle, après s'être déshonoré lui-même, 
n éblouira les contemporains, il étonnera la postérité. Il achè- 
vera sa Grande Ittstaaralion. 

Il annonça cette magnilïque intention au rot, à Buckingham, 
au prince de Oalles. Il l'écrivit au comte de Gondomar, am- 
bassadeur d'Espagne (6 juin 1621); 

■ Monseigneur, je songe plus que jamais k mon œuvre. 

• Mon ilge, ma position et mon génie auquel j'ai obéi assez 
< mal jusqu'ici, m'invitent à cultiver les lettres, à instruire 
I les acteurs que je laisse sur la grande scène d'où j'ai dis- 

• paru, et à ne plus travailler désormais que pour l'avenir. 
Je ne sais à j'y trouverai la gloire, mais j'y trouverai cer- 

« lainement l'avant-goût d'tme vie meilletu^,. • 

Pénétré des égards et des déférences de Gondomar, Bacon 
lui écrivait de nouv eau : 

* Je reconnais la divine providence au soin qu'elle a pris 
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■ de me susciiermiracQleusement, dans i'abtme 011 je suis, on 

■ ami tel que vous, qui, malgré les affaires, malgré les difl^ 
« cultés, a fait pour moi ce que mes autres araîa n'ont pas osé 
t ou n'ont pas pu. Votre Seigneurie en goûtera la récompense 
' dans son cteur généreos. Peal^e mSme la postérité vous 

■ ticndra-t elle compte, nùeux que de toutes vos vertus, de la 
• consolation etdasecoursquevousapportezàmesmalbeurs; 
1 oui, la postérité pour laquelle je ne mourrai pas tout entier, 

■ Si par moi-même je ne puis rien poui' vous qti'èlre i vous, 

■ je puis du moins vous garantir que le feu de ma rcconnai.-i- 
< sance ne cessera de brûler sous les cendres rie mon dc- 
. s;istre. i. 

Bacon souliaitait Loiidns pour résidence. Mais l'arrêt qui 
pesait sur lui l'écarlait de la grande citt! où étaient ses habi- 
tudes, ses affections les meilleures, oii il avait ses colleoiions 
particulières et les collections publiques, les musées, les bi- 
bliothèques, les instruments de soieneo, les cabinets variés de 
ses éludes. Londres aussi le i'a|i prêchait des grands médecins 
pour sa santé, des grands avocats pour ses dettes çii s'étaient 
accrues dans des proporlinns fonuidables. 

Les (Ii;lte.-! ah! ce ne sûiil pus les dettes que nous repro- 
chons i\ li:icon. Les dettes, lorsque l'intégrité, lorsque la cha- 
rité les dorent d'un double prestige, sont plaintes chez un 
Iionune de génie avec un sentiment aussi exquis (jue la poésie 
et plus tendre que l'admïraUon. 

Hais Bacon, peu apprécié, très-menacé, se préoccupait 
avec raison des moyens de combattre on de déjouer 'Ses 
créanciers aigris. 

Toujours les créanciers avaient été les fléaux de Bacon ; il 
en avait l'épouvanle. Mâme avant son dernier procès, ils 
l'avaient poursuivi à outrance et incat'céré. Depuis sa chute, 
ils redoublaient d'exigences. 11 avait recours aux gens de loi 
qu'il interposait entre lui et ces dogues hurlants. Lorsqu'il 



était forcé de comparaître lui-mârae et de paver de m per- 
.s n I t t I bl e. d t 

qii û fui en ti;le-a-[i:(e ave mi houI inicriocutcur. soit qtnl 
alTroiil^t une nsscmblCc Uinmltuciisc cl la plus terrible des 
émeutes : une émeute de cr&mcicrs. 

I.oiidre.s était donc iii^cessaire ii Bacon pour ses affaires 
autant que pour sra travaux et pour sas intimités, mais il en 
élan proBcnt et il ne lui était pas loisible d y demeurer. 

Il obtint quelques délais par Backingham. qui inlrodturat 
dans le cabinet du roi Thomas Mcaittys. fai 
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poiiii Bun arrêt et se uxHt sans retai'Q a uoroaniuury. 

C'était, on s'en souvient, la terre où Bacon avait joué en- 
fant. Cette terre que son père aimait n'avait d'abord été qu'une 
petite maison. Elisabeth, éfaiit venue iin jour y visiler son 
minielre, iui témoigna par c[UcIi|uos mots iiidirccLs qu'elle ne 
trouvait pas cette doirieiire convenable à la dif,'iiité (('un s-'irile 
des sceaux, Mcnlns Il;icoii . heiireux des sollicitude- de la 
reine et de l'IioiiiHur (|u'rlh lui iifiiil riiil en p;i-:^aiil son seuil 
modeste, sVinpres'^a d" •='■■ cdiiforiner iui\ insinualions de sa 
souveraine. De son jardin il lit un parc et de sa maison un 
château en la prolongeant de deux ailes. 

Cest dans cette résidence, que l-*i aiiçois Bacon avait hé- 
ritée de son frère Antoine, qu'il se réfugia pour obéir au con- 
seil de Jacques. Il vécut là très-agité, rêvant sons'Oesse de 
Londres ob il habitait, tantôt son hOtel d'York que cDnvmtait 
BncldnghBin, isntôt sa maisonnette d'Holbom qu'il avait iait 
bAtir prèe do collège de Gray'É inn, théâtre de eee prennes 
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triomphes d'éloquence touchant les origines et la philosophie 

du droit, soit ancien, soit moderne. . , 

L'iiomme n'est bien qu'oîi il n'est pas. Gorhambury sItuËe 
près de Saint-Alban et de Verulam, Gorhambury célèbre entre 
tous lea «tes de ce charmant comté d'Hertford oil le fromenl: 
prospère, ob les quatre rivières de Iiea, de Martm, de Bib et 
de Quin se rémtissent afm de transporter à Londres la drèche 
et le blé, Gorhambury, cette terre paternelle et vénérable de 
Bacon, ne lui plaisait point. Il soupirait pour une capitale où 
l'appelaient la science, la proximité de tout et peut-être aussi 
la facilité de dérober sa tête glorieuse, quoique découronnée 
de ses auréoles. 

L'illustre métaphysicien complétait donc tristement h Gor- 
hambury son recueil d'érudition, sa Sylva sijlmrum, y appro- 
fondissait ses traités sur les vents, sur la l ie et la mort, siu: 
la cohéaon et l'expansion des corps dans l'espace, sur la 
pesanteur et la légèreté, sur la sympathie ot l'aiilipathie des 
êtres, sur le soufre, le mercure et ie .=cl. En mémo temps, il 
fiiisait traduii c son de Augmenlis par Hobbcs, son disciple, et 
par le docteur Bawley, son chapelain, qui fut ensuile le cha- 
pelain de Charles 1" et de Charles II. Il recevait quelques 
rares amis, des créanciers innombrables, et se débattait, au 
milieu de ses labeurs, dans d'inestricables embarras et dans 
des gênes indignes. 

Il avait hien une pension du roi de douze cents livres ster- 
ling, six cents livres du bureau des aliénations et s^t c«its 
livres de ses propriétés non engagées, ce qui lui faisait un 
revenu de plus de soixante mille francs; mais tout cda était 
d^oré dans ses expériences coûteuses, et il seotut les atteintes 
de la misère. Il devait deux millions et il se consmnait dans 
des nécessités renaissantes. 

11 cria vers le roi du fond de sa délresse. Jacques, attendri 
pir \es accents du aoii ancien chancelier, par les instances du 
prince de Galles et de Buckingham, remit à Bacon son amende 
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de quaranic mille livres stcrlinç. Bacon If rcmurcia, lui pro- 
mettant, pour s'iicquifk-r, d'ilcrive riùdlnire de Henri VU. 
H tint parole tl deiiiaudii au roi di; noiivellea <iii]vt;iilian-=. 

■ Ne soulTrcz pas, lui écrivait-il, qu'après avoir porté 

< les sceaux de l' État, je porte la besace, et que j'étudie pour 
I vivre, moi qui ne souhaite de vivre que pour étudier. > 
Jacques le combla d'autres grAces. Il lui ouvrit les Taubourgs 
de Londres et Londres même. Enfin Bacon sollicita une der- 
niâre faveur : l'abolition de la sentence qui consternait sa vidl- 
lesse. Il écrivit au roi, le 30 juillet : 

• Très-gracieux et très-vdiiÉrd souverain, avant d'adresser 

■ celte supplique à Votre Majesld, je prends Dieu à témoin 
t <iu fond de mon cœur que je n'ai rien de plus cher que 
1 votre service, voire salisfactiou cf votn^ reiioiiiinéi.'. Si je 

■ mens, qu'il nie liusavouc; miii.s ^i je dis la vi'^rili;, puissrv 

• t-il toucher Votre Majesté et me taire obtenir ce que 
« je désire. . 

■ Je me prosterne à vos pieds, md, votre vieux serviteur, 

< âgé de soixante-quatre ans et blanchi par trois ans et cinq 
« mois d'opprobre. Je ne demande à Voire Majesté ni se- 

• cours, ni place; je lui demande seulement, après une si 

• longue at lente, la remise pleine et entière de la sentence 
t de la chambre haute, afin que la tache d'ignominie qui 
t s'étend sur moi soit elTacée, que ma mémoire arrive pure à 

• la postérité, et i;|uc je ne meure pas comme un condamné, 

• mais que je sois pour Voire Majesté, comme je le suis pour 

< Keu, une créature nouvelle... 

• Je saie quel est le cœur de Votre Majesté. MilordBuc- 

• Ungliam ne cesse de rae dire que vous êtes le plus faumi^n 

• des monarques, et je n'oublie pas que l'un des attributs de 
<■ Bieu est d'umer toujours ce qu'il a une fois aimé; vous 

• ouvrirez donc sur nooi les sources de votre clémence. Xâissez 

■ à cette clémence son cours naturel, pour que, soit que je 



394 HisToinE d'éusabeth d'anoletebre 

t vivo, soit que je meure, la bonti; du roi Jacques soit em- 

■ pn'inle d:\n-f mapoitriiiii et que se-^ loLuui^îe^ .=oie])l .=ur me= 
i lèvri's. En admettant nia livs-lmniiilp rrqui'tc;, fiiles que 

• je puisse encore vivre content ojic aunéc ou deux. Un refus 

• me serait mortel. Toutefois ce qui mourra le dernier en 

• moi, c'est mon affection pour Votre Majesté. 

• Fr; Saist-Aldan. ■ 

Sniis rinipres=ion de cette lettre appuyée vivement par le 
prince di: tlalles et par ISnckiuïIiam, le roi dicta le warrant 
de grice : 

. ■ A TliDmas (loveiitry, notre iitlorney général. 

I Considérant que notre très-fidèle et bien-aimé cousin, le 

• vicomte de Sc^nt-AIban, par mUe de la sentence rendue en 

• lu chambre haute du parlement, a,, depuis trois ans et plus, 

■ éprouvÉ !a perte de sa place, subi la prison et supporté une 

• loiisue proscri|ition, puiiitioiis sullisanlcs, nou^ toujours 

• disposé S. tempérer la justice par la miséricorde, rappelant 
. il notre esprit les premiers services ih noble vicomte et la 
« mnnicre utile dont il a employc' ?nn lem[)S ivndanl .■-on ban- 

■ iiis^cnient, jugeons à propos d'elTacci' h t:iclie d'i^'oominie 
. qui demeure encore sur lui, le relevons de toute iricapacité 

■ et ithpuissance et lui faisons remise pleue et entière de 
( toutes peines quelconques contre lui prononcées, desqiielles 

■ nous avions déj& retranché l'amende et l'exil. 

( En conséquence, les présentes sont pour voua ordonner 
c de soumettre h notre Edgnature un bill de pardon, et vous 

■ vaudront une autorisation nécessaire. > 

II n'est pas certain que Bacon soit jamais parvenu à, se faire 
expédier ses lettres de grâce. Néanmoins ce warrant le péné- 
tra d'une grande joie. 11 fut transporté d'aise, et son g&iie 
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éclata en de plus vives ardeui's. Mais l'fLllégres^*! de Bacon 
dura peu. 

Quoique iioinmiî rlnux l'ois encore au prir^m'^nt, où il n'osa 
siéger, il s'apci-çut qu'on ne recouvre pas l'iinniieur -et qu'un 
roi môme ne mal le rendre h aui l'a Derdu. 

Il V a un portrait de Bacon à cette époque de son oragsose 
vie : C'est le plus expressif des trois portraits de lui que je 

Ba n nn 
deuil ?utis la réprobnli'jn publique. .Ses cheveux sont rares, 
griM'l (|ud(iiic pi'ii horuiV. Iniiit .■^'(■léve IrL's-ihu.l, bonib^ 

pe^ l.r.l M [,■<. e[ ! /■ ro)'irtrMmiMVoiitspmiv^i^-.,itniirtiHitc.s 

uni eci^iireiit a un rayon le visage qu'une nuee couvrait naDi- 
tuellonieut. Car ce visage âUolîné fut souvent oljsciirci par des 
imperlinciicfs ou par des brutalités soit de l'envie, soit de 
l'ignorance, suit de la vulgarité. La bouche ferme, vigoureuse, 
mélancolique cependant, aount par un effort: mais ce sonnre. 
aussi (riste que la résisnatinn. est plus navrant que des larmes. 
C ih I pl ' I d 



ne sera jamais tl^chi. 

I t d ' 1 r t 1 1 p m 

raenU à Bacon une réhabilitât ion entière. Mais il ne tarda 
pas à être détrompé. Les méchancetés, les injures dégui- 
sées ou hardies se moltipliërent aalonr de lui. I! se rejeta 
plus ardemment dans la science, malgré son âge. Ce fut son 
refuse sacré. Sortait-il de cet asile inviolable pour errer de 
son château de Gorhambizrv. à son hôid d'York, de son hôtel 
d'iorl; k sa maison d'Holborn, prés do Gray s inn. il rencon- 
trait des curiositéB, des iromes ou môme des avanies qui 
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l'abreuvaienl d'amertume et de fiel. Ses dernières années 
furent une passion. Il portait un arrfit d'infamie plus lourd 
qu'une croix, et qui l'écrasait d'autant plus qu'il ét^t émané 
du premier tribunal de l'Angleterre. Hélas! cet arrêt brû- 
lant éttùt un enfer invisible qjà dévorait partout intérieure- 
ment ce pauvre grand bonune. Lui, que le monde admirait 
et auquel la postérité dressa Unt de statues, il étut dédu- 
gné dans son llel Lui, qui avait la gloire, il n'avait plus la 
considération, ce bien nécessaire & tout homme et surtout & 
un Anglais! 

Bacon avait beaucoup d'orgueil et plus de présomption en- 
core que d'urgiieil. Cliaque jour, il était atteint au plus pro- 
fond de M, i:eiii,ibililé malade. Ses blessures étaient nom- 
breuses, ou plutùt il n'était qu'une blessure sur laquelle la 
moindre insuUc était un coup poignant. 

Quoique très-averti par de cruels husards, il n'uvilait pas 
assez les occasions, 11 les cliercliait souvent. Sa confiance était 
invincible. Il s'exposait inlatigablement aux malveillances, 
aux outrages m&ne. Dupe de sa vanité, il ne comptait pas assra 
avec la vanité des autres. Les plus médiocres étuent les plus 
féroces et se vengeaient, en offensant, d'avoir admiré. Les 
uns avaient été importunés par le génie, les autres par la fa- 
veur, les autres par le rang, tous par une supériorité quel- 
conque de Bacon, et ils s'enveloppaient tie snpbismes , de 
scmpiiles pour déshonorer iio grand Iidji-.iik^ C T'inl parvertu 
qu'ils frappaient. 

Il y aurait beaucoup de petits faits odieus à racoiitar. Je n'en 
eiterai que trois, et ce sera bien assez. 

Un sdr d'automne. Bacon & cheval traversait avec Bushcl le 
comté de Buckingham, se rendant à Gorhambury. Tenté par 
la beauté d'une avenue et d'une maison de plusance 4ont il 
avait connu autrefois le propriétaire, il se décide tout & coup 
& lui faire une visite. Il arrive au perron, descend de cheval, 
pénètre dans le vestibule, se nomme avec une sorte de fatuité 
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naïve. Il croyait que ce gentillâtro serait licureux et fier do sa 
condescendance. Mais, fi son grand ôtuiiiii;riiciit, il cnicnd uiio 
voix rude qui répond au doniLstique : ■ Le \icoinle de Saint- 
Altunl C'était autrefois le lord chancelier d'Ai)glelcrrc, au- 
jourd'hui c'estun repris de justice. Dites que je n'y suis pas. > 
Bacon eut à peine la force de remonter i. cheval, tant en 
pleurs, et de continuer sa route. 

Une autre fois, dans le comti de Hiddlosscx, il retenait 
d'une promenade pour diner à Holbovn, tkns sa rafraile stu- 
dieuse. Il avait plu et [c^ clieiuiiis élaieiil diîlrcmpij,''. Tout îi 
coup, au drlour d'un pctil bois, un riclio nrmalcur. i^oii ciéau- 
cic.r, yi'dn on rh,T:^r>tii' fl .=ii!vi d'iiiit' pclitf' cavalriido, rencon- 
tre Racon qu'il r-îcoiinaii l't qu'il m <]aigi]c pa; siihmr. Au IÎoh 
de s'arrèler et de laisser passer le carni.-su du vicomte de Saïnt- 
Alban, qui tétait a!;sis près du docteur Itawley et vis-à-vis de 
Bobbcs, le« traducteurs latins d'une partie de son Inslauration: 
• Quand mo payerez-vous, lui cria le publicaïn de la Cité? 
Séârez-vous un autre procès? > Et, piafTant autour du car- 
rosse, il le couvrit de boue au grand amusement de ses com- 
pagnons. 

De telles indignités, le chaprin, la méditation, les insomnies 
avaient consumé Bacon. !l ôlait lir^alTailili. Snn teint litait 
parfois livide. Ses joues se creusaient el ?e piissiiiunt. Son pa- 
lais avait l'amertume de la lie, Soji estomac digérait très-dif- 
ficilement. Il avait le ddgoftt de ce qu'il mangeait et de ce 
qu'il buvait. II n'aimait plus à ses repas qu'un peu d'ale 
mousseuse dans la coupe paternelle. 

Or, une des dernières saisons qu'il p&tlt sur cette terre, 
son aie étant mauviuse, un convive Im dit que le plus proche 
voisin de Gorhambury en avait d'excellente. Bacon aus^lOt fit 
demander une bouteille de cette aie, qu'il trouva délicieuse. 
La semaine suivante, il désira avoir encore quelques flacons 
d'une aie si agréable, mais ils furent discourtoisement refusés. 
Le domestique de Bacon revint et 'dit h. son naître son déso- 
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bligeaiit message. Bacon db répliqua pas un mot. TrL's-afTecté 
lit: caiUï iiiipolilesse, il secoua la téte elae leva de table, son- 
geati! .'^aii^ doute k la sentence d'opprobre qni lui attirait tant 

dti déplaisirs. 

Quel était donc ce voi^ riche et noble du vicomte de 
Saint-Alban ! L'histoire, qui le connaît, lui doit de le nommer 
pour le punir d'avoir manqué de respect au génie. Il s'appelEut 
àr Fulke Greville, et il devint plus tard lord Brooke. C'est le 
même que j ai loue d avou- fait pour son tombeau cette epi taplie : 
. Ami de Philippe Sidiinv. • et que jo regrette de trouver si 
] I 1 1 P 1 P bl (i ' 

IM.,1. \ I li; 

l!:n' .., CLL.ipiJ^LA ],■.!■ ri'ai.ub],n,ionis lr:>',.ùl '.i tes 
t l I 1 11 1 I 1 i 11 

lanlûl l'honnêteté purilame. Les .'iiiolioos l'I latisues 
1 al t p isé 11 t i I I i I t 

martyr tout ensemble de lopmion publique. Il rxpira le 
9 avril 1626. Le demiâr jour du philosophe fut un Jour de 
Pâques. Il mourut au soleil levant, sous un toit étranger, 
d uoc fluMion de poitrine contractée dans une expénence en 
plein ail-, à Iliïlm^ile. village de Middlessex. non luii, de 
L I il d" n mg d" td 

point dv' cùlù. il ^l^^lit frappé à la porte d'une maison du 
liiJILlb d mt[ 
Ut é t lan I 11 

I g 11 t d C 1 I 

homme du peuple qui aida ce grand liuinim; ii piissor cl qui 
le réjouit au moinsd une bienveillance suprême. Sous la livrée, 
le coooicrge d Highgate eut, uir cœur plus noble que sir Fulke 
Greville sous son coslume de lord. 

Les, 1 I r 1 l I 1 bl 

m M i 1 d I i 1 

tel 1 t 1 11 t 111 
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Des jeux de chair n aperçoivent qu'un liorizon borné ; l'Iufini 
cependant est au delà, et ce sont lea yeux de l'esprit, ou plutôt 
les yeux de Vime plus pcrgants encore, qui l'entreroient. 

Ce qu'ont écrit — Bdd, le candide moraliste écosuis, — 
Boyer-Cotlard, le plus rue écrivain de ta-ibune que nous ay<His 
eu, — Laplace, notre plus prodigieux géomètre ; ce que ces 
grands esprits ont écrit de Bacon, on l'a lu déjL 

(Jiif! (l'aulri^s il faut rijfiulcr it celte Wf-ie ! 

rien lï onsuigncr suv la piiiiosi^pliio e.\])éririieiil:ilo , après ce 
que Vcrulamiua (Bacou) en a exposé. • Le i\'ovum Organum, 
publié en 1620, était une méthode qui précéda de dix-sept 
ans le discours de Descaries sur la méthode. Le métapliysicien 
français spiritualisa et dépnssa l'induction, en cnnsfnidiit dans 
rûine humaine des ressources sullisanlos pour arriver ù. la 
connaissance du moi et du non-moi. Ce i]ui est incoiilestable, 
c'est le respect qu'il eut loujoui-s el (]u'il cspiiiiia souvent 

iioi ilKiii\c ^(Jiileiiait que cti grand Vcrulam avait été l'ins- 
pirateur de Descartes, Leibnitz tenait Bacon pour un homme 
divin : divini ingenii vir. Adisson, Horace Walpole, Humes 
le proclament le prodige de l'Angleterre. Il a été, en eflet, le 
prophète des vérités dont Newton fut le matliémalicien. Voi- 
ture dit : I Ce ^i m'a le plus surpris, ce fut de trouver dans 
ses œuvres en termes e]q]rËs cette attraction dont New ton est 
regardé comme l'inventeur. » D'Alembert, Diderot, Gondorcct, 
G:ir:\{. tous loi lionimc-^ iTiiiiieuls, tmitr? Ic.s j^i'iiéialions, toUB 
les-i.\:.s Hir ij^'iiNi'- il!''.aijt lui. On pourrait, en luï 
e]ii]-rajita[jt uin' di.- ,-, jîlu^ ln-lb'.^ iiiia(^i;;, le cuiiiparer & ces 
statues des clieiiiiiiii qui monlrenl la route aux voyageurs. 
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nvr.r. ccitG difîcrence touterois que ces statues 
que Bacon parle : il parle et il ^iide i, travi 
blêmes et tous les mystères. 

Vnilà Bacon : je l'ai dit tout entier dans 
contrasta, dans son infimité et dans ses ess 
et admirons-le. 11 fut faible, vaniteux, an 
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tour, mais il cr.iva sfis découvortes dans un style aussi indes- 
tructible que transparent. Il empourprait d imagination la 
langue de la raison. Plongé quelqueTois dans les fanges du 
monde, personne ne planait plus naturellement au-dessus, 
dans les rayons. Il se jouait de tous les fardeaui. Les ques- 
tions les plus lourdes, il les soulevait avec TadlUâ et tes em- 
portait légèrement, h. travera les espaces incommensurables, 
jusqu au ciel ie plus haut dos ciem, jusqu'au ciel métaphy- 
sique : le ciel de Dieu. Le philosophe de Gorhambury eut 
constamment les ailes étendues et frémissantes dans !a vérité, 
comme Haleigh dans l'aventure, comme Sbakspeare dans la 
beauté. 

L'apothéose et la flétrissure de Bacon sont également justes. 
Cependant, tout dégradé qu'il est par ses pairs, — ce concus- 
sionnaire, — cet ingrat est, dans un autre ordre, le semblable- 
de Shalcspeare, et bien qu'il soit renversé de son piédestal, 
bien qu'on le mesure k terre, il reste un colosse de génie dont 
l'apparition est une date de l'iiisloîre universelle. 



Maintenant, revenons chronologiquement de ce roi de la 
philosophie h la reine de la politique — à Élisabetb. Lui 
Bacon, Raleigh et Shakspeare furent des météores qui se 
relient, par leur origine, au règne de celte princesse, quels 
qu'aient été leurs prolongements lumineux. 



Cest ma derniÈre tiquitiS envers Èlisabeth que de lui resti- 
tuer et de raiiytr sous son sceptre ces liois grands hommes. 
A ia hauteur où ils sont, ils lui a| i pari ieiiu eut et non ,\ Jacques. 
La grandeur de Sliakspeare , de Baloigh, de Bacon et la 
grandeur d'Élisabeih les unissent indissolublement dans l'ad- 
miralion de l'Angleterre et du monde. Les poiites, les héros, 
les philosophes et les princes secondaires sont engloutis peu 
Il peu à mesure que monte le Ilot des âges, et la postérité ne 
sauve sur les EommeU que ceux qui se sont sauvés eux-mêmes 
en s'élevant. 



Digilized by Google 



Ùigitizeû by GoogÏE 



DOCUMENTS 



Digilized by Google 



DOCUMENTS ÉCRITS 



David Hbuh. — Hittoir» (TAngliltm. 

Ce penseur, si cél^ire ponrUnt, étsit l'homme le moins bit pour 
toocber fa rtaïsloire dn stiidème ùëde. 11 avsil traversé le iceptidime 
et il avait ^nétrâ Josqu'ao lubilisme. Il méprisait lessedaîres; à ses 
yeux, cfaïque seci^ ét^t une dupe. Or, c'est prédtémeDt le con- 
traire qui est mf. Tout sectaire a un sentiment dlernel, et c'est parll 
qu'il est respectable. L'historien ne doit pas être sectaire, mais il dint 
être aussi religieux que Hume l'était peu ; il doit être relïgieui pour re- 
connaître le Divin partout oh il est et pour le suivre de secte en secte 
dans ses belles progressions vers l'avenir. Les sectes sont profondes; 
si elles gagnent de l'espace et de la lumière, elles finiront par se 
comprendre et s'embrasser. Le devoir de l'bislarien est de les rappto- 
i^er en les éclmrant; mais, pour cela, il tant qu'il ait la pbilQMphle da 
leur Instinct. 

Reeaàl dei letim et propos de la reine Etisaheik. 

Aussi indifférente que Henri IV en religion, la reine Élisibelh ne ' 
voyait dans la réforme de son pÈre Wcm'i VIIl qu'un accroissement de 
la royauté. Les papistes et les puritains l'entendaient autrement. 

RAflM DE THOÏBIS. — UNCARD. 

Us se corrigent l'un par l'autre, tant ils sont animés le premier de 
l'esprit protestant, le second 4e l'esprit catholique 1 Un jour que 
J'eiprimais toute mon estime pour Bapin de Thoyras devant M. Ville- 
main, je &is surpris et chafmé de provoquer par mes paroles chez le 
noble criticpie une explosion de bienveillance égale k la mienne pour 
l'érudition et pour le souffle libéral du neveu de Pélisson. 



4Dt) HISTOIBB S'AUSADBTH o'AIiaLEliBItE 

BUANET. 

Les mémoîteB de l'évËqne de Sallsbury eodI d'uc intérêt inuDenee à 
tous les points de vue. 

Staipe's Cbakueb. 

Personne n'a connu plus i fond les archirea de la Tour de Londres, 
n est indispensable i consulter. Lu Aelet dt Bymtr n'ont pas moins 
de vingt vol. in-rol. IFaàtra, tomaUiùtui, litlav ii «t/uicttingue 
gmtri» aciapuhliea inttr regaAngliatt alioâ imptralaret, regu... 
abannoiiOi]. 

Les Jetés de Rgmer n'étaient consaltës que par les «avants et les 
bistorîens. Un des mérites de Bapin de Thojras est d'avoir rendu ces 
AeUt accessibles en. les abrégeant. 

JournatoB da Lerii, 

Bvrghltifs Stat Paper», par Hatnes. 

Hacmiuy. — Surleigh and hù timcs, Eitayt. 

J'ai louiotirs<^cntdnns.1/f?i-j>S(î/<ii-nîiir!i-i;;[i. l.n vi-^illfi orilioRraphe 

croieol se reculer dans le paasii on donnuiil à leurs noms uq air 
barbare. 

H. Macaulay et l'usage sont contre le marquis d'Exeter. Ile écrivent 
Burleigb. Je continue de taire comme eux. Il me semble quH y aurait 
un peu de rigorisEoe k vouloir être plus anglais que Hacaulayet plus 
obsliné que l'usage. Deux ciioses m'ont tenu en suspens. 

MM, Mignet et Paradol, des écrivains si éloignés de toute pêdanie- 
rie, ont conservé Burghley, autorisés en quelque sorte par William 
Cecii lui-même, qui sur un warrant de la reine substitua de sa propre 
main Barghleg à Burltigh. 

Eh bienl U m'a paru, en d^iUve, que cela ne suffit pas. C'est 
l'usage est souverain. Un Berton de Balmes essaya aussi de main- 
tenir contre l'usage ton nom de GriiloH, Il fut vaincu. L'usage a dit 



- Critlon. Henri IV a confinné l'usage, s'il ne l'a pas fondé. Il a dit : 
o Pends-loi, brave Grillon, noua avons combaUu ^ Arques et lu n'y 
éluis pas. D Nous ne conseillerions à personne de dire maintenant : 
B Pends-toi, brave Grillon... b Si tous les nobles s'avisaient de re- 
prendre l'onhographe ancienne de leurs noms, le blason serait bou- 
leversé et l'bùtoire déscffienlée dans les sîècleg. 

Avant de me dire ces choses dont l'onbographa da nom de Burlègh 
a étâ pour moi l'occasion, j'étds traibd mcd-mâme dans une faute 
analogue i celle que j'ëvUe ici. 

Ea pastaot dans la ville de Hanovre, sur ma route du Danenurk, 
je pus constaicr que la grand Ltibniu «gnait Xntoû. Il ne m'en 
Mut pas davantage pour tracer le nom du pbilosophe d'aprîe sa tra- 
dition. Je renonce désormais k cette complaiBnice envers des bonmaes 
illusires. Je prononcerai Bmieigli, Ltibititt, comme je prononce 
Crillai. Il n'y a pour les noms immortels qu'une orthographe et — 
c'est celte de la gloire. Le resle, fût-ce même une dédsioii de souve- 
rain, un désir de famille, n'existe pas et n'est qu'une prétention vaine. 

AuBHEt. — livet of minait mtit. 

Ce biographe a raconté, sinon avec cbanne, du moins avec beau- 
coup dlnfonnations, Bacon et Sbakspeare. 11 a touché siq)erSdellement 
ïWaiterBBlelsb. 

Fw de la dueftu» it Fe-ia, née Jane Dormer, et, avant son ma- 
riage, l'une des dames d'honneur de la princesse âisabeib. 

Sadleb. — 5m Mémoira, 

C'était un agent et un instrument de William Cadl. 

RoBERTsOH. — Bittoire i'BeeiH, 

LmHOFF. — BeauU <Ui kttnt it Marie Stuart. 

Sbiboh Tmuisi. — Bittvrs »f ElùaktA. 

Cruners.— Tkel^tofMargQ.ofSeotU. 

Goodjul. — Es Mmm de* letint qu'ç» priteni Moir M éeriietpar 
Mari» à Bolkietll, 1 751 , in-8S 



WiTAKEB. — JK/'eiiierfe Jfnrit, reine d'Ecosse, 1790, in-8». 



Haluh. — Hiititin eontlitutioitiullt îAngUUm. 

LuNO. — OUtertatim on ihe panietpation ofMary Q. of Scott» 
tn Iht murâerof Damleif. 

WiLLUH TVTLER. — Rtckereka biiloriquet et eritiqutt mr la (Anaî- 
gnagei portét contre Marii, reine tEcotti.... 

M. Fn*SEK TîTLia. — Bùtory of Scolland, London, in-8% 1B15. 

Il ne faut pas conTondre M. Fraser Tyller avec M. William Tyllcr 
qui a défendu l'innacence de Marie Sluart avec Chalmers, Goodall, 
Witaker, le docteur lingard, le prince Labanaff et tant d'aulres. 
M. Fraser Tyller n'absout pas comme ces écrivains Marie Stuarl; i] 
ne la condamne pas non plus comme l'ont fait Robertson, Ilunic, llal- 
iam, Sharon Turner, Laing, Raumer, Mignet et moi-même. Non. 
M. Fraser Tyller se contente de douter. 

M. Alexaicdrs Teiilet. — Correipondance diplomatique de Bertrand 
de SiUignae de la Mothe-Fitulon, ambauaieur ta Angleterre de 
156Sai57S;7vol.lD-S°. 

Nous connaisaioDB ce recnell, et II noua avait beaucoup servi dans 
noire Bittoire de Marit Sluarl. 

Uais voici un aulre recueil plus intéreasant encore parce qu'il est 
plus géDéral, et nous en avons profité pour notre Bittoire d'Eliiabeth. 
Ce recueil conlieat des documenta inédits ou peu connus, relatifs à la 
France, à l'Espape et à l'Écosse. de l'avcnemenl de Jacques V au 
trûne d'Écosse J l'av^ncmenl de Jacques VI au trâne d'Angleterre. 
C'esl picsque lûut un siticle llâl.l à ie03), et rliisloire de l'Europa en 
est édaircc. 

M, TeulflL vous inlroduit au milieu des matériaux les plus curieux 
rassemblés par ses soins et à la sueur de son front ; il vous dit quels 
sont ces matériaux et de quelles mines il les a tirés. Vous les examinez 
avec attention et persévérance, puis vous en clioisissez un certain 
nombre que vous Joignez à d'autres. Vous tes construisez plus tard en 
édiSces, selon les lois de votre géométrie littéraire. 

Une chose que j'estime chez H. Tenlet, c'est qoe son ëm^doii n'est 
point timide; elle est hardie, au contraire. A fines de bien savoir, il 
ose conclure. 
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11 ne se récuse pas sur la question si contracersée de la compliciiâ 
de la reine d'ËcoBse dana le meurtre de Darnley. 

Après avoir établi par les documents les plus authentiques l'amour 
violent de la reine pour Bolhwell, H. Tetdet ajoute : «... 11 est pé- 
nible d'adineilre qu'une reioe, une Temme jeune encore, belle, spiri- 
tuelle, charmante, ait pu se rendre la complice d'un crime aussi 
odieux ; mais il but avant tout juger les personnages d'une époque 
d'après les idées de l'époque où ils ont vécu. Or, on ne se Taisait paa 
grand scrupule, au seizième siècle, d'employer l'assassinat pour sa- 
tisTaire une passion, pour se débarrasser d'un obstacle, accomplir une 
vengeance. Que d'exemples on en pourrait citer! L'idée d'user d'un tel 
moyen ne r^ugnait pas plus i Marie Siusrt qu'aux autres personnages 
de MD temps... En 157(, à l'occasion de l'assassinai de Murray par 
HamilKm de Bolhwell-Haugh, elle écrivait à l 'archevêque de Glasgow, 
son ambassadeur en France : • Ce que lioihwell-llaui^k a fait a éié 
t sans mon commandemenii de quoy, je lui scny ausai hon src Et 

B mon estât où je n'oublieras la pensiiin dydicL Roili\vd]-l[jui;li. » 
En \hSi, loraqu'olle apprend la tentative infriicliieuse faite par l'as- 
sassin Saurégui sur le personne du prince d'Orange, voici comment 
elle termine sa lettre du 6 avril, adressée h don Kernardino de Men~ 
doça : I Je n'ajouleray rien plus, sinon prier à Dieu qu'il vous ait en 
< SB saincte garde et qu'il lui plaise parachever sa jjsie vengeance 

■ contre le prince d'Oraiige et tous ses pareils, ennemis de toute 

■ religion et Iranquillilp publique, " — Une rcïiîc qui trouve si naturel 
d'employer l'assasaiMi contre des ennemis poiitniues; uni; aeur qui 
fait si volontiers une pension lï l'assassin de son frère, peut Lien, ce 
me semble, ùtre regardée comnjc capable d'avoir trempé dana un crime 
qui la délivrait d'un mari contre lequel elle avait d'ailleurs tant de 
justes motifs d'aversion cl Je liaiiie. > 

Voilà utie conclusion, la même que j'ai tirée dans mon Bùloire de 
Marie Slnarl. Je ma psrmcttnii seulement de faire observer, à la 
décharge du sciuéme siècle et à l'honneur de la morale étenielle, que, 
si Marie Stuart, Catherine de ^lédïcis, les Borgia, Pliilippe 11 ordon- 
naient ou toléraient facilement les meurtres, — Coligny, le prince 
d'Orange, Henri IV furent leur à tour victimes et ne tentèrent jamais 
d'être bourreaux. J'avais déjà fait cette réserve, et je la renouvelle 
ici, tout en reconnaissant que le prix de la vie hmnaiiie s'est accru h 
mesure qu'ont diminué la superstition et le la.natlsme. ' - - 



410 



Cela dit, je recon:mande le recueil nouveau de M. Tculet el j'en 
donne la titre : 

Rilationt poliliqurs de la France et dt FBipagne aete VEeoue, 
au tàiiirM nicte; papiers d'Etat, piêcei et doeuiuenti inédilt ou peu 
connut tirét dee bibliotliègucf et des archives de France. 

Lettre de Enox à Cali-in. 

Communiquée par M. Feuillet de Concheset publiée par M. Alexandre 
Teutet. Hcriie en liiiin. Funeste retotir de Marie Stuart Austérité de 
Knox. M\\ esprit aWifn: ComplimenlE adressés b Calviu par Jacques 
Smart. Knov loue les inienticHu du noble lord, mais il le trouve 
faible dans la foi. 

Celle leltre est comme l'éclair ùaistre des orages prochains. 

V. le SeeueU de M. TeitM, t. Il, p. 172. 



La bnlie du pape Re V contre lilisabeth, cette balle d'eicommiuii- 
cation fulminée le 35 férrier et alBdiée le 15 mai ï la porte de 
l'évéque de Rome, ne fut pas lancée è l'insiigalian de Philippe II. Une 
dépêche du roi dé la même année (26 juin 1570) i Fraoces de Alava 
prouve que cette bulle doit être attribuée aux intrigues du cardinal de 
Lorraine. 

V. le Smuil dt X. Tttdtt, I. IV, p. SS. 

Correspondanet de don Bernardino de Mendoca. 

filisiibetli, en immolant Marie Sliiart, ^'affrsncliissail lîcs conspira- 
tions callioliques; mais ellp sV\pOi.'iit iUJîM ;uis forinidaiiles efforts de 
Pliilippe 11, l'iiérilier do )a rriiK d'icM^^r. 

Instruit du testament brûlé par lilisabL lii et constaté par don Ber- 
nardine de Mendoça, Philippe 11 prenri avpc son amlMssadeur toutes 
les mesures propres à sauvegarder ses droits, il Teulet, après avoir 
médité sur les dangers de la reine d'Angleterre de la part de l'Espagne, 
se demande si la colère d'ÉlisabeiIi conu'c Davison émit une comédie. 
11 n'affirme rien, et il a raison de faire un appel à des réflexions nou- 

Eli bien ! malgré les liésitations des érudits, aussi naturelles quo 
les bésitaiions d'Élisabetb, je pense qu'elle n'était pas sincère dans 
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son ressenliment contre Davison. Elle l'aurait puni davantage, et puis, 
péril pour péril, elle aimait mieux courir avec ses ministres pt l'An- 
gleterre la même fortune que le protestantisme. Elle balança d'abord, 
comme elle eo avait l'habitude, et comme pour Norfolk, comme pour 
Essci, elle se décida fermement, usant de duplicité pour se couvrir, 
mais résolue au milieu de ses irrésolutions k tomber du c6té de aa 
passion, de sa vengance, du cûté où elle penchait depuis longtemps. 

V. le Beeueil de M. TenUt, l. V, p. ik. 

\. la Dèjifchi- de Sltiidnci, p. .'iG"i. 

V. la Dépêche de Philippe II, p. SO.'i et âÛS, noie 3. 

H. UlGHEf . 

Son nhtoire delà rivohilim /ranintiefaisait pressentir ses œuvres 
ultérieures. Marie Stuart, Antonio Perei, Charles-Quint, sont airtanl 
de médailles d'une grande fidélité. U. Mignet laissera dans la liaute 
biograpliie une trace magistrale. 

Journal ^Edonard. 

Ltttrti dt Cranmtr à la reine Slarit, dam Slrippe. 
Setve SEdittAovrg. 
Mèaoirti it tir Bavri SgAug. 

Lellre fart intérestanie de Surleigh d Waliingham, sur le carac- 
tère Holtanl d'Éliaabeth. V. Chalmtrs, pièces ofCcielles, 

Mémoires de M<-lvil. 

Déplche du comte de Shreicsbury but l'exécution de la reine 
d'Écosse. 

LttlredupapeSixteT à Philippe II. 

Le souverain pontife promet au roi d'EqMgne un subtide d'un nàl- 
llon de couronnes, dès que les Espagnols auront débarqué en iogle- 
terre. Cette lettre est déposée aui arcbÏTes de Smaocas. 

, Mimoiret de Suilg. ... 
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OEvtra de Bacon. 

Bacon, par Chaalu dk BâiDSU. 

Njin!(TOK. 

Proeii d'Etat de Botcit. 

WlLLLlM lUWLir. 

Il éi^H secrétaire et chapelaia de BacoD, auquel il a consacré une 

Amlattade dt M. Eurmitt de Maiui tn Anglclrrre. virf la rayae 
Elitaieth, iiantiiet 1597 et 1ïS8, touchant la paix qai depuis fui 
conclue à Yervïnt, avte unjoanial de tout ce qv'i' a fait, depuis te 
^kMWubre 1597 qu'il partit de Soum, jvtqa'au iSjanmer 159B 
quFtI m rttauma et arriva à Dteppt. 

Ce manuBcril io^* eat conserré aux archives des Affaires ëtran- 
gires. C'est un magniGque manuscrit sur maroquin louge an fleurs 
de lis. Il est copid d'une écriture si belle et si nelle qu'elle est aussi 
facile à lire qu'une impression très-soignée. 

Il y a une erreur de pagination au feuillet 319, duquel ou saute au 
leuillet 379, sans qu^il y ait interraption réelle dans le leite. Le ma- 
nuscrit, eu tout, a 421 feuillets, desquels ilfaut retrancher les 60 pages 
mentionnées par inadvertance. 

Ce qui a rendu h toutes les époques les rechercbes agréables dans 
ce département des Affaires étrangères, c'est la courtoisie des direc- 
teurs qui se sont succédé aux arctiives camme une dynastie d'hommes ' 
éminmis, M. le comte (l'Hautt;rive, M, Mi)jnet, M. Cintrai, au-dessous 
desquels M. Dûment persiste au milieu àe tous les chaogemenis, tel 
qu'un secrétaire perpétuel digne par son érudition de vnller avec 
son élilé de collaborateurs à ces richesses diplomatiques de la 

Lei IXpichet (dispacù) tt tes Rapporta (relazioni] des am})atsadettrs 
xinitiens. 

Pendant sa mission, un ambassadeur de Venise rédigeait sea dépê- 
ches; après sa mission, il pronon^it dans le sénat de la république 



un discours (rdazioiie) qui était le compte rendu, le recil, l'odyssée, 
i'Lisloice de celte mission. De là un intérêt imnipnsp. CpLle rtlallon 
était ensuite déposée dans la dianrfiilcrie secrèic, jii trésor de docu- 
ments incomparables. 

Les ambassadeurs de France, Suliy, lluraull de M,iissc, le cardiiisl 
d'Ossat et les atitres , Wahingiiam et les Anglai.^ , Bu^^hec et k>s Al!e- 
numdE, envoyaient aussi des dépêches toutes vives wii de aricc, soit 
de tact, Eoît de bon sens, soit de divination; msîs ils i/avaient p2s.au- 
deU des dépfclics, comme les ambassadeurs italiens, les relazioni, 
sortes d'annales où, à l'exemple de Machiavel, dans sa correspondance 
diplomatique, ces ambassadeurs pouvaient et devaient embrasser la 
religion, ta justice, les armées, les finances, l'administration, le gou- 
vernement, les classes diverses, les ministres et les rois d'un pays. Ils 
ont par là un avantage sur tous les négociateurs du monde, et ils 
ajoutent ï cet avantage la séduction du génie de leur race. 

Consulter sur ces admirables documents de la ville des doges 
H. Albéri; H. Bascliet; H. Tommaseo; H. Gascbard, le savant collec- 
teur des relfutoM concemant Cfasrle»^uiDt et Philippe II ; et M. Ntel, 
qtd ne sait pas moias les livres les manuscrits, qtie les poritails. 

Diatii di Marin Samito. 

C'était un sénateur qui. sous co titre, pendonl (jii.ir.inle années, s'est 
fait l'historiographe de Venise. Ces journaux ou 'nénioirns quotidiens, 
interrompus seulement par la mort, sont le livre intarissable ci capital 
BUT Venise, de l&90àl533. H. Rawdon Brownct d'autres érudils ont 
fouillé (W livre sans l'épuisor. M. Albéri et ses amis l'ciplorent avec 
succès, et ils le complètent par les recherches les plus curieuses dans 
leur lincueil de Florence. Les deux volumes consacrés i la diplomatie 
duté:.etc-.c;e.^dop:b .uprSs despape^, de 150O à ICOO, monlronl,dans 
l'espcce de ce s:cc:e seulement, l'intervention S nome de plus de 
SDi>.,i:;lc ;ir[![j.i.^,ii]eL;r^\énilier,s. plus df'li.'sel les plu., fermes de 

ppo- 

t pé de 

aipiomuuquc mipuriautc eniru tenise et tiouic. iil, ec^uu'cissenl, 
titent ou résument tant d'adtniraliles rdaiiani dignes de Machiavel. 
Indirectement et par des ricocbets de Itunière, rien ne révèle aurai 
bien la politique des papes, auxquels les Todors écfaappèreai pour 
jamais. . . 
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AHTOmo Pbui.— Us seuil méiBairesqu'fut l'Espagne sont de Ferez. 
Ce Mttnoriat, cw Btlaeimti, ce câèèra Métnom sons forme d» 
plaidoyer, ce» MaHaiu letendtsinte*, derânBDt va livre qui ftrt 
traduit en anglais, en liançus, et qid. eut six édUions. 

nUi AWorjr of (JU fwâau. 

H. luxe. — AïKoire de la lUtiraUtre anglaitt. 

Mémoire* ie la cour fÉliiabM, reùie ^AttgUltm, par loct 

Baliader. tlgmdtt rt eKanlt papwlatra dt FAitgitterr» ft ie 

t Écoiie: Walteh Scott. Thomas Moobe. 

EnauABU Lûim Heucebt de CiiF.BBunï. — M^mtH>(3. 



Il \<:ii ;iLL miïiu:»: u r.ywn, dans le comlé de Montgomerv ipavs dfi 
ij.iii'isi. Il un. ^imu^iMiDugur Bii France sous Jacques i"; avant fit après 

11 se lijuiiiid iijttuui iB piuB bniiani des volontaires Bi des gentile- 
jn,iij,iiLi. ...t un Il mourai en i6i8, an au arant l'échafand de 
L:iiurius I-. Il s eiau a abord prononcé pour le roi. puis n prit pa'»' 

Ses mémoires sont bien pea politiques, mais je n'en sais pas déplus 
intéressanis. 11 faut absolu me ni les lire. 

il est nôtre par le lalont. par les deuï siÈcles qu'il reflète et par une 
visite qu'il fît à la cour li di^-nuut ans (ICOO). 

€ ... Comme c'éLait Tiisrige poor tous les hommes de s'agenouiller 
devant la grande reine tlis:.bi;lli qui répnait alors, jn m'elais mis k 
genoux dans sa diamhrf , quand elle la traversa pour se rendre à la 
chapelle de While-liali. Dès qu'elle me vil. elle jura comme i son ordi- 
naire en demandant qui j'étais. Tous les assistants me regardèrenl, 
mais personne ne me connaissait; alors sir James Croft, pensionnaire 
de la reine, s'aperçut qu'elle s'arrêtait, et, revenant sur ses pas, lui 
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dît qni j'étais et que j'avais épousé [à quinze ans) la filie de Wiliiatn 
Herbert de Saini-riillian. La reine me regards atientivemenl et dit avec 
son juron iiabitLiel, que c'était pitië àe m'avoir marié si Jeune, pd» 
elle me donna sa main à baiser deux fois et deux fois elle me frappa 
gradettsement sur la joue. » P. A9-5D. 

Je citerai encore quelques lignes de lord Herbert à l'époque de son 
premier voyage en France. Présenté par l'ambassadeur d'Angleterre à 
la duchesse de Ventadour, cette dame, Slle du connéiable de Hont- 
moreDCf-Damvllle, Invita chezBou à la campaguer lejKuie et 
hardi Galkns. 

Le connétable l'accneillit, comme un fils, au diBteau de Hdlo, dans 
le Beaimtiaia. 

I Je passai, dit-il, h Heriou [Hdlo) deux ou trois jours, et il arriva 
qulm s(^ une fille de la duchesse (de Ventadour), igée de dix ou onze 
ans, sortant du cbSteau ponr se promener dans la prairie, je l'accom- 
.pagnai avec planeurs gantilsbommes fran;ais et quelques dames. 
Cette jeune fille portait sur la tête un noeud de rubans, qa'nn gentil- 
bomme fran^is lui enleva tout à coup et altacba k son chapeau ; la 
jeune fiile oFIensée lui redemanda son ruban; qu'il refusa de rendre. 
Mademoisellede Ventadour s'adreasant à mai : i tlansieur, me dit-elle, 
• reprenei, je vous prie, mon ruban à ce gentilhomme, n J'allai aussi- 
tôt à lui, et, avec toute la politesse passible, mon chapeau il h malo. 
je lui demandai de me faire l'iionneiir de nu; permellrc cl(i rendre à la 
> jeune duchesse son nœud de ruimns. Croytz-voLis, me riJpondi[-i[ 
« brusquement, quejevousi(;iio[!iicr,-.i,qiiriiiii|[: le lui^ii lefaso? — Soil, 
« monsieur, répliquai-je, je vous W. ferai rcrdre (ii; force. » Kl al"rs, 
remellant mon cliapeau sur I,i tèle, in i;lch,ii de prendre le sien ; mais 
il s'échappa encourant, puis, après une longue poursiiiLc dans le pré, 
voyant que je le gagnais de vitcsîC, il lourna canrt et s'éianra vers la 
jeune dame pour lui présenter In rulian ; mais je le saisis par le bras 
et dis ,1 ni;iiiemûise'iie (ii; VeiU:i. lotir que c'était moi qui le lui rcnJais, 

" d^imc, lui dii-je, je ne vous contredirai pas, mais s'il ose dire que ce 
II n'est pas moi qui l'ai forcé à le rendre, je me battrai avec lui. • Le 
gentilhomme franrais ue répondit rien et reconduisit la jfîune fille au 
Château. Le lendemain je priai M, Thownsend d'aller dire h ce cavalier 
qu'il avouai que je l'avais forcé à rendre le ruban, et, s'il s'y refusait, 
de le provoquer de ma part. Mais mon ami, ne le trouvant pas disposé 
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i accepter ce cartel, le quitta, et, comme je le suivais, quelques pen- 
tilshomnieB du connétable luidmini'rciii avis de ce qui bn piissaii. Il fit 
alors venir le cavalier, letanrji iTrlciiirnl Mir si:r: (rtirn'iiTr li'nvûir 
pris le ruban de sa petile-fille t! Im li[i!u:iii;i lit; s..r['[ dr sa m^iisoii. 
Depuis, je n'ai jamais ouï parler de œ penulhomnie. c[ivera lequel 
j'avais cru devoir me conduire de Vd sertc paur obi;ir à mon serment 
de chevalier du Bain, t 

Ce eerment obligeait à la protection des dames el paraissait ii lord 
Herbert d'autant plus sacré quec'étflil le grand comte de Sbrewsbury, 
un glorieux parrain liéraidicfue celui-là, qui lui avait chaussé l'éperon. 
Comme cfievalier d'ailleurs, lord Herbert s'appliquait à imiter les mo- 
dèles poétiques de la Reine des Fies. 11 lisait et relisait tout ce qui 
avait paru de ce poëme du grand et malheureux Spenser. 

Les principaux titres de tard Herbert, qui était un héros dans la 
mélee, et, hors do la mêlée, un penseur, méritent d'éire signais. 
Comme philosophe, il a son livre de YerilaU proul disdnjaifur 
a revtlalione...; comme biographe, il a son nutoire de Henri VIII 
et ses propres Mémoires, édités par Horace Walpole en 17.10, traduits 
dans notre langue par le comie de Bâillon en 1SS3 (I vol. in-i°}. 

Ces trois Œuvres sont Irais coups de force et de grice. Les Mémoires 
^gulièrement racontent avec une vHve incompatabla et une origi- 
nalitâ angluM cet éùmnsnl lord Herbert, qui s'était il biea emparé de 
l'oi^raoo publique d'alors, que les lemmes, les poËles, les grands sd- 
gocurs et les dfistes cammandaieat i l'envi, la plupart secrètement, 
des copies de sod portrait an peintre LatUn. 



DOCUMENTS FieURËS 



Le pUn que j'ai suivi dans taea histoires précédentes, j'y suis tusik 
Adèle dans cette histoire. 

J'ai cité successivement les lieux, les sites, les eaUmpes. On jugera 
ifli'ii est peu de mes personnages dont je n'aie comparé plusieurs 
crayons. On comprendra que les principaux cartons de l'Europe m'oni 
été ouverts, et que j'en ai tiré aulhentiquement ces personnages, Ëlisa- 
beth en tite, Élisabeth, l'idéal de la dictature pontificale et royak, 
Élisabelh, manlTeslée si bien soit dans les toiles à l'huile des palais et 
des musées, soit dans ses portraits gravés par Crispin de Pas, mit 
surtout dans son portrait par William Rogers (cabinet de M. Niel). 

Le mtiUeur moyeD de ressusciter avec l'inspiration, c'est do savoir 
d'^rd par l'étude, un à un, tous les documents- J'espère que dans ce 
tiVre tfi sentira que je n'ai rien négligé de ce que je recommande, et 
que l'histdre m'a été sacrée. 
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TAULE DES MATIÈRES 



LIVBE PBBMIEB 



- Mort d'ËiloâanI YL — 



il EEpumc cQ Applclcrte. — Son m»rime avec Maria TiiJor. — 
'ijirdinm. — Le caKlina] Polus. — L'AnulBlerre resliUiie au Kiint - 
Biiige. — HIpieiira conlre la prolcBlaniiiaie. — PorLraila par Its 
nmlBMidBttW Y^liena '. Marie Tudor, ]a princtSEC ËliiabcLh, 
Chariea-Qlllnl, PhUippa il'EB|>aBiie. — Le prince proLcee Elisabelh. 

— CliMflâg da Halfitid (IGan|. - Départ do Philippe. — JiouvcUcs 
peraécnliOM. — flouera, Bnumlefa cl Taylor. — Hiiile.y. — Lalimcr. 

— TbomM Craïuper. — Soa abjurttUôn , 9Hi rcnijnJa, son cupialiop. 

— Speclade8. — Sackville wmpoBC lintiaisc. — ConibaL] d'ours 
Bl de chlflM à llallleld. — Bal» aplendiilea. — CliEiaacs fiodalea- — 



\>: >larie, le 17 noTemhre I5B8. . 



LIVRE DEUXIÈME. 

Avénuneatd'ËliBabalh. — Lscaidind Politana survit qncpei d'heures 
;i JUrie Tudor, — Porlrail d'ËliukeUt \\ vinglrcleq ans. — Ses muni- 
licences â u famille, — Ses loofues |>rép«raliDDE au trOie. — Wil- 
li'aoi Cecil, — Roberl Dudle;. — Le minislre ol la favori \ lialfield. 

— Leurs portrails. — Eolrée de U reioe h Londres el â la Tour. 

— Ëlisabelh se concerte ayee Burkigh. — Ja p nliLiqiig. — Couron- 
■ ncmeal de la reine, loJJjaMifr Jjj9. — La Bible. — La CBamBrë 

des communes {»moque au inariiige fUiubelii. — Elle maiolleDl 
son libre arbïLre. — Le l'arlemeiil conQnoe te Icabunenl de Henri 
Vlll et la roya uli d'Ëil-^ ^^— I^ prolea laaliEme cal décréi;'. — . 
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HISTOIRE d'ÉLISADETH D'ANaLBIBKKB 



LIVRE IBOISIËHÏ *^ ' 

TlrilN MX lonlt. — SidncUoii de 1> tUb» dan» lea dinnnU MMèt. 

— Sa régidence It NopidcIi. — HoipiialiiÉ du mmu d'AniDdel. — 
Jaloiui« des lords eonlro Robeil Dndlej. — Lâtcaster loupfoimé 
d'assasBidïl sur sa Cemme. — Woller Scott trop indulgent. — Tout 
le monde croit eu nieiirtce. eiccpté (Ulsabeth. ~ Gorbâttc, première 
eiplosion du géma dramttiiipni de rAngleierw. — Perfidies da w- 
respoDdance entre ËlisalKih et Marie SluaH. — La relue d'Angle- 
terre pentcule les calhcdiquas. -- Dodle; ebargi da eoDTenunent 
delMlealeariaideDcMrojaleB. — PeUa teniU* en IK3. — &Ua- 
iMlh t wmdMr. — PorlnH MM da U ntne. — Son Tojtge b 
Cambridge en IH4. — Son diacoura en latin. — Son trioiq^ 
oïdTenillaire. — Let deux fillw A Henri Vffl et les Iroia Mes de 
lord Grej. — Lettre de I» raine â Henri adoey sur l'Irlande. — 
Ëtiubclli refuse l'argent du parlanent, — Sa rltile à Oxford en 
IS66. — Cette fols elle pranouce un dlsconia en gra. — Second 
Iriomphe univerutsire. — Cabot. — Ghancellor. — Amliassade cn- 
«Offe par Ivan Baailowili k Ëliaabeth. — Marie Sloarl vaincue se 
l'énigle en Angloiene [mal 1S6B}. — filisabetfa la ratlent priumUre. 

— CtMtrfiéi tneceulvea de la Mat l'Èema. — Amotir dn doe de 
Norfoupourdle. — BivoUedea coniei duNord.— MdMil'Ee- 
Guriid. — DiUMnlion da PUEppe n -et de lea miiittra. 

LIVBE QUATBI&HB 

Le duc de Norfolk, qui arail ité condidt à la Tonr, pote reUcbé, «et 
reprit. — Procts i Westminsler-Batl. — Norlolk condamné par 
les pairs. — HMlationE d'Ëllsabélh. — Elle etface deux fols u signa- 
ture sur te warrant d'eiécutîon. — Troiiiime glguaturc. — Mor( de 
KorfOlk. — Aleiendre Nowell. — Henri Lee. — Peur et regret de 
Uarle Stparl après la décapltallon de wn noble Oancé. — Cbrialopbe 
llalton. — Walsingham. — Thomat Greahao). — La Saîm-Barthé- 
lem;. — Catherine de Médicfi. — Gkttami! MkUafi d'MCOnl me 
Mlroo. — Catherine de Hédidi Uea fnfiMenrB l-^Mbtlb. — U 
reine d'Angleterre soutient le pratutiBliame en Bnrope. Animée 
par Franfoia Walsinghimi. — Porbtit de oe nUnlsIre. — DiBaooes 
d'Ëllsabeth. — Sa modération. — Le prince d'CMuge lai dénonea 
don Juan et la rallie Ii la Hollande. — Portrait de don Jnan. — Sei 
{dans témérains. — Il aspire à la main de Marie Staart et i la 
conquête de Vlnglelerre. — Fut-il empoisonné! — Bi par qnlT — 
HaHin Probiataer. — John Hawkini. — Fr*nt<ris Drake. — Est-ce 
on liéroaï Bit<ie nn pirateT — Gllsabelb décide ht qneMion H 



LIVBE CINQinÈME 

Tbe Family oT Love. — Pcnécuiwn conirc lec an»biii<liblfA. — L;i 
mixmd'ËlaL— FtteadeKenilworih (l^-JG). --^VilUatD Shakspeare. 

— La nuisoD de ton pèro à Sipaiford-sur-l'Aïon. — Priante du 
j«DiK eardeur de I^e k keDilwonii. -~ Dd autre ewhal de génie ù 
Greenwich. — Fran{(»s Bacon. — Les duels. — Ittches^e nalionole. 

— Progrts du lue el de la clTll[Bal(on. — MorI de Waker d'Bsaei, 
père de Robert. — Ld céder s deux femmes. — Ëlisabelh ne tcuI 
n'en savoir. — L'influence du comte croiaaanle. — Une lettre d'Ëli- 
sabclli. — Hallon. — Oxford. — Blount. — Raleigh. — Simier. — 
Le duc d'Alenron devenu dur [I'AdJou el Hmaiear. — V Euplmfme. 

— Conseil de Susses ù lu icine. — Amour d'Ëliaabelh pour Hon- 
aieur, — Elle y renonce. — Intervention de Philippe Sidao;. — 
Stuhba. — Fèrodté de la idne, — Lettre de lord Talbot. — Leduc 
d'&qioa Irahlt la Uollando. — n mcorl. — ÉUtabelh eal ^EMndde. 
-~ L'&gUw an^eua. — Pariiar, Orlwtal, WUtglIt, primait me- 
coslb. — TTnDDÎe d'Ëltaabglh sur lool ce qui renlonre. -~ Expé- 
dllian des Eepagnola contre l'Irlande. — Le lord député Arthur 
Greï. — Le comle el li comtesse do Dcsmond. - Wallpr Raleigh. 

— Sa liaison avec Spcnper en Irlondc. — Ses snccis aiiprfs de la 
raine. — Commérages de l arislocralu'. — Lelire eurieiiit de ilaric 
SloarL — Mdgré Loul, Ëlis;ibelh, iiiiu idule. — Elle ménage set 
communes. — Sa force dans le protestantisme. — Hùle do chacun 
dc« minlstrcB arec lea sectes. — Secours aux Fajs-Bas, — Leicoster 
irénéral ea chef. — Sa nullité. — Ftdlippe Sldue;. — Son courage. 
-~ Sea lalenla. — Sa bkaaore. — Sa mort. — Ldceiter c£> rappelé. 

— Sa tavour codIIduo. — ConipLralion doBablngtou elda seaaniia. 

— Livrés au bourreau. — Harie Sluait eompromlM IÏ9 
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Les prisons de la reine d'Ecosse. — La dernière, Potherlngaj. — Sir 
Amyas Pavlei, gouvemeur. — Procès do Marie Sluart. — Sa eon- 
liamnatioa. — Sa mort. — Dissimidation d'Ëlisalielh avec Davison 
et avec l'Europe. — Le comte de Shrewsbui?. — Le comiG de Kcni. 

— Le doyen de Pelerborough. — MelvLl. — Nau, — Henri Talbol. 

— Hypocrisie d'£lisabeth. — L'Europe la léprouvc , l'Angleterre 
rabsout. — Philippe 11 arme. — Siite.QaiDt envole aa bénédiction 
et promet éea subsides. — L'Angleterre s'énuul. — Sa piraterie 
devient marim:. — Ëlisabelli seconde le mouvemeul, qnoiqne avec 
économie. — Caractère du peuple anglais. — Drake i Graanwleh. 

— il ravage et incendie le pert de Cadix. — L'Jraoda niacdte: — 
Kilo a'ibraBle. enfla. — Criae de fAngUtane. — Leiceater eocoM 
général an chat — BaMt général de la eanlerle. — L'Oeéan.-— 
Cbwki HoMrd, lord-air.k*]. — Drake. — Hawkina. — Fndililier. 

— George CliSted. — Hsi ri de KoAbiuabetlBod. — Thomaa CedL 

— Le coûte d'OlOlrd. ■;-.C.'iarle« Bleunl. — M'alter Raleigh. — La 



DigHizedby Google 



nuit du 29 jutllcl ISBB. — Bclïlote de Drale. ~ Dlipenlon dg 
l'jlrnwlii. — ËliaalKUi an camp de TUbnrj. — L'Anglelsrre et le 
Knd piterïta. -■ Lca joannua se laltachant à celts grands dita. 
— t'ADBMBne gcrl de h oïn Ii pmrihe Mtira nuBlan Al 
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phOonpIilB. — Ctmcitn du HtelloM fièda. — Sbtkipeire. — 
Bacon. ~ Baleieh. — Drate. — Hawckiiis. — Bsni. — Aaknia 
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à HriBppe n par le prince el par la \mi\ 
- l lUMaliaDa du rei d'Bnaan. — Abmt «to 
n dlboH. - Vsortn dïteneda. — U «M- 
feaaewr d* PhU^p» H, Wttj-Dbgi de CbaM. — Jnan de Mna, 
-~ Le H»l wapltee de PwwJaiw rtiwwiBai d'awovedit. — Inpiu- 
denna de h prtaccaM SWM. — Sa futim peur Perei rérclte i 
Philippe IL — AmMaloD dea teoi anmla. — Captirlié de la 
ItriocMe. — Sa mon. — Pcrei piiaonoier. — Mii i la ionate. — 
S'entidt de rntu «adwt — 6l«ne l'Angen, la terre des Fterat. ~ 
VnAtek par le gMd jnilider, tMani pat Philippe IL — Le roi 
sn-fUHlé par riaqaisllloB dtnt le pi^ cal rAljiifacft. — Parti 
Intnsporlé da k priioa Ai fatn k ce dg^joa des leia mores. — 
Dâlivrè par don HarUn de la Non et par Gfl de Han. — lUta- 
légré dans la prison da GranUmllcIcr, — MMI^b people pmr 
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TABLK 



LIVRÉ NEUVIÈME 

Seconde fineolc. — Perei s'évade do BirapiaM. — P»r Ira neiges de; 
montignea arriïc ii Pau. — Fréscnlé à liciiri IV din» li liila di> 
Tours (tM3). — Philippe II. l'Inquisilino et le bourreau en Aragou. 
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PtniUu. — Les A«Jad*na. — aocài de ce pamphlel. — ''n*n»rHT 
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Klifabelh ne meurt loul à fait qu'avec ShaLspeorc, Rsteifrlj et Bacon. 

— Cas grands h^inies la fonliiuieiil. - Sli.iliS|>ea™ ^ ïilraLfiird pour 

Cliarlecol. — Quelle fui la foi de Sliakspcare. — Conjcclures. — 
Monlaïgne. — l'Iularque. — L'Arioste. — Le ToasG. — Eiemplaire 
de Michel Montnl^nc possédé par Sliukspeare. — Norl de Shabs- 
pearc. — Ses ilcacendanls. — Ses œurrea. — La maison de Nc«pla« 
uballue. — La mainoa natale lubiisie seule. — Celle maison. — 
L'è^lse de StrUford. — Toinb» de Shaluficare. — Sou iuicriplloD 
ruDÏnire.— Walier Relelgb conduani ï mort eonune cootf iraienr. 

— Sa gnndo vie. — Biplore l'Amérlqne. — Enlrtdiie l'Anglelem. 

— £1 bûtoSb. — Une lettre ï aa femme Ëlleabelh TmclLmorlon. — 
Douze ans de capUtité i. k Tour. — Eiiiéditioii dernière. — Retour. 

— Procès. — Aoeieoue senlence eoitlirnièe. — Jaeijucs 1='. — Le 
comie de Gondùmar. — Le diancelier Bacon, — Vers sur le hibou 
et sur rimmorlfllilé. — «agiianiinili' rte RaleiRli. — Il lonibe en 
héros et en déiste. — Sa tèlc conservée par sa veuve dans uo co^ 
de eanial 
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Bacon tODjotm métaphysicien et toujours avide déplaces. — Sou propre 
linwtgnage. — Son vrai litre : la Granit /itsMuralion. -~ Iniluclion, 
syllogisme. — Descartes. — Uaeon fait de l'induclion, une simple 
mithode, toute une révolution. — Style de Bacon. — Causes finales. 

— Newton. — Leihiiili. — Absolutiste en politique, Bacon libéral 
et noTBieur en tout le reslc. — Esclave de la cour. — Flalleur et 
BÎmoniaque. — Baron de Verulam. — Vlcomle de Saïnt>Alban. — 
Lettre au roi Jacques. — Billet de Buckingham. — Vanité de Bacon. 

— Son luie. — Ses résideaces. — Homme légendairo. — Parlement 
de 1611. — Bacon poursuivi deraol la Cltambre des lords. — Ses 
aveux. — Le grand fcean lui eel retiré. — Se eondamaaiion. — 
AifÈimi II la Taac. — Dèllvid par ordre da roL — 
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